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SUITE  DU  CHAPITRE   lY  ET  DU  GLOSSAIRE  d'aNGISITS 

MOTS  CELTIQUES. 


•.a. •  • 


■m*      *        *  ***     *  -   ^ 


XLYI.  Dergoma,  boissân^<30iy)pig»ée. d'orge  et  de 
.miel,  selon  Guillaume 2lM[âfcèi*i]i:kî:  elfe  pour  le  prou- 
ver le  chapitre  XII  du  quatrième  livre  d'Athéaëe; 
mais  le  dictionnaire  de  Cellarius  (i)  dit  que  c'est  une 
espèce  de  gobelet  et  cite  aussi  le  quatrième  livre 
d'Àthënée ,  où  je  n'ai  pu  découvrir  ce  mot.  Dans  le 
onzième  livre  de  son  ouvrage,  cet  auteur  parle.de 
toutes  les  espèces  de  vases  où  buvaient  les  anciens  et 
ne  dit  rien  du  dercoma, 

(i)  Basileœ  i5S^,  an  mot  AifUùjuitL, 

T.  V.    Il*  PART.  I 


2      OlSGOUftS  SOE  L4  t"*  PlhT^  OU  A5Sài»  m.  HAtNAVT. 

XLVn.  Dougoue  ,  sureau  rampant.  Voyez  ducone 
après  l'article  suivant. 

XLYin.  Druides.  «  Dans  toute  la  Gaule,  »  dit 
Jules  César  mort  Tan  44  avant  notre  ère^  «  il  n'y 
«  avait  que  deux  classes  d'hommes  auxquels  apparte- 
a  naient  les  honnetirs  et  la  oonskiération  ;  car,  pour 
«e  le  bas  peuple ,  il  n'avait  guère  que  le  rang  d'esclave, 
<  ne  fesant  rien  par  lui-même,  et  n'étant  admis  à 
«  aucun  0>nseiL  La  plupart ,  accabla  de  dettes , 
«écrasés  d'impôts,  ou  en  butte  aux  violences  des 
c  Grands ,  se  mettaient  au  service  des  nobles  qui 
«  exerçaient  sur  eux  les  mêmes  droits  que  les  maîtres 
«  sur  leurs  esclaves.  De  ces  deux  classes,  l'une  était 
«  celle  des  Druides ,  l'autre  celle  des  Chevaliers.  Les 
flc  premiers  ^.ministres  des  choses  divines,  présiduent 
«aux  sacrifices  publics  et  particuliers,  et  conser- 
c  vaient  le  dépôt  des  doctrines  religieuses.  Le  désir 
«de  rinâân^itioW\iitàriLiC  aûbiâès  d'eux   une 


nom- 


^4t9oa\;^ttiçaic  au^jès 

«  breuse  jeuno;^.  hçw  9991  'était  environné  de  res- 
«  pect;  ils  conp2i}$|4^Al^'î>^ue  toutes  les  contesrv 
«  tâtions  j4|lrt^j9B  ft  e;{Mvées.  S'il  s'était  comous  < 
«  un  crbne,  Vil  VekkR*feri^im  meut-tre,  s'il  s'éleViÉe:.^  ^. 
tt  quelque  débat  sur  un  héritage  ou  sur  des  limites,     * 
«  ^étaient  eak  qui  en  décidaient  ;  ils  dispens^ent 
«  lefc  peines  et  les  récompenses.  Si  im  particulier  ou 
«  un  magistrat  ne  déférait  point  à  leur  décision,,  ils 
«  loi  interdisaient  les  sacrifices.  Cette  peine  était 
«  chee  eux  la  plus  sévère  de  toutes  :  ceux  qui  1  encou- 
«  raient  était  mis  au  rang  des  impies  et  des  criminels; 
«  on  les  évitait,  on  fuyait  leur  abord  et  leur  entre- 


ihtroouctio?!  y  wsuu  s 

ce  tien ,  comme  si  cette  approche  avait  quelque  chose 

€c  de  funeste  :  s'ils  demandaient  justice,  elle   leur 

m  était  refusée  ;  ils  n'avaient  part  à  aucun  honneur» 

«  Le  corps  entier  des  Druides  n'avait  qu'un   seul 

«  chef  y  dont  l'autoritë  était  absolue.  A  sa  mort,  le 

tf  premier   en  dignité  lui   succédait  :  si  plusieurs 

«  avaient  des  titres  égaux,  les  suffirages  des  Druides, 

«c  ou  qudquefois  les  armes ,  eu  décidaienti  A  une 

«  époque  marquée  de  chaque  année^  les  Druides 

«  s'assemblaient  dans  un  lieu  consacré  |  sur  la  fron* 

«  tière  du  pa^  des  Camutes,  qui  passait  pour  le 

«  point  central  de  la  Gaule.  Là  se  rendaient  de  toutes 

«  parts  ceux  qui  avaient  des  difKirends,  et  ils  se 

«  soumettaient  au  jugement  des  Druides  et  à  leurs 

«  ordonnances.  On  croyait  que  leur  doctrine  avait 

tf  pris  naissance  dans  l'ile  de  Bretagne,  et  dans  la 

«  suite  ceux  qui  désiraient  en  avoir  une  connaissance 

a  plus  approfondie ,  se  rendaient  dans  cette  île  pour 

<  s'y  instruire  (i). 

«  Les  Dnûdes  n'allaient  point  à  la  gueire;  ils  ne 

«  contribuaient  pas  aux  impots  cottune  le  reste  des 

(c  dtoyens;  ils  étaient  dispensés  du  service  militaire, 

K  et  exemts  de  toute  espèce  de  charge.  De  tels  pri* 

«  vilèges ,  et  le  goût  particulier  des  jeunes  gens,  letn* 

«  amenaient  beaucoup  de  dîseiples  ;  d'autres  y  éiai»t 

«envoyés  par  Icuos  familles*  Là  ils  qiprMaieilt, 

a  disait«on ,  un  grand  nombre  de  vers ,  et  passaient 

(K  souvent  vingt  années  dans  cet  apprentissage.   Il 

(i)JisliiisCfleaar/ie  Bello  GbIUco^  yi^  t3.  éd..  d«  Panckoiicke. 
Paris ,  iStiS.  J*ai  fait  quelques  changemens  à  la  tradaction. 
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a  était  défendu  de  les  écrire,  quoiqu'ils  se  servissent 
«c  des  lettres  grecques  pour  la  plupart  des  autres  a& 
<c  faires  publiques  et  privées.  César  a  cru  vmr  deux 
«  raisons  de  cet  usage  :  l'une  était  de  ne  point  livrer 
«c  au  vulgaire  des  mistères  de  leur  science,  l'autre 
a  d'empêcher  les  disciples  de  se  reposer  sur  Técri- 
a  ture,  et  de  négliger  leur  mémoire.  Il  arrive  ea  effet 
«c  presque  toujours,  que  l'on  s'appliqUe  moins  à  re- 
«  tenir  par  cœur  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
«  livres.  Leur  dogme  principal  était  que  les  âmes  ne 
«  périssent  point  et  qu'après  la  mort,  elles  passent 
«  d'un  corps  dans  un  autre.  Cette  croyance  leur  pa- 
«  raissait  singulièrement  propre  à  exciter  le  courage , 
'<K  en  inspirant  le  mépris  de  la  mort.  Ils  traitaient 
a  aussi  du  mouvement  des  astres,  de- la  grandeur.de 
«l'univers,  de  la  nature  des  choses,  du  pouvoir  et 
«de  l'influence  des  Dieux  immortels,  et  transmet- 
«  taient  ces  doctrines  à  la  jeunesse  (i). 

On  voit  que  les  Druides,  appelés  àputiai  par  les 
Grecs ,  et  Druides  ou  Druidœ  par  les  Latins,  ce  qui 
est  absolument  la  même  chose ,  étaient  les  ministres 
de  la  religion  chez  les  Celtes  et  surtout  chez  les  Gau- 
lois ,  comme  chez  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne. 
Us  réunissaient  le  sacerdoce  et  l'autorité,  publique 
avec  un  pouvoir  souverain.  L'étimologie  de.  leur 
nom  mérite  une  attention  particulièi*e. 

Étimologiedu  nom  des  Druides. 

XUX.  Les  anciens  ont  dérivé  le  nom  des  Druides, 

(i)  Id.  chap.  14. 


IMTRODUCTlOiX  ,  XUX*  5 

An  grec  Ap;,  chêne;  et  c^est  sans  doute  en  consé- 
quence de  cette  étimologie  que  ceux  qui  écrivent- 
saronides  dans  le  texte  de  Diodore  de  Sicile  (i), 
croient  que  cet  historien  leur  donne  ce  nom  du  mot 
grec  2apov,  sinonime  de  Apilç.   Dans  les  difFérens 
dialectes  de  la  langue  celtique;  les  rûcilt&  dar,  detouy, 
deroiien,  dair^darakh^   daroghj  etc.^  signifient 
un  chêne,  sans  doute  à  cause  de  la  dureté  de  son  ' 
bois,  du  mot  deouty  en  latin ^r/£>,  robustits.  Rùbiir 
était  devenu,  par  une  raison  semblable,  sinonime 
dequercus  en  latin;  ainsi  c est  par  hazard,  dans^ce 
sistème,  que  le  mot  deour  des  Celles  ou  plutôt  des 
Bretons  ressemble  au  Apt;;  des  Grecs.  Les:  Druides  ,^^ 
ainsi* qu'on  le  verra  bientôt,  attribuaient  de  grandes^ 
vertus  ai»  gui  de  chêne.  Il  paraîtrait  donc  d'abord 
naturel  d'en  conclure  que  le  nom  de  cet  arbre  est 
la  racine  de  celui  des  Druides;  c'est  le  sentiment  de 
Pline  et  de  plusieurs  autres  écrivains  (a). 

ce  Les  Druides,  »  dit  effectivement  Pline  (3),  «  qui 
te  sont  les  prêtres  et  les  philosophes  (les  Mages),  dok 
«Gaulois,  ne  pensent  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus 
à  sacré  que  le  gui  et  que  l'arbre  sur  lequel  il  croit  f 
«  pourvu  que  ce  soit  le  chêne-roure,  robur.  Aussi 
«  choisissent-ils  pour  leurs  sacrifices  des  fifttêts  de 
«t  roures,  et  ils  ne  sacrifient  jamais  sans  avoir  det 

(i) liTrelII,  chap.  Si.  Je  discaterai  èe  passage  dans  la  suite ^ 
parlant  du  roi  Sarron . 

(3)  Dictionnaire  pour  Fintelligelice  des  antenrs  c^ssiques,  par 
Sabàlhier.  Paris ,  1773.  XlVj  498.  art.  Druides. 

(3)  Livre  XVI,  chapitre  denden 


if 
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«r  feuilles  de  cet  arbre;  eu  sorte  qu'il  semblerait  que 
«  c'est  de  son  nom  grec  (  A|&v<)  drus  y  qu'ils  ont  éié 
«  appelés  D/«û/e5  (i)«  3» 

L'cni  des  traducteurs  français  de  Pline,  Louis 
Poinainet  du  Sivry,  i)ense  que  le  mot  Druide  vient 
plutôt  de  l'armorique  deru^  un  chêue.  De  ce  mot 
^fer»,  s'est  forme,  par  contraction,  le  celtique  dru^ 
qui  signifie  fort,  et  d'où  plusieurs  savans  se  sont 
efforces  de  dériver  le  nom  des  Druides.  «  Quoi  qu'il 
«  en  soit,  »  ajoute  Poinsinet  de  Sivry,  «  je  suis  trè^ 
a  éloi^é  de  nier  l'affinité  des  mots  dru  et  deru^  et 
m  leur  analogie  mutuelle  avec  le  mot  grec  drus ,  oa 
ir  chêne  :  je  pense ,  au  contraire,  que  c'est  cette  affinité 
«  qui  a  donné  lieu  aux  Latins  de  traduire  dera  par 
«  nUntr;ce  que  nos  pères  ont  k  leur  tour  taaduit  par 
<  le  vieux  mot  rourcy  qui  n'est  que  le  mot  roburîtm^ 
«  cisé  (a).  )i  On  peut  voir  sur  ce  sujet  une  dbsertation 
composée  par  Théod.  Hasaeus ,  et  citée  avec  âoge 
par  le  savant  Yesseling ,  dans  ses  notes  sur  Dtodore 
de  Sicile.  L'auteur  de  cette  Dissertation  regarde 
aussi  l'origine  du  mot  Druide  comme  devant  être  prise, 
non  dans  la  langue  grecque ,  mais  dans  la  langue 
qu'il  nomme  celtique  (3).  Cette  dénomination  est 
eontiraire  au  texte  de  Diodore,  que  commente  Vesse-^ 
Kog,  puisque  l'historien  grec  place  les  Galates  ou 

^  <i)  HisHniv  NatoroU*  de  Piîne,  traduite  ea  fraoçek.  Péris, 
177a,  V,  629. 

(9)  Id.  p.  688.  Note  du  trednelenr. 

(3)  Origo  celticn  eH.  Dindon  SicuU  Bibihth.  AmsttMmni 
Î7t6.  h  M  d«n»  l'^d.  itt-folio.  Noie  de  WciMliog. 
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Gaul<MS  au  nord  de  la  Gaule.  Vesscliiig  attaque 
même  ce  texte  dans  la  Iroisième  note  qtn  suit  celle- 
là,  et  cite  à  celte  occasion  Cluvérîus  qui  h  voala 
réformer  le  texte  grec.  Mais  Vesseling  Iui-in£nie 
prouve  très-bien  que  cette  correction  de  Cluv^îus 
B*est  pas  recevable,  étant  contraire  à  tous  les  ma- 
nuscrits.  On  sait  que  le  bas-breton  y  aj^lé  com- 
RiuDémeut  celtique ,  est  presque  le  même  langage  que 
celui  dn  pays  de  Galles  d'où  César  feit  venir  les 
Druides.  Cette  langue  est  donc  encore  aujourd'hui 
la  langue  Galloise ,  et  ce  sont  les  géographes  mo-^ 
bernes  qui,  cntraîués  par  l'autorité  de  Jules  César, 
OBt  confondu  à  cette  époque  les  Celles  avec  les  Gai* 
leis  ou  Gaulois. 

Fréret  ne  peut  se  résMidre  à  faire  venir  le  mot 
Druide  du  grec  drus,  ni  du  gallois  deru,  et  donne  ft 
ce  nom  une  origine  toute  différente  ;  voici  quelle  est 
sa  raison.  Cest  dans  l'île  Britannique  que  la  religion 
des  Druides  résidait  comme  dans  son  centre.  César  (i) 
nous  apprend  (  art.  XLVm)  que  ceux  qui  voulaient 
en  acquérir  nne  connaissance  pins  profonde ,  allaient 
l'étndier  dans  cette  île.  H  s'ensuit  que  l'on  doit  dier- 
dier  dus  la  langue  galloise  et  irlandaisej  la  vraie 
manière  d'écrire  et  de  prononcer  le  nom  des  Druides. 
Les  poésies  bretonnes  du  cinquième  et  du  sixième 
«ècles  f  c'est-à-dire  d'un  tenu 
pas  encore  toot-à-fut  abolie, 
dont  le  nom  s'y  trofive  écrit 
et  Derouyddaa.  singulier;  i 
(0  Dt  BtUo  èdllMO.  Ti,  i3. 


.^  rinit  être  fondée  1  etimolosic 
cnre,  selon  F«fi«r,<ïtf«*'^'r'       .  .    .^.  ^,| 

•  -^iJrA  ia  significalion  primitive.  II 

qui  nous  en  appreadra  '••    ©  ^  '^ 

soupçonne  que  te  mot /^/««^^  est  compose  des  deux 
0iots  galloin  De  oa  Di,  »««"  i  elRhoujrddaa  Rhaidd, 
narlicipe  du  verbe  irlandais  Rhaidhim  ou  Rhouid- 
him  parler,  dire,  s'entretenir.  Par  cette  étimologie , 
Je  nom  de  Druides  aura  la  même  signification  que  le 
ipot  ®iokéyo(;  des  Grecs  (i),  duquel  est  venu  notre 
Hiot  théologien. 

Frëret  observe  avec  raison  que  Diodore  de  Si- 
cile (a)  donne  en  effet  le  nom.de  théologiens  aux 
pruides.  Il  ajoute  que  le  mot  De  ou  Di  est  ancien 
dans  la  langue  galloise.  Comme  la  nation  des  Gau- 
lois confondus  mal  à  propos  avec  les  Celtes ,  était  ex- 
trêmement religieuse  (3),  ainsi  que  l'observe  César, 
^le  avait  eu  de  bonne  heure  un  nom  dans  sa  langue, 
pour  exprimer  le  souverain  être.  De  ou  Di  est  un 
mot  primitif ,  et  le  même  que  ^ ,  qui  signifie  bonté , 
bienfesance,  bon,  bien.  Da  a  conservé  cette  accep- 
tion dans  ouifdà^  pour  lequel  on  trouve  oui^bierij 
dans  quelques  écrivains.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
l'idée  de  bienfesance  soit  entrée  dans  la  formation  du 
nom  de  la  Divinité.  Dans  la  langue  germanique, 
Qodj  Dieu,  est  aussi  formé  de  la  même  racine  que 
goad^  bon  (4)- 

(i)  Dictionnaire  pour  Pin tellîgence  des  auteurs  classiques ,  par 
Sabathier.  Paris ,  1773.  XIV,  498  et  499*  art.  Druides. 
.  (2)  LÎTre  V,  chap.  3i . 

(3)  JVatio  est  omnium  GaUorum  admodàm  dedita  religionihus. 
De  Belio  GalUco,  n,  i5. 

(4)  Dict.  pour  Tintell.  les  aat>  class.  XIV,  499*  i^rt*  Druides. 
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Les  Druides  étaient  les  seuls  auxquels  il  appartint 
de  parler  des  Dieux.  Seuls  ministres  des  sacrifices  (i), 
seuls  interprètes  du  ciel,  ils  passaient  pour  les  seuls 
qui  connussent  la  nature  divine.'  Ces  augustes  pré- 
rogatives justifient  l'origine  que  Fréret  donne  à  leur 
nom. 

Le  christiaaisiue  a  rendu  ce  nom  de  Druides  aussi 
odieux,  qu'il  avait  été  jusqu'alors  respectable  :  on 
ne  le  donna  plus,  dans  les  langues  galloise  et  irlan- 
daise, qu'aux  sorciers  et  aux  devins.  Dès  le  tems 
des  Ânglo-Sasons ,  il  avait  déjà  cette  acception  (a). 

L.  DircoHE,  herbe  que  les  Grecs  ont  nommée 
HaftAiœari ,  sureau .  rampant ,  des  mots  ^''H^'  ^^^ 
terre,  et  àx.-à,  ,  sureau.  Les  Romains  l'appelaient 
Ebulum,  d'où  nous  avons  tiré  le  mot  dllièble.  C'est 
Dioscorides  (3)  qui  nous  dit  que  les  Gaulois  lui  don- 
naient le  nom  de  Douconé,  -rspi  jf/nfntaixaii  Puftccrot 

.   Le  sureau  hièble,  sambimus  ebulus  de  Linnéc, 
a  les  racines  vivaces,  les  tiges  herbacées ,  striées,  or- 
dinairement simples ,  liantes  de  trois  à  quatre  pies , 
c'est-à-dire  de  lo  à  i3  centimètres 
de  cinq  à  sept  folioles  ovales,  dentt 
fieurs  sont  blanches,  disposées  en 
rayons  principaux ,  et  accompagnées 
baies  sont  noires.  Il  croît  en  Eurof 
frais  et  gras,  sur  les  bords  des  nviè 

(i)Diodore  de  Sicile,  v.  3i. 

(i)  Dict.  ponr  l'iniell.  <)»  aut.  cla*).  XIV,  4gg. 

t3}  Livro  IV,  cbap.  168. 
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milieu  do  l'oté.  Ses  propriété  médicales  sont  aein<- 
blables  a  oelles  du  sureau  commun ,  et  même  plos^ 
actives;  aussi  en  &it-on  fréquemment  usage.  La 
beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs  doit  le  faire  en*» 
trer  dans  la  composition  des  jardins  pajrsaget^s.  Il  est 
Tindice  des  terres  fortes  et  fertiles.  Un  aveugle  peut 
acheter  avec  sécurité  un  diamp  dans  lequel  son 
odorat  lui  annonce  la  présence  de  cette  plante.  L'a- 
bondanoe  du  sureau  rampant  nuit  souvent  aux  ré- 
coltes dans  ces  sortes  de.  terres ,  et  il  est  difficile  de 
l'extirper.  Les  labours,  en  divisant  ses  racines^  avag^ 
mentent  le  nombre  des  pies  pour  Taunée  suivante. 
Ce  n'est  que  par  le  défonçage,  ou  par  la  culture  des 
plantes  qui  exigent  des  binages  d'été ,  telles  que  les 
fèves  de  marais,  les  haricots,  les  pommes  de  Içrre ,  etc., 
que  l'onpeuty  parvenir  après  plusîeutvannéesd'efTorts* 
Un  cultivateur,  jaloux  de  ses  intérêts ,  ne  doit  pas 
négliger  de  faire  couper  tous  les  étés  les  sureaux 
hièbles  qui  sont  à  la  proximité  de  sa  demeure  pour 
les  faire  jeter  sur  le  fumier.  La  quantité  d'engrais 
qu'ib  fournissent  étant  proportionée  au  nombre  de 
leurs  feuilles  et  à  la  grosseur  de  leurs  tiges,  on  juge 
fiicilement  combien  ils  peuvent  en  augmenter  la 
masse.  II  est  probable  qu'on  en  tirerait  une  grande 
quantité  de  potasse  si  on  le  brûlait  avant  sa  flo** 
raison.  Il  y  c^  des  Ueus  oii  cette  plante  couvre  excàu* 
sivement  des  arpens  entiers.  Que  de  ridiesses  non 
exploitées  par  le  seil  effet  de  l'ignorance!  (i)  Sans 

(i)  Nouveau  cours  coinplel  d'agricuHarc.  Paris  1^9.  XIlt6i4* 
arl.  6urc«tt. 
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floutc  nos  ancêtres  ont  connu  le  prix  de  nûèble,  puis- 
qu  Us  lui  ont  donne  un  nom  particulier  qui  s'est  con* 
serve  jusqu'à  nous  par  la  tradition ,  quoique  l'usage 
de  ce  nom  ait  été  perdu*  - 

LI.  Dnir  ou  DuiruM.  Dun  est  la  terminaison  firan* 
çaise  d'une  infinité  de  liens.  On  prétend  que  c'est  un 
ancien  mot  celtique  qui  signifie  un  lieu  éminent, 
une  hauteur;  il  est  aisé  de  le  remarquer  dans  plu* 
sieur  Tilles  des  Gaules,  d'Angleterre,  de  Germanie , 
et  d  autres  pays  dont  le  nom  se  trouve  terminé  en 
français  par  Dun  comme  Château-Dun,  ou  commencé 
comme  dans  Dunkerquc , .  et  terminé  en  dunum  dans 
les  noms  latins  comme  dans  Lugàunum ,  Vxellodur 
num,  AuguLstodunum  ^  Virodunum ,  etc. 

C'est  à  roccasion  de  Lugdunum  que  nous  trou-» 
vous  le  plus  ancien  passage  relatif  à  la  terminaison 
de  ce  mot  II  est  tiré  d'un  traité  curieux,  mais  qui 
parait  faussement  attribué  à  Plutarque,  sous  ce 
titre  :  «  Des  noms  des  fleuves  et  des  montagnes.  » 
Voici  ce  passage, 

«  Auprès  de  l'Arar  »  (  la  Saône  )  «  est  une  mon- 
«  tagn^  qui  s'appelait  Lugdunum ,  et  qui  reçut  ce 
c  nom  pour  la  cause  que  je  vais  rapporter.  Momoros 
«.<i  Atépomaros,  qui  avaient  été  détrônés  par  Sé« 
«séronéos,  entreprirent,  d'après  la  réponse  d'un 
«  oracle,  de  bâtir  une  ville  sur  cette  montage.  Ils  en 
«  avaient  déjà  jeté  les  fondemens ,  lorsqu'une  mul- 
«  titude  de  corbeaux,  dirigeant  leur  vol  de  ce  côté, 
c  remplirent  les  arbres  d'alentour.  Momoros,  très- 
«  verté  dans  la  science  des  augures,  donna  à  la  ville 
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ce  le  nom  de  Lugdunum.  Car  Lougos^  dans  la  langue 
<r  du  pays  y  signifie  corbeau,  et  Dounos  une  mon- 
ce  tagne.  Voyez  CHtophon  dans  le  treizième  livre 
«c  de  la  fondation  des  villes  (i).  »  Le    texte  porte 

lovyov  yip  tyj  coiâv  Staléxxtù  tov  xopa/.a  xoXoûo'i*  dbv vov  Si 

Clitophon,  suivant  Tauteur  de  ce  traité,  à  Far- 
ticle  a5  sur  le  fleuve  Indus ,  et  selon  Stobée,  était  de 
nie  de  Rhodes.  Aucun  autre  écrivain  que  celui  d'où 
a  été  tiré  ce  passage ,  ne  cite  soii  ouvrage  sur  la 
fondation  des  villes.  Le  corbeau  était  Toiseau  le  plus 
observé  dans  son  vol  par  les  augures  ;  et  le  mot  dou^ 
nos  ou  dunum  se  retrouve  non-seulement  dans  lé 
nom  de  plusieurs  de  nos  villes,  mais  encore  dans 
celui  de  dunes  que  nous  donnons  aux  côtes  élevées 
de  la  mer. 

On  observera  que  |3ot^v6çy  en  grec,  signifie  hauteur, 
et  Saumaise  (a)  a  cru  que  les  Gaulois  en  avaient  dé- 
rivé le  mot  èoijvo^  ou  Dunum,  On  sait  que  Lugdunum 
est  la  ville  de  Lion  située  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône ,  et  qu'il  y  a  en  cet  endroit  une  hauteur 
sur  laquelle  est  bâti  le  château  de  Pierre-Encise. 

Augustodunum  ^  aujourd'hui  Autun,  est  le  nom 
qui  fut  donné ,  en  l'honneur  d'Auguste ,  à  Bibradm^ 
ville  des  anciens  peuples  Éduens,  jEdui  (3);  elle 

(OPluUrqae.^if/w-oTflViaFart.  6.  Tubingœ  i8o4.  XIV,  44^. 

(a)  De  SeUenisttcd  f  p.  3. 

(3)  Jules  César  en  parle  au  IWre  I,  c.  a5  et  au  livre  VII ,  c.  55 
et  63  deBello  GaUico,  Voyez  Péclitioii  de  Lcmaire,  Parisiis  iSi^, 
IV y  207.  Il  y  est  prouvé  que  Bibracte  est  le  même  €|u*^u^ii<- 
todunum. 


v« 
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fut  très'Cclèbre  et  très^iilustre  du  tems  des  Romains, 
qui  la  traitèrent  de  sœur,  et  accordèrent  le  droit  de 
bourgeoisie  à  ses  citoyens.  Elle  était  située  en  Bour- 
gogne :  c'est  à  présent  le  chef-lieu  du  département 
de  Saône-et-Loire. 

Uxellodunum  est  placée  par  Jules  César  (i)  in 
agris  Cadurcorum;  c'était  une  ville  des  anciens 
.  peuples  Cadurci  dans  l'Aquitaine  première.  César 
dit  qu'elle  était  très-forte,  et  défendue  de  tous  cotés 
par  des  rochers  escarpes ,  dont  l'accès  eût  été  diffi- 
,cile  à  des  hommes  armés ,  même  sans  avoir  d'ennemis 
à  combattre.  Il  ajoute  (a)  qu'une  rivière  qu'il  ne 
nomme  point  traversait  le  vallon  qui  environnait 
presqu'en  entier  le  rocher  escarpé  où  était  située  Uxel- 
lodunum. Quoique  cette  place  se  soit  rendue  fameuse 
pour  avoir  été  la  dernière  qui  s'est  défendue  contre 
les  Romains,  on  ne  la  connaît  guère  mieux  aujour- 
d'hui ,  soit  qu'il  y  ait  plusieurs  places  qui  approchent 
de  l'assiette  que  César  lui  a  donnée,  soit  qu'il  n'y  en  ait 
point  qui  soit  tout-à-fait  semblable  à  la  description  qu'il 
en  afaite.  Ceux  même  qui  habitent  leslieus  où  elle  peut 
avoir  été ,  ne  s'accordent  plus  sur  ce  sujet.  L'opinion 
la  plus  commune  et  celle  qui  avait  d'abord  été  géné- 
ralement admise,  plaçait  Uxellodunum  à  Gihors, 
non-seulement  parce  que  Cahors  avait  toujours  été  la 
capitale  et  la  plus  considérable  du  pays,  qu'elle  avait 
une  montagne,  une  rivière  et  une  fontaine;  mais  en- 

r 

(i)  De  Bello  Gallico ,  VîII ,  32. 
(a)  Chap:  ^o. 


14    DISCOURS  SUR  LA  1'*  PART.  DB^ANllAL.  DB  HAINAUT. 

core  parce  qu'elle  avait  change  de  nom  lorsque  les  ca- 
pitales des  diocèses  avaient  pris  celui  des  peuples.  Mais 
toutes  ces  raisons^  quoique  très^plausibles,  ne  chan^ 
gent  point  sa  situation  qui  n'est  nullement  conforme 
à  la  description  donnée  par  Jules  César.  D'ailleurs 
le  géographe  Ptôlémée  l'appelle  DuXona  ou  Divona 
et  non  pas  Vxelhdunum.  Toutou  9k  KaJbi/pxoc^  auu 
T.£ki%  iiùundfifu  (i).  Joseph  Scaliger  a  cru  qu'{/jte/A>- 
dunum  est  ce  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui 
dans  le  pays,  lo  Puech  (TVssolou^  près  la  ville  de 
Martel;  Guillaume  Marcel  adopte  cette  opinion , 
fondée  non-seulement  sur  ce  que  cette  place  paraît 
plus^conforme  que  toute  autre  à  la  description  de 
Jules  César;  mais  encore  sur  ce  qu'elle  retient  le  nom 
SUxelhdunum^  et  que  la  rivière  AtnA  le  nom  n'est 
pas  donné  par  Jules  César  peut  être  la  Dordogne 
aussi  bien  que  le  Lot.  Ce  sentiment  a  été^  adopté  pnr 
Philippe  Labbe  (a),  par  Adrien  de  Valois  (3),  et  par 
le  célèbre  d'Anvîlle  (4).  Vigenère ,  dans  sa  traduc- 
tion des  commentaires  de  César  (5),  a  prétendu 
i]\£Uxelbdunum  était  Capdenac,  et  cette  opinion 
soutenue  par  le  comte  de  Caylus  (6),  a  été  défendue 
tout  récemment  avec  beaucoup  de  force  par  M.  Cham- 
pollion  Figeac  dans  ses  Nouvdles  recherches  sur  la  ville 


(i)  Plol.  lih.  //. 

(3)  Phartu  GmtUamnti^ya.  i644« 

(3)  JYotitia  Galiiarum. 

(4)  Notice  de  la  Gaule. 

(5)  1589  et  i6o3. 

(6^  Recueil  d'antiquités.  V,  ay^  et  suirantes. 
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Gauloise  d! Uxellodunum  {iy  Mais  il  n'a  pu  détruire 
les  argumens  donnéB  par  l'abbé  àt  yeyrac  qui  arait 
été  seigaeul*  du  Puy  dissolu ,  et  qui  coanaissait  très- 
bien  le  pays  qu'il  aTait  parcouru  et  mesurée  Voici  oe 
qa'il  a  dit  da&s  k  Mencure  Français  (l). 

lo  U  n'est  pas  iléeessatre  que  la  rttiène  du  Lot  ou 
de  la  Dordogncy  suiTaut  le  lieu  que  l'ou  supposera 
être  Umliodukum  j  entoura  la  place*  La  phrase  la* 
fine  ^siflaJnien  infimam  'vaUem di^idelM j  qtUB{se 
rapportant  à  vallem  et  non  kfinmen)  iatum  pagnè 
wnontmn  çingebût. 

2^  Si  la  montagne  eût  été  environnée  de  la  rivière 
du  Lot  ou  de  la  Dordogne  dans  tout  son  contour, 
excepté  du  coté  de  risthme  de  3oo  piéil  (97  mètres)) 
Ganinius  ^  qui  avait  à  peine  asseï  de  iroupéâ  pour 
entourer  la  ville  seule ,  en  eût  eu  encore  bien  moins 
pour  entourer  le  rocher,  le  vallon  et  la  rivière  ;  il 
n'aurait  pu  empêcher  les  habitans  de  descendre  à  la 
rivière  d'un  ou  d'autre  côté.  Quantum  copicb  paiie- 
baniuty  vallum  in  oppidi  circuiium  (Ganinius  )  du- 
cere  instiniiL 

3*  M.  de  YejPttc  prétend  que  le  puech  dissolu  est 
un  composé  de  rocheri  tellenient  escarpés ,  qu'on 
n'y  peut  moAter  qu'en  grimpant. 

4*  Qu'il  est  environné  d'un  profond  vallon  du 
«6lé  du  nord  et  de  l'occident;  .et  que  du  côté  de 
l'orient  oe  vallon  n'est  entrecoupé  que  par  une  lan- 
gue de  terre  formant  une  espèce  de  promontoire  qui 

:     (1)  Paris,  1810,  iil-4*. 

(a)  Août  1735.  p.  i54{  et  stiiv. 
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prend  sa  racine  à  plus  de  60  toises  (117  mètres  )  au- 
dessous  des  murailles  dlJxellodunum. 

5^  Le  puech  dissolu  est  régulièrement  rond ,  et  a 
une  demi-lieue  de  diamètre.  Son  sommet  est  parfai- 
tement uni  et  assez  vaste  pour  contenir  non-seule- 
ment les  cinq  mille  hommes  de  Luctérius  qui  les  y 
avait  renfermés  y  mais  encore  une  population  consi^ 
dérable,  ce  que  Ton  ne  peut  dire  de  Capdenac. 

6*  Hirtius  dit  que  Caninius  établit  trois  camps 
sur  un  lieu  fort  élevé ,  trina  excelsissimo  loco  castra 
fecîL  Le  promontoire  qui  divisait  le  vallon  du  côté 
de  l'orient,  est  ce  lieu  dont  parle  riiistorien. 

7"*  Au  puech  dissolu ,  au  même  eudroit  qui  est 
marqué  par  Hirtius/  on  voit  cette  grande  fontaine 
ou  plutôt  l'ancien  canal  de  cette  fontaine,  qui  est 
encore  appelée  la  fontaine  romaine. 

8"^  Quant  au  lieu  qui  servit  d'assiette  à  la  terrasse 
et  à  la  tour,  l'abbé  de  Veyrac  l'a  trouvé  en  face  à 
quelque  distance.  Il  a  supputé,  le  niveau  à  la  main, 
jusqu'à  quelle  hauteur  pouvait  aller  celle  de  la  tour; 
et  il  a  trouvé  qu'elle  devait  surpasser  d'une  toise  et 
demie  (  29  décimètres)  le  faite  de  la  fontaine.  L'abbé 
de  Yey  rac  a  remarqué  aussi  que  depuis  les  murailles  de 
la  ville ,  jusqu'à  l'endroit  où  est  la  fontaine ,  le  rocher 
tombe  à  plomb, et  que  depuis  cet  eudroit-Ià  jusqu'à 
celui  où  était  la  tour,  il  se  forme  une  peute  très- 
rude,  laquelle  vient  se  joindre  imperceptiblement  au 
promontoire  dont  il  a  parlé,  ce  qui  rendait  l'attaque 
de  la  fontaine  si  difficile  ;  et  l'endroit  où  était  la 
tour  s'appelle  encore  bel  caslel.  Le  mot  castel^  en 
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langue  vulgaire,  sigoifie  également  tour  el  château.  • 
9"  L'abbé  de  Veyrac  cite  ensuite  les  autorités  dont 
nous  avons  parlé.  U  y  ajoute  oelle  du  cadastre  ter- 
rier de  la  paroisse  de  Veyrac,  dressé  en  1662  par 
M.  Pelot,  intendant  de  Montauban.  Dans  cet  écrit , 
d'après  les  anciens  titres  latins ,  et  les  chartes ,  qui 
servirent  de  base  au  cadastre,  le  puech  d'IssoUé 
est  toujours  rappelé  au  nom  AWxellodunum. 

10*  Enfin  Tabbé  de  Veyrac  cite  comme  monu- 
ment, d'après  Lebret,  un  vieux  portique  app^é  par 
ceux  du  pays  la  porte  des  Romains. 

Il  ajoute  à  l'observation  de  Scaliger  sur  les  mé- 
dailles trouvées  dans  ce  lieu ,  que  plusieurs  labou- 
reurs de  la  paroisse  de  Veyrac  et  des  villages  circon- 
voisins  s'étaient  enrichis  par  la  quantité  de  médailles 
d'or  et  d'argent  découvertes,  soit  en  labourant  la  terre, 
soit  en  la  creusant ,  pour  y  trouver  des  truffes.  U  as- 
sure que  dans  le  cimetière  de  Veyrac  ainsi  qu'au 
château  et  aux  murs  d'un  vieux  monastère ,  on  voyait 
encore  nombre  de  pierres  sépulcrales  et  antiques 
qui  n'avaient  pu  être  extraites  que  du  Puy  d'Issolu. 
L'éditeur  des  Commentaires  de  César  pour  la  col- 
lection de  M.  Lemaire  (i),  frappé  dé  toutes  ces 
preuves,  y  ajoute  quelques  considérations  qui  ne 
lui  laissent  aucun  doute,  tirées  principalement  (fe 
son  texte,  et  conclut  qu^xellodunum  est  aujourd'hui 
le  Puy  dissolu  situé  sur  la  Dordogne  dans  cette  an- 
cienne province  qu'on  appelait  autrefois  le  Querci  et 
qui  est  aujourd'hui  le  département  du  Lot.  Sa  ter- 

(i)  Parisiis,  1822 ,  IV,  SSy. 

T.   V.      Il"  PART.  2 
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TOÎnaîsoii  dunum  est  assurément  bien  motivée  par  sa 
situation. 

Virodunum  est  Verdun ,  chef-lieu  d'un  arrondis^ 
sèment- dans  le  département  de  la  Meuse. 

GasteUodunum  est  Châteaudnn ,  chef-lien  d'un 
arrondissement  dans  le  département  d'£ure»et*LiOir^ 
^nt  Chartres  est  la  capitale.  Elle  appartenait  autre* 
fois  aux  Carnutes. 

S/lelodunum  est  Melun ,  chef-lieu  du  département 
(la  Seine-et-Marne.  Jules  César  en  fait  Mention  (i). 
Il  dit  que  c'était  une  ville  des  Sénonais^  située  dans 
une  île  de  la  Seine. 

Noviodunum  yEduorum  se  trouve  mentionnée  dans 
Jules  César,  qui  en  fait  une  ville  des  Eduens ,  sitpée 
sur  les  bords  de  la  Loire  dans  une  position  avanta- 
geuse (a);  c'est  aujourd'hui  Nevers,  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Nièvre.  Elle  est  aussi  appelée  iV/- 
vedunus  (3). 

Noviodunum  Biturigum  nous  est  aussi  donnée  par 
Jules  César  comme  une  ville  des  Bituriges  (4).  On  a 
cru  assez  généralement  que  c'était  Neuvy-sur-B»- 
ranjon,  paroisse  où  l'on  comptait  8o  feux,  située 
dans  le  Berri  à  une  lieue  et  demie  au  sud-sud«est  de 
Nancey,  aujourd'hui  dans  le  département  du  Cher, 
arrondissement  de  Bourges ,  où  le  Baranjon  se  jette 
t]ans  rÈvre  ou  Yèvre ,  qui  elle-même  se  jette  dans  le 
Cher.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  l'éditeur  de 

(i)  De  Bello  Gatlico ,  VII ,  58  et  60. 
l^)  Id.  VII,  65. 

(3y  Vojez  rëdition  de  Lemaire»  IV,  Ssa. 
(4)  De  Bello  Gallico.  VII ,  rï. 
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M.  Lemaire  dang  son  texte  et  par  M.  Artaud  dans  sa 
traduction  de  Jules  César  (i).  Mais  l'éditeur  de 
M.  Lemaire  revient  sur  ce  sujet  dans  son  Index  géo- 
graphique, et  sur  l'assertion  el  les  raisonnemens  de 
M.  de  la  Cour,  lieutenant  dans  les  dragons  de  la 
garde  royale,  veut  que  ce  soit  Nouan-le-Fuzelier, 
placé  dans  Tarrondissement  de  Romorantin /dépar- 
tement de  Loir^t-<]lher,  sur  la  route  jl'Orléans  à 
Bourges,  entre  la  Motte  Beurron  et  Salbris. 

ISoifiodumim  Suessionum  est  encore  donnée  par 
Jules  César  (a);  le  nom  de  Nopiodunmn  indique 
Noyofi  y  et  le  nom  des  Suessions ,  Soidsons,  On  a 
donc  hésité  entre  ces  deux  villes.  M.  Artaud  trouve 
la  dernière  opinion  la  plus  probable  et  c'est  ce  qui  a 
paru  aussi  à  Guillaume  Marcel  (3)  qui  cite  à  îA" sujet 
le  géographe  Sanson,  en  s'appuyant  sur  le  lexte  de 
Jules  César  qu'il  rapporte.  On  sait  que  Soissons^est 
le  ehef^lieu  du  département  de  l'Aide.  ^ 

Nouiodanum  où  Noviomagus ,  Noyon ,  appartecr 
nait  aux  Veromanduij  peuples  de  l'ancienne  Belgique 
seconde  comme  les  Suessiohes;  mais  il  n'est  pas  fait 
mention  de  cette  ville  dans  Jules  César  qiii  pai4^ 
seulement  des  Véromanduens,  ce  q|ii  suffit  pour  qu'il 
n'eût  pas  attribué  Noviodunum  aux  Suessions  s'il 
ava)^  voulu  pftirfcr  dfe  Noydn.  L'éditeur  de  "M.  Le^ 
maire  est  resté  dans  le  doute  j^  et  ne  m'a  pas  paru 
avoir  suffisamment  examiné  la  question. 

(i)  Paru,  1898.  • 

(a)  De  Bello  GalUco,  II ,  i9. 

(3)  Art.  Suhsiones  de  son  Hi|toirc  des  Gaulés.  1 ,  238. 


20   918COUBS  SUR  LA  i**  PART.  DBS  A.tNAL.   DE  HAINAUT. 

JuUodunwn  in  Piclombus  est  aujourd'hui  Lou- 
dun  9  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le  départe- 
ment de  la  Vienne. 

Cœsarodunam  est  une  ville  des  anciens  peuples 
Turones  dans  la  Lionnaise  troisième  :  c'est  la  même 
que  Tours,  ville  archiépiscopale  et  capitale  de  la 
Tottraine  ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département 
dlndre-et-l^ire.  Jules  César  nomme  les  Turones  (i) 
ouhabitansde  l'ancienne  province  de  laTouraine;mais 
il  ne  dit  rien  de  leur  capitale  :  le  premier  nom  de 
cette  ville^  située  sur  la  Loire,  est  inconnu;  celui  de 
Cœsarodunam  ne  lui  a  été  donné  que  sous  lés  em- 
pereurs romains.  La  chronique  de  Geoffroi  de-Mon- 
moulh  attribue  la  fondation  de  Tours  à  Brutus  des- 
cendaiât  d'Énée,  vers  l'an  1 109  avant  notre  ère  (a). 

Segodunum  est  la  capitale  des  Rutheni  dont  parie 
Jules  César  (3)  et  qui  occupaient  de  son  tems  le 
Rouerglie  et  TAlbigeois.  Mais  l'Albigeois  est  l'egardé 
par  César  comme  hors  de  leur  province.  Segodunum 
est  nommée  par  Ptolémée;  son  nom  moderne  est 
Rodez  capitale  du  Rouergue  et  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  l'Aveyron. 

VeUaunodunum  est  nommée  par  Jules  César  (4X 
comme  une  ville  des  Sénonais,  située  à  une  journée 
à^Âgendicom  qu'on  a^it  cru  être* Sens,  mais^que 

(011,3*5  VU,  4 et  Ter.  * 

(a)  Mëmoif^s  pour^rrir  a  Thistoirc  anci^vne  du  Glob«.  Parî&, 
1811.1,77. 

(3)1,  45;  et  VII,  7,  64,75. 
(4)  VII,  11.        . 
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l'on  ])rouve  assez  bien  être  Provins  (i).  D'antres  ont 
pensé  que  Yellaunodunum  était  Château-I^ndon  ; 
mais  cette  petite  ville  située  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne,  arrondissemeot  de  Fontaiii^leau , 
est  située  à  i8  lieues  communies  ou  plus  de  sept  mî- 
riamètres  de  Provins,  chef-lieu  d'un  aiTondissement 
du  même  département.  L'éditeur  de  M.  Lemaire 
donne  trois  autres  opinions  à  ce  sujet  (a),  et  il  paraît 
que  cette  question  n'«st  pas  encore  bien  écls^^cie. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Gwles 
€fù^  l'on  trouve  des  villes  dont  le  nom,  finit  par  du- 
num.  On  en  cite  d'autres  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  Ecosse,  en  Allemagne,  sur  les  Alpes,  dans*  la 
Sarmatie  et  la  Dacie  (3). 

LU.  Dusii  ;  c'était  le  nom  que  donnaient  les  Gau- 
lois à  des  faunes  ou  démons  hicubes  qui  se  mêlaient, 
survant  eux ,  avec  les  animaux ,  et  quelquefois  avec 
les  femmes  :  celeberrima  fama  est  y  dit  saint  Augus- 
tin (  de  Ciintate  Dei ,  xv,  i%y..  quosdam  dœmones^ 
qaos  Dusips  Galli  nuncupant,  hanc  assidue  im" 
munditiam  et  tenture ,  et  efficere ,  plures  talesque 
asseuerant ,  ut  hoc  negare  impudentiœ  videatur. 

E. 

Lni,  Eglecopala  ;  ce  nom  gaulois  nous  est  donné 
par  Pline  (4)  en  ces  termes  :  Columbinam  Gallia  sup 

(0  Mémoires  de  Jules  CésAr ,  tradaction  nouyeUe,  par  M.  Ar- 
Und.  Paris,  iSiS.  II  ».>a6. 
(a)  Caîus  Jiil^us  Gaesar.  Parisiit.  182a ,  IV,  BgS. 

(3)  Dict.  «étymologique,  par  Ménage.  Paris,  1694^.  Art.  Dun. 

(4)  Hist,  nat,  XVII  ^  8. 
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nomin§  Mgtecopalam  appellaL  «  Quant  à  la  ntanie 
(coolun^iue,  les  Gaulois  l'appelleat  en  leur  langue 
«  Eglecopala.  »  Il  ajoute  ;  «  On  la  tire  par  gros 
a  motcqpux ,  comme  Ifs  pierres  se  tirent  des  carrières  : 
a  jnais  ensuite  elle  se  r%Bout  tellement  par  le  soleil  et 
a  la  gelée  y  qu'elle  ne  forme  plus  que  des  feuilles  très* 
a  minces.  Elle  est  également  bonne  pour  le  blé  et 
a  pour  le  fourrage*  »  On  sait  que  le  nom  de  marne 
s'applique  à  t«us  las  mélanges  de  calcaire  et  d'argile 
qui  sont  susceptibles  de  se  déliter  à  l'air^  et  qu'on 
emploie  dani  beaucoup  de  lieus  pour  amender  hs» 
terres  (i)* 

Quoiqu'on  lise  Egkcopala  dan^  tous  les  manus» 
crits ,  comme  ce  nom  ne  se  prête  pas  à  une  etimo* 
logîe  dans  cette  forme  ^  on  l'altère  pour  l'eipliquer. 
Ceux  qui  le  font  dériver  du  grec  lisent  Eglecopela^ 
comme  Daleohamp^  des  mots  cdyki^içj  brillant*  et 
TifiXto;,  livide;  le  père  Hardouin  préfère,  au  lieu  de 
ce  dernier  mot ,  TrsXeia  qui  signifie  pigeon  i  sans  doute 
pour  se  rapprocher  de  la  colombiae  des  Latins.  Mais 
Poinsinet  de  Sivry ,  qui  cherche  une  étimologie  vé- 
ritablement gauloise,  comme  ly  autorise  le  texte  de 
Pline,  prétend  que  la  voïelle  e  appartient  au  mot 
nomine  qui  la  précède,  en  sorte  qu'il  faut  lire  gle- 
copala  ou  jgiec^opala.  Ce  mot  lui  paraît  venir  évi- 
demment d'o/^^z/^ ,  opale,  dans  toutes  les  langues,  et 
de  gleich.  On  sait  que  l'opale  est  une  pierre  pi*é- 
cieuse,  chatoyante,  laiteuse,  à  raflets  colorés;  quant 
à  gleik^  gleichj  glick,  etc.,    il  signifie  égal  y  sem- 

(0  Voyez  le  Dict.  d'agricultare ,  Paris,  1809.  Arl.  Marne. 
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blable,  pareil^  dans  les  diverses  langues,  lant  gfr** 
maniques  que  celtiques;  témoin  gleich^  sepnblable, 
pareil)  en  langue  belgique  ou  flamande,  qui  est  un 
reste  de  lancienne  langue  des  Celtes.  GetSt  cette 
méi|ie  marne  que  les  Latins  appellent  oolombme^ 
GW*à-dirc  chatoyante  ou  gorge  de  pigeon  (i)« 

«  LIV.  ElKARCUH ,  nom  que  les  Gaulois  donn^^ent  i 
une  sorte  de  vigne.  Nous  devons  la  connaissance  ^o 
ce  nom  à  Cornélius  Celsus  qui  vivait  sous  Tibère. 
Ses  ouvrages  sur  la  médecine  lui  ont  mérité  le  titre 
d'Hippocrates  latin.  Golumella  dit  (a)  qu'il  connais- 
sait parÊiitement|  non-seulement  l'agriculture,  itiais 
encore  la  nature  entière.  Quintilien  (3),  qui  ne  lui 
donne  d'ailleurs  qu'un  génie  médiocre,  convient  ce^ 
pendant  qu'en  écrivant  svtt  l'histoire,  l'éloquence,  la 
guerre,  l'agriculture  et  la  médecine,  il  avait  au 
moins  montré  qu'il  était  instruit  dans  tous  ces  arts. 

Columella,  après  avoir  parlé' de  deux  classes  de 
vjgnes,  ajoute  (4)  :  <(  Celsus  fiûl  une  troisième  classe 
tf  des  vignes  qui  ne  sont  recommandables-  que  par 
«  leur  fertilité,  telles  que  les  trois  Hehenacœj  dont 
«  les  deux  plus  grandes  sont  regardées  comme  pa- 
«reilles  entre  elles,  parce  que  leur  vin  n'est  ni  de 
«  ihoindre  qualité,  ni  moins  abondant  dans  l'une 
a  que  dans  l'autre.  L'une  des  deux,  que  les  habitans 
tf  des  Gaules  appellent  Emarcum ,  ne  rend  qu'un  vin 

(i)  Histoire  naturelle  de  Pline.  Paris  177a.  VI  >  ^i, 
{%)  Livre  II ,  chap.  a. 

(3)  la ,  11. 

(4)  Livre  III,  chap.  1. 
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«jpediocce.  » Earwn  altéra ^quam  Ga^iinêm incolœ 
Emarcum  vocanl,  mediocris  vini.  « 

LY .  £poR£|^iiE.  Pline  dit  (  i  )  que  les  Gaulois  ap- 
pelaient ainsi  ceux  qui  dressaient  les  chevaux  :  Epo- 
redias  GaUi  bonos  equorum  domUores  vacant.  Selon 
Pftinsiuet  de  Sivry  (a),  vred  en  celtique  signifie  une 
bride  p  en  italien  redina;  et  bride  n'est  autre  diose 
que  ce  mot  différemment  prononcé.  £u-vred  qui 
s'écrit  en  celtique  ewred^  signifie  donc  bonne  bride  ^ 
c'est-à-dire  bon  écuyer,  d'où  Eu-vredia^  nom  de  plu- 
sieurs villes  dont  les  Latins  font  Eu-orédia^  Eb- 
oredia ,  EpH>rédia.  Cette  dernière  prononciation  Ta 
emporte  sur  les  deux  premières  comme  plus  con- 
forme au  génie  de  la  langue  latine  :  de  là,  dis-)e,  le 
nom  de  ville  Eporedia  Salassorum,  aujourd'hui 
Ei^rea  ou  li^réaj  que  nous  appelons  Ivrée,  dans  l'an- 
cien pays  des  Salasses,  à  l'occasion  de  laquelle  Pline 
donne  ce  nom  gaulois. 

LYI.  EssEDUM,  nom  que  l'on  donnait  à  uo^ 
voiture  à  quatres  roues,  que  les  Romains  avaient 
prise  des  peuples  de  la  Grande  Bretagne  (3).  Non- 
seulement  Jules  César  en  parle  dans  le  passage 
que  j'ai  cité,  mais  Cicéron  y  fait  allusion  lorsqu'il 
écrit  à  Trébatius  (4)  :  «  gardez-vous  des  charibts 
bretons  ;  »  in  Britannid  ne  ah  essedariis  decipiari^ 

(i)  Hist.  nat.  Livre  III,  cbap.  77. 

(3)  Note  sur  ce  passage  Ue  sa  ttadacUon.  U,  190. 

(3)  Jules  César,  de  Betlo  Gallico  ,  IV ,  33.  J*ai  rapporté  la  tra- 
duction lie  ce  passage  à  Particlc  Covinu».  Le  texte  de  cet  arfîcW 
de  Jules  Ge'sar  se  rapporte  aux  Esseda  et  non  aux  Cot»ini, 

(4)  EpUtoUe  adfamiL  Vll  »  6. 
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ca^eto.  Il  nomme  encore  ces  chariots  dans  une  autre 
lettre  au  même  Trébatîus  (i).  Maïs  les  Belges  avaient 
cette  même  espèce  de  voitures  comme  on  le  voit  par 
ce  vers  des  Géorgiques  de  Virgile  : 

Belgica  vel  molli  melius  foret  esseJà  co//o(2). 
Ud  joar  tu  le  Terras ,  ce  coursier  gëoëreux , 
FnsaDglanter  son  mort  et  yaincre  dans  nos  jeux  ; 
Ou,  plus  utile  encor,  dans  les  champs  delà  guerre, 
Sous  de  rapides  chars  faire  frëniir  la  terre. 

Les  commentateurs  de  Virgile  ont  conclu  de  ce 
passage  et  du  nom  de  Belgica  omis  dans  la  traduc- 
tion de  Fabbé  Delille  j  que  les  Belges  avaient  ima« 
giné  l'usage  de  ces  chars  (3).  Mais  les  Romains  en 
firent  aussi  des  voitures  de  luxe  destinées  aux 
voyages.  On  croit  que  ce  fut  César  qui  les  introduisit 
à  son  retour  des  Gaules.  Cicéron  reproche  à  An- 
toine d'avoir  adopté  cette  innovation,  a  Un  tribus 
ce  du  peuple ,  d  dit-il  dans  une  de  ses  Philippiques  (4)9 
(c  voyageait  porté  sur  un  essedum  (5);  des  licteurs 
«c  ornés  de  lauriers  le  précédaient  :  au  milieu  d'eux, 
a  une  comédienne  s'offrait  aux  regards  dans  une  li- 
<x  tière  ouverte;  les  lionnêtes  habitans  des  cités, 
«ciobligés  de  sortir  à  sa  rencontre,  ne  l'appelaient 
ce  pas  de  son  nom  de  théâtre  ;  ils  la  saluaient  du 

(1)  Id.  JEpist.  10. 
(a)  Georg.  III,  !io4. 

(3)  Junius  Pbilargirius ,  in  ill  Georg.  F'irgU, 

(4)  Pbilipp.  II ,  chap.  a4» 

(5)  Un  traducteur  moderne.  Pari»  18a  1 ,  traduit  ici  essedum 
par  un  char  gaulois.  Mais  on  a  vu  que  ce  char  était  breton  ou 
belge. 
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«  nom  de  Volumoia,  x>  parce  que  Yolumoius  TafMt 
mise  en  liberté.  «  Venait  ensuite  un  cbar  à  quatre 
«  chevaux  {^rheda)^  rempli  déjeunes  débauchés ,  son 
a  cortège  ordinaire.  »  Nous  trouvons  encore  ici  une 
troisième  dénomii^iition  pour  les  chars;  elle  est  aussi 
gauloise  comme  nous  l'apprend  Quintilien  et  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite.  Il  paraît  ici  que  rheda 
était  une  calèche  ou  voiture  découverte. 

Quant  au  mot  esseda^  Cicéron  l'emploie  encore 
avec  rhedà  dans  le  passage  suivant  où  il  écrit  à  At- 
tiens  (i)y  en  parlant  d'un  ami  de  Pompée ,  dont  le 
luxe  lui  a  paru  ridicule.  Hic  Vedius  venitmihiohifiàm 
cum  duobus  essedis  et  rhedâequisjunctâetlecticâj  in 
familid  magna  ^  pro  qudsiCurio  legem  pertulerily 
HS  centum  pendat  necesse  est.  Erat  prœterea  cjno- 
cephalus  in  essedo;  nec  deerantonagri.  «  Ce  Védius 
<f  est  venu  au-devant  de  moi  avec  deux  chariots,  une 
«chaise  roulante  attelée  à  des  chevaux,  une  litière 
(c  et  un  si  grand  nombre  d'esclaves ,  que  si  la  loi  de 
«  Curion  passe,  Védius  sera  assurément  taxé  à  plus 
a  de  cent  mille  sesterces.  11  avait  de  plus  un  cino- 
a  céphale  (espèce  de  singe  à  tête  de  chien)  shr  un' 
<c  de  ses  chariots,  et  des  onagres  dans  son  équipagef  j> 
On  observera  que  cette  épître  n'a  été  écrite  que  l'an 
de  Rome  7o3  (a),  quatre  ans  après  l'expédition  de 
Jules  César  en  Bretagne  (3).  Pitiscus  qui  dit  le  con- 

(\)AdAltic.Wl,  I. 

(a)  Suivant  la  chronologie  adoptée  par  M.    Le  Clerc  ,  Paris , 
i8ai  y  p.  iit-de  son  édition. 
(3)  Chronolo{;ie  de  Tacite ,  sous  Tan  699  de  Rome. 
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traire  (i),  se  trompe.  Sous  AuguaCe,  Horace  en  fiiit 
mention  (a)  : 

£sseda  festinant  »  pUenta ,  petorrita  nave9. 

«c  Âprèl  cela  viennent  en  grande  hâte,  des  chariots^ 
a  des  litières,  des  carrosses,  et  jusqu'à  des  navires.» 
Ce  passage  nous  donne  encore  un  mot  {^petorritum) 
que  Festus  et  Varron  disent  être  gaulois,  et  qui 
signifie  aussi  chariot,  comme  on  le  verra  à  Tartide 
de  ce  mot  dans  la  suite  de  ce  glossaire.  On  voit  par 
ces  quatre  noms  donnés  aux  chars  en  Bretagne  et 
dans  les  Gaules  avant  Jules  César  (  sans  compter  celui 
de  BcnnaAont  l'article  a  été  donné  plus  haut),  que 
de  grandes  routes  y  étaient  tracées  depuis  long-tems 
et  que  la  civilisation  devait  y  être  fort  avancée.  Le 
petorritum  ou  peioritum  était  une  voiture  suspendue 
à  quatre  roues.  VEssedum  est  donné  aussi  pour  bre** 
ton  par  le  poète  Properce  (3). 

Etéeda^elatis  tiste  Britanna  jugis. 

Les  hommes  en  dignité  en  fesaient  usage ,  puisque 
selon  Suétone  (4)i  Tempereur  Caligula  combattant 
contre  les  Germains,  se  trouvait  au-delà  du  Rhin,  sur 
soh  tssedum ,  resserré  avec  ses  troupes  dans  un  dé- 
filé ,  chm  Caius  trans  Rhenum  inter  angustias ,  den- 
sumqué  ùgmen  iter  essedo  faceret.  Plus  tard,  Fem- 

(i)  Lexicum  tuitiquitatum  romanorum.  lyBy.  Art.  Esteda. 

(a)  Epistol.  iib,  II,  ép.  i ,  vers.  192. 

(3)  Il ,  1 ,  86. 

(4.1  Vie  de  Caligula  ,  chap.  5r ,  n^  4* 
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perear  Galba  se  iSendaît  à  Rome  pour  prendre^  pos*- 
session  de  l'empire  après  la  mort  de  Néron.  Lorsque, 
sur  sa  route,  à  droite  et  à  gauche,  chaque  yttW 
s'empressait  d'immoler  des  victimes,  un  taureau/ 
blessé  d'un  coup  de  hache ,  rompit  ses  liens ,  se  jeta 
sur  son  essedum  les*  pies  en  l'air,  et  lè  couvrit  de 
sang.  Ckunperomne  iter  dextra  sinistmque  oppda* 
tim  victimœ  cœdererUurj  taurus  securis  ictu  constet- 
natuSf  rupto  vinculo^  essedum  ejus  in\^asit{i). 

Aussi  Martial  s'indigne  que  l'on  attelle  des  ani- 
maux difformes  à  un  essedum  pour  les  donner  en 
spectacle.  Il  s'en  exprime  en  ces  termes  (a).. 

Turpes  esteda  quod  trahunt  bùontes , 

a  Les  bisons  traîner  des  chars.  » 

On  s'en  servait  çncore  à  la  guerre  plusieurs  sièdes 
après  Jules  César,  puisque  Sidonius  ApoUinavis 
s'exprime  ainsi  (3j  : 

Hinc  ager  sonat ,  hine  arar  résultat  ^ 
Hinc  sese  pedes  atque  eques  re/lfctit , 
Stridentum  et  moJerator  essedorum. 

Plus  tard  encore,  Jornandès  (4)9  confondant  l'e^^e- 
dum  avec  le  char  armé  de  faux  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  covinusj  dit  :  bellum  gérant  bigis;  curribus-^ 
quefalcatis,  quos  more  vulgari  essedas  vacant . 

(i)  Vie  de  Galba  ,  chap.  18,  n.  9. 
(a)  Epigramm*  lA.I ,  io5,  8. 
i^)  EpUtol.  lib.  Il ,  10,  aa. 
(4)  De  rébus  Gothicis ,  c.  a. 
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LVn.  EuBAGBS,  secte  de  Druides  qui  s'attachait 
principaleinent  à  conaaître  la  nature,  et  se  méiait 
de  la  divination.  Leur  nom  nous  est  donne  par  l'his- 
torien Ammien  Marcellin  (i)  :  Eubages  verb  scru" 
tantes  sérient  et  sublimîa  naturœ  pandere  cona" 
bantur. 

G. 

L"Vni-  Gaesum.  Voyez  Gesum. 

LEX..  Galba,  gras.  Suétone  rapporte  plusieurs 
raisons  pour  lesquelles  le  nom  fut  donné  à  l'empe- 
reur Galba  qui  était  de  la  maison  Sulpitia.  à  On  n'est 
oc  pas  d'accord,  »  dit-il,  a  d'où  prit  le  surnom  de 
a  Galba  le  premier  des  Sulpitius  qui  s'appela  ainsi; 
ff  selon  quelques-uns ,  c'est  pour  avoir  embrasé  enfin 
oc  avec  des  torches  enduites  de  galbanum  une  ville 
a  d'Espagne  qu'il  avait  assiégée  long-tems  en  vain  ; 
ce  selon  d'autres ,  c'est  pour  s'être  servi  constamment, 
ce  dans  une  maladie  chronique,  de  remèdes  enveloppés 
«c  de  laine,  et  qui,  pour  cela,  portent  le  nom  de  gai- 
a  beum.  Plusieurs  pensent  que  les  Gaulois  le  nom- 
<c  mèrent  ainsi  dans  leur  idiome,  parce  qu'il  était 
<c  fort  gras  :  il  en  est  au  contraire  qui  prétendent 
«  que  c'est  parce  qu'il  semblait  aussi  maigre  que  les 
«  vers  qui  naissent  dans  le  hêtre ,  et  qu'on  appelle 
ce  galbœ.  » 

Nous  n'avonj  plus  de  mots  qui  approchent  de  ce- 
lui-là si  ce  n'est  le  mot  flamand  kalfcpîi  ^guifie  un 
veau  (a). 

(i)  Ammiaous  Marceliinus.  L.  XV. 

{^)  Vosrias,  in  Etymologic,  au  mot  GaWa, 
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Suétone  (i)  et  Martial  (a)  flétrissent  les  mœurs  de 
Galba. 

LX,  Gau*  On  a  vu  à  l'article  Bagaudœ  que  ce  mot 
signifie,  en  celtique,  une  foret;  il  signifie  aussi  pierres 
ou  cailloux  dans  la  septième  muse  normande  : 

D^engaigne  qu'ils  avoient  après  estre  sortis, 

Ils  prirent  de  gros  gaux ,  ot  cassirent  les  Titres  (3). 

LXI.  Gesum  ou  GiESUM ,  espèce  de  javelot  dont  se 
servaient  les  soldats  gaulois.  Nous  lisons  dans  Feslus  : 
Gesum  j  grave  jaculum.  Virgile  en  arme  les  Gaulois 
lors  de  la  prise  de  Rome  : 

Duo  quisque  jilpina  conucant 
Gœsa  manu,  scutis  protecti  corpora  lungis  (4). 

Deux  traits  qu'avait  fonniis  à  leur  main  aguerrie 
Le  cbâoe  vigoureux  des  Alpes,  leur  patrie» 
Sont  leur  arme  légère  j  et  de  longs  boucliers 
D'un  airain  protecteur  les  couvrent  tout  entiers. 

Il  est  vraisemblable  que  les  Gaulois  qui  prenaient 
de  l'emploi  dans  les  armées  étrangères,  et  que  Fou 
appelait  GésateSy  tiraient  leur  nom  de  cette  sorte 
d'armes.  Voici  comme  Polibe  parle  de  ces  soldats 
mercenaires  (5)  : 

A((7îé|xirovTO  Trpoç  toÙ;  maxà,  'zàq  AXirei^  rufi  tov  Poâ^voy 
Tîorafjiov  xatOMtoûvro^  Tcàxho^,  irpoaayopci^juévovs  Si  Sii 

(i)  Vie  de  Galba ,  cbap.  aa. 
(»)  ^pigr.  lib,  /,  97. 

a 

(3)  Ménage ,  Dict.  éijm.  art.  Galet. 

(4)  ^neid.  VUI ,  662. 

(5)  Livre  II  de  son  histoire,  chap.  aa.     * 
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aniJLûimi  xvpùùi.  «(Les  Insubricns  et  les  Boïens,  les 
(L  deux  plus  grands  peuples  de  la*  nation  gauloise  ) 
«  envoient  chez  les  Gaulois  qui  habitaient  le  long  des 
a  Alpes  et  du  Rhône  (l'an  2i32  avant  notre  ère)|^et 
fc  qu'on  appelait  Gésates^  parce  qu'ils  servaient  pour 
a  une  certaine  solde ,  car  c'est  ce  que  signifie  propre» 
a  ment  ce  mot.  i) 

On  voit  que  Polibe  dérive  ici  le  mot  ratackai  au* 
trenient  que  nous  ne  venons  de  le  faire  d'après  Guil- 
laume Xylander,  dans  ses  notes  sur  la  vie  de  Marcel* 
lus  par  Plutarque*.  Reiske  commente  Polibe  en  disant 
que  Taidoczaiy  en  germain  gœste*j  répond  au  grec  ^évot, 
amis  étrangers,  et  plus  particulièrement  appelés  et 
enrôlés  avec  une  solde.  Cette  étimologie ,  plus  con- 
forme  au  texte  de  Polibe ,  est  cependant  moins  na*- 
turelle  que  de  faire  venir  TaïaàHoLi  de  yxiatù  espèce  de' 
javelot  dont  se  servaient  les  Gaulois  comme  Virgile 
semble  le  dire;  mais  il  faut  convenir  que  Polibe  (i) 
emploie  le  même  mot  pour  des  javelots  dont  se  ser<- 
vaient  les  Romains. 

LXn.  GiGARUs,  herbe  que  les  Latins  appelfent 
Proserpinali^  (a).  Cette  plante  est  bonne  contre  le 
saignement  de  nez. 

LXm.  GiLÀRUM  ou  Gelabttm  ,  herbe  que  Ton  ap- 
pelle aujourd'hui  serpolet  (3).  Le  thym  serpolet ,  ou 
simplement  serpolet ,  a  les  tiges  ligneuses,  ram- 
pantes ,  rameuse^,  plus  ou  moins  velues  ;  les  feuilleè 

(i)  VI, 39,  3  et  XVIII,  1,  4. 

(•j)  Marccllus  ,  de  Medic.  c.  x. 
(3)  Id.  ihid. 
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opposée,  planes,  ovales,  un  peu  ciliées,  plus  ou 
moins  velues;  les  fleurs  rouges  ou  blanches,  disposées 
en  épis  courts  ou  en  têtes  terminales.  Il  croît  dans 
toate  l'Europe  dans  les  terrains  secs,  sur  les  mon- 
tagnes pelées ,  est  toujours  vert,  et  fleurit  pendant  la 
plus  grande  partie  de  Tété.  On  en  remarque  plusieurs 
variétés  relatives  au  plus  ou  moins  de  poils,  à  la 
couleur  des  fleurs,  à  la  panachure  des  feuilles;  une 
surtout  qu'on  appelle  à  odeur  de  citron ,  est  fort  re- 
marquable, et  pourrait  être  considérée  comme  une 
espdce,  si  Miller  n'avait  assuré  que  le  semis  de  ses 
graines  produisait  l'espèce  commune. 

Cette  plante  forme  de  charmans  gazons ,  d'une 
odeur  très-suave  ;  mais  elle  est  l'indice  d'un  mauvais 
sol;  ainsi  les  cultivateurs  ne  doivent  pas  la  voir  avec 
plaisir  sur  leurs  fonds.  Les  moutons ,  les  chèvres  et 
les  lapins  la  mangent;  mais  on  a  probablement  exa- 
géré la  qualité  qu'elle  donnait  à  leur  chair,  qualité 
plutôt  due  aux  autres  plantes  qui  se  trouvent  avec 
elle,  telles  que  la  fétuque  oifine;  car  l'expérience 
pr<9uve  qu'ils  ne  l'aiment  point*  Les  abeilles  trouvent 
d'abondantes  récoltes  sur  ses  fleurs,  et  le  miel 
qu'elles  en  tirent  est  excellent. 

On  le  place  ordinairement  en  bordures  que  l'on 
tond  tous  les  aos  après  la  fleur,  comme  le  buis,  ou 
en  touffes  qu'on  laisse  monter  à  volonté.  Un  terrain 
t&aigre ,  léger  et  chaud  est  celui  qui  lui  convient  le 
mieux ,  la  gelée  l'attaquant  fréquemment  dans  ceux 
qui  sont  argileux  et  froids.  On  doit  le  changer  de 
place  ou  de  terrô  tous  les  quatre  ou  cinq  ans ,  parce 
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qu'il  est  très-<ffritant.  9&  maltiplication  s'opère  pir 
graines  qu'on  sème  à  Texposition  du  levant,  lorsque 
les  gelées  ne  sont  plug  à  craindre ,  ou  plus  commu- 
nément par  le  déchirement  des  vieux  pies  pendant 
l'hiver  ou  au  coromencgnent  du  printems.  Toutes  ses 
parlics ,  et  surtout  S66  calices ,  contiennent  une  huile 
essentielle,  jaune,  très-odorante,  et  abondamment 
chargée  de  camphre.  On  les  fait  entrer  dans  les  par- 
Hims;  on  les  emploie  à  l'assaisonnement  des  mets,  et 
dans  la  médecine  comme  stomachiques  et  carmina- 
tives.  La  dessiccation,  loin  de  leur  faire  perdre  cette 
oétur  semble  l'aviver. 

On  ne  doit  pas  manquer  de  planter  le  serpolet  dans 
les  pelouses  des  parties  sèches  des  jardins  paysagers 
dotat  ils  forment  le  plus  bel  ornement  ;  mais  il  faut  le 
prescrire  des  gazons  propremejot  dits;  car  il  nuirait 
à  l'uniformité  de  couleur  qu'on  exige  d'eux ,  et  il  ne 
tarderait  pas  à  les  détruire  par  le  prolongement  de 
ses  tiges.  Cette  dernière  considécation  a  lieu  aussi 
pour  le  pâturage  ;  ainsi  Ion  conseillerait  d^  arracher 
la  totalité  des  pies  qui  s'y  trouvent ,  pour  faciliter  la 
reproduction  de  la  bonne  herbe ,  si  l'idée  qu'on  at- 
tache à  son  influence  sur  la  chair  des  moutons,  et 
l'agrément  de  son  parfum ,  ne  dictaient  pas  leur  con- 
servation (i). 

LXIV.  Glastrit»!  ,  ou  Fitrum  (2),  et  selon  ttîné 
Glastum  )  Guède ,  pastel ,  plante  propre  à  la  tein- 

(1) Nouveau  cours  complet  d^agriculture.  Paris,    1809.  Article 
Thym. 

(-2)  Oribasius ,  de  SimplicUws . 

T.  V.    II*    PART.  3 
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Ivre.  Joies  Cétar  l'appelle  vUrum  dans  le  passage 
soivant  (i)  :  Omnes  verb se Briêanni  vitro  inficîuntj 
qued  cœruleum  efficit  colorent;  atque  hoc  harridiore 
suiit  in  pugna  aspectu.  <  Tous  les  insalaîres  de  la 
«  Grande  Bretagne  se  teignent  le  corps  avec  du  pas- 
«  tel,  oe  qui  leur  donne  une  coaletir  azurée,  et  rend 
«  leur  aspect  horrible  dans  les  combats.  > 

Le  Pastel  ou  Guède,  en  latin  Isatis .<,  est  une 
plante  du  genre  de  la  tétradinamie  siliqueuse  et  ^ 
la  famille  des  cruciftres,  que  Ton  cultive  en  grand 
dans  quelques  parties  de  la  France,  à  raison  de  ses 
feuilles, qui, convenablement  préparées,  fournissant 
une  couleur  bleue  très-solide  à  la  peinture.  Les  Gau- 
lois l'appelaient  Glastrum  du  mot  Glas^  qui  signifie 
encore  aujourd'hui  vilrum  ou  du  verre,  en  Alle- 
magne. 

Le  pastel  a  la  racine  pivotante,  fiisîforme,  bisan- 
nuelle, assez  grosse  et  très -pourvue  de  fibrilles;  la 
tige  haute  de  trois  à  quatre  pies ,  c'est-à-dire  de  97 
à  i3o  cedtimètres,  velue,  très-rameuse  à  son  som- 
met; les  feuilles  alternes,  presque  glabres  ;  les  infé- 
rieures péf  iolées  ,  lancéolées  et  fort  grandes  ;  les  su- 
périeures amplexicaules  etsagittées;  les  fleurs  jaunes, 
disposées  en  panicules  à  l'extrémité  des  liges  et  des 
rameaux ,  et  chacune  composée  d'un  calice  de  quatre 
folioles,  d'une  corolle  de  quatre  pétales,  de  six  éta- 
mines,  dont  deux  plus  courtes;  d'un  ovaire  supé- 
rieur surmonté  d'un  stile  à  stigmate  épais.  Le  fi*uit 
est  une  silicule  en  cœur  allongé ,  monosperme,  à  deux 
valves  carînées. 

(i)  De  Bello    Gallico  ,  lib.  v,  cap    i4. 
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Cette  plante  croit  naturellement  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Efirope,  et  principalement  sur  le  bord 
àt  la  mer  Baltique.  Elle  ne  craint  point  les  plus  fortes 
gelées. 

On  cultivait  le  pastel  plus  abondamment  qu'au- 
jourd'hui avant  la  découverte  de  l'Amërique;  elle 
était  alors  la  seule  plante  dont  on  pût  obtenir  une 
teinte  solide.  L'introduction  de  l'indigo  dans  nos  fa- 
briques l'en  a  presque  expulsée;  je  dis  presque-, 
parce  qu'on  y  a  reconnu  que  son  union  avec  l'indigo 
augmentait  la  fixité  et  l'intensité  de  la  couleur  que 
cette  dernière  fécule  donne  aux  laines,  et  qu'en  con- 
séquence on  l'y  emploie  toujours,  mais  en  petite 
quantité. 

La  cause  qui  fait  préférer  l'indigo  au  pastel,  vul- 
gairement appelé  guède  ou  guesde^  et  vouède ,  malgré 
son  infériorité,  c'est  qu'il  est  bien  plus  riche  en 
parties  colorantes ,  et  que,  quoique  venant  de  loin , 
et  produit  par  des  mains  esclaves ,  c'est-à-dire  étant 
beaucoup  plus  cher,  il  est  cependant  d'un  usage  plus 
économique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  plante  ne  mérite  pas 
moins  toute  l'attention  des  cultivateurs  français , 
non-seulement  sous  le  rapport  qui  vient  d'être  cité, 
mais  encore  comme  propre  à  nourrir  les  bestiaux 
pendant  tout  l'été,  et  même  pendant  tout  l'hiver, 
c'est-à-dire  à  une  époque  oii  les  alimens  verts  leur 
sont  le  plus  nécessaires. 

C'est  dans  les  environs  de  Toulouse,  dans  ceux 
d'Avignon,  non  loin   de  Caen  et  de  Valenciennes , 
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que  Fou  cultive  le  plus  le  pastel  :  celui  des  deux 
prerAiàres  contrées  est  plus  recherché  comme  conte- 
nant plus  de  parties  colorantes ,  avantage  qu'il  doii 
uniquement  à  la  chaleur  du  climat. 

Une  terre  substantielle  et  profonde  est  celle  qui 
convient  exclusivement  au  pastel  destiné  à  la  tein- 
ture, parce  que  plus  ses  feuilles  sont  grandes  et  nom- 
breuses ,  et  plus  il  y  a  de  bénéfice  à  en  tirer  ;  il  faut 
ée  plus  qu'elle  ne  soit  pas  trop  argileuse  et  trop  hu* 
mide,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  les  racines 
ne  pénétreraient  pas  assez  facilement,  et  que,  dans 
le  second ,  les  feuilles  pourriraient.  Celui  qu'on  sème 
dans  l'intention  d'en  nourrir  les  bestiaux ,  doit  l'être 
dans  la  plus  médiocre  ;  car  il  y  aurait  de  la  perte  à 
faire  autrement.  En  Angleterre,  on  lui  consacre  tou- 
jours, au  rapport  d'Arthur  Young,  de  vieux  prés 
ipi'on  veut  rompre,  et  dont  des  cultivateurs  i/qya- 
geursy  ce  sont  ses  expressions,  paient  par  an,  pour 
deux  ans,  une  rente  triple  de  la  rente  ordinaire;  ce 
qui  démontre  suffisamment  les  avantages  de  cette 
culture. 

Il  y  a  deux  variétés  de  pastel,  l'une  plus  petite, 
plus  vehie,  à  graine  jaune;  Tautre  plus  grande,  pres- 
que glabre,  et  à  graine* violette.  C'est  cette  der- 
nière qui  mérite  la  préférence,  non-seulement  à 
raison  de  sa  grandeur,  mais  encore  parce  que  la  pous- 
sière est  moins  retenue  par  les  feuilles ,  et  que  la  pâte 
qu'on  en  fabrique  est  moins  impure. 

On  doit,  par  un  ou  deux  labours  profonds,  faits 
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avant  et  pendant  l'hiver,  préluder  à  celui  qui  pré- 
cède immédiatement  les  semailles. 

Si  Ton  veut  tirer  tout  le  parti  passible  de  la  cuU 
lure  du  pastel ,  il  ne  faut  pas  épargner  le  fumier,  et 
le  fumier  bien  consomme ,  avant  ce  dernier  labour* 

Il  est  bon  de  diviser  le  terrain  en  planches  bom- 
bées, de  trois  à  quatre  pi^s  (ou  de  97  à  i3o  centî-p 
mètres)  de  large,  et  de  donner,  par  des  rigoles  con- 
venablement disposées ,  de  Fécoulement  aux  eaux ,  si 
Ton  a  lieu  de  craindre  leur  abondance. 

C'est  au  mois  de  février  qu'on  sème  ordinaire*» 
ment  le  pastel.  Sa  graine  doit  être  répandue  très- 
clair;  car  chaque  pié  occupe  beaucoup  d'espace,  dix- 
huit  à  vingt  pouces  (ou  de  49  ^  54  centimètres)  de 
diamètre.  Dans  quelques  endroits  on  le  sème  en 
rayons,  et  cette  pratique  est  dans  le  cas  d'être  re* 
commandée. 

Lorsque  le  pastel  est  levé  et  qu'il  a  déjà  acquis 
une  certaine  force ,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril , 
plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  le  climat,  il  convient  de 
le  débarrasser  des  plés  qui  sont  faibles  et  trop  l'ap- 
prochés des  autres ,  et  de  lui  donner  un  binage. 

Les  feuilles  du  pastel  commencent  à  mûrir  en  juin. 
Elles  sont  bonnes  à  cueillir  lorsqu'elles  ne  peuvent 
plus  se  soutenir  droites  et  qu'elles  jaunissant.  Il  est 
très-important  de  faire  cette  opération  par  un  tems 
sec,  pour  qu'elle  s'exécute  plus  facilement;  et  que 
les  feuilles  soient  moins  chargées  de  terre. 

La  récolte  du  pastel  se  fait  de  deux  manières  ;  ou 
l'on  arrache  les  feuilles  avec  la  main  en  les  torr 
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(lant  j  ou  on  les  coupe  avec  une  faucille  ou  une 
faux.  Ces  deux  manières  ont  des  avantages  et  des 
încoDvéniens  qui  probablement  se  compensent.  Il 
semble  que  si^  comme  l'assurent  les  cultivateurs  ^  et 
comme  la  théorie  l'indiqué ,  la  maturité  est  néces- 
saire pour  obtenir  une  abondante  et  une  bonne  fé- 
cule ,  il  faudrait  n'ôter  que  les  feuilles  qui  se  sont 
affaissées  sous  leur  propre  poids,  qui  ont  commencé 
à  jaunir,  c'est-à-dire  les  plus  basses,  et  laisser  cdlles 
du  centre  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  à  leur  tour  par- 
venues à  maturité. 

On  fait  ainsi ,  pendant  l'été ,  trois  et  quelquefois 
quatre  coupes  de  pastel ,  suivant  que  le  sol  est  plus 
fertile  et  la  saison  plus  favorable  (i). 

LXV.  Gouge,  outil  de  menuisier;  est  un  ciseau  à 
biseau  concave  pour  creuser  en  rond;  les  maréchaux 
s'en  servent  aussi.  Son  nom  vient  de  Gavia^  mot 
gaulois.  Isidore  évêque  de  Séville,  au  dix-neuvième 
livre  de  ses  Origines  (2),  au  chapitre  où  il  parle  des 
ouvriers  en  bois ,  de  lignariis^  s'exprime  ainsi  :  Gz/z- 
terium  Gallia,  Gui^ia.Yitmve  n'emploie  cependant 
pas  en  ce  sens  le  mot  canterium  ou  cantherium ,  par 
lequel  il  désigne  un  chevron ,  pièce  de  bois  qui  des- 
cend depuis  le  faîte  jusqu'au  bas  de  la  couverture 
d'un  bâtiment. 

La  Gouge  est  encore  aujourd'hui  appelée  gç^efen 
bas-breton.  Les  Espagnols  l'appellent  aussi  Gui^ia. 

(i)  Nouveau  cours  complet  d^agriculture.  Paris,  i8og,  article 
Pastel  où  l'on  trouvera  de  plus  grands  dc^tails. 
(1]  A  \d  fin  du  chapitre  19* 
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Ils  disent  Guifia  de  carpentero.  Ménage  déduit  ainsi 
l'étimologie  :  guifia ,  gubja  y  gouge.  On  voit  que  l'i 
voielle  est  devenu  consonne  suivjint  lui  (i), 

LXVI.  GovRD,  en  latin  Gurdus.  Quintilien  (^a) 
dit  que  ce  rool  signifiait  un  homme  matériel  et  stu- 
pide,et  qu'il  était  originairement  espagnol:  Gur' 
dos,  quos  pro  stalidis  accipit  vulgus,  ex  Hispaniâ 
duxisse  originem  audii^L  Aulu-Gelle  repro<}lie  à  La-* 
bérius  ée  s'être  servi  de  plusieurs  mots  qui  n'étaient 
pas  véritablement  latins  (3)  j  et  cite  gurdus  comme 
étant  de  ce  nombre.  En  effet  Labérius  dans  sa  co- 
médie intitulée  Cacomemnon,  avait  dit  : 

Hic  est ,  inquU ,  iile  GnKOf  8  quem  ego 
Me  abhinc  duos  menses  ex  Africâ 
Venientem  excepUse  tibi  narravi. 

«Voilà  ce  sot  personage,  gurdus ^  que  je  reçus , 
«c  comme  je  vous  l'ai  dit ,  à  mou  retour  d'Afrique,  il 
«  y  a  deux  mois.  » 

'  Guillaume  Marcel  croit  que  ce  mot  n'était  pas 
moins  en  usage  dans  les  Gaules.  En  effet  quelques- 
uns  de  nos  écrivains  du  moyen  âge  s'en  sont  servis , 
entre  autres  Sulpice  Sévère  et  Abbou,  abbé  de 
Fleury-sur-Loire,  dans  la  description  du  siège  de 
Paris  y  en  ces  termes  : 

Pugna  adolet ,  ponunt  animas  cum  sanguine  Gurdi, 

(i)  Dictionnaire  <$tifliologique.  Paris,  1694,  art.  Gouge. 

(a)  LÎTrc  I ,  chap.  ix. 

(3)  JYoctes  attieœ,  XVI,  7. 
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et  ailleurs  : 

jEstibus  aecingunt  carpentum  arentibus  arcis , 
A.nie  fores  Guréi  miserandœ  grnmine  plénum. 

OÙ  un  Glossateur  a  fait  cette  note  :  Gurdi;  id  est 
stuiti  :  et  hîc  norimanni  irUelliguntur.  On  dit  encore 
aujourd'hui  gourd  et  s'engourdir  dans  k  méine  si- 
gnification. 

I^e  mot  gurdus  a  ëtë  pris  dans  les  dernier  tems 
par  les  Latins ,  comme  nous  prenons  en  France  le 
mot  gourd  pour  celui  qui  a  les  membres  engourdis. 
Les  Gloses  d'Isidore  de  Séville  disent  Gurdus  y  leniuSy 
inutiUs,  C'est  de  ce  mot,  en  cette  signiScation,  que 
nous  avons  fait  le  verbe  gourdir^  et  son  composé 
engourdir^  qui  est  le  plus  en  usage. 

Aujourd'hui  gordo  en  espagnol,  signifie  gras.  Le 
root  gordoHj  en  espagnol,  désigne  un  gros  grasset. 

Voyez  Vossius  dans  son  Traité  de  vitiis  sermonis , 
livre  II,  chapitre  8. 

a. 

LXVII.  Hjehaxites.  Guillaume  Marcel  donne  ce 
nom  à  la  fleur  du  tournesol  sur  l'autorité  d'un  livre 
de  nominibusy  virtuiibusy  seu  medicaminibus  ^  her-' 
barum ,  dont  l'auteur  est  Lucius  Apulée ,  philosophe 
platonicien  du  second  siècle;  d'autres  l'attribuent 
au  médecin  peu  connu  Apuléius  Celsus;  mais  il  doit 
être  d'un  auteur  plus  ancien  que  ce  dernier:  sur 
VHœmatitèSj  voyez  plus  bas  l'article  Héliotrope. 
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LXyiII.  H^siTS.  C'est  ainsi  qu'écrit  I^etfoce  en 
parlant  d'une  divinité  gauloise  que  Lucain  appelle 
Hésus.  Voyez  ce  dernier  mot. 

L]^X.  Haî^ps  ou  ÂLUM  est  une  herbe  nierveit< 
leuse  pour  les  blessures  (i);  les  Latins  l'appelèrent 
par  cette  raison  consolida  et  ensuite  alum.  Guil- 
laume Marcel  dit  que  c'est  la  consyre  ou  consolida 
grande. 

L4  coQ^oIije  ou  plutôt  la  consoude  ^  en  latin  sym-^ 
phyiuniy  est  une  plante  à  racine  vivace,  épaisse, 
fibreuse,  noire  en  dehors,  à  tige  anguleuse,  fistu-» 
leuse I  rameuse,  rude  au  toucher,  velue,  liante  d'un 
à  deu^  pies,  c'est-à-dire  de  3  à  6  décimètres,  à 
feuilles  alternes,  lancéolées,  décurrentes,  Ades  au 
toucher;  velues,  souvent  longues  de  six  à  huit  pouces 
ou  i6  à  21  centimères,  et  larges  de  trois  à  quatre 
ppuces,  pu  de  8  à  1 1  centimètres;  à  fleurs  rougeâtres 
ou  d'un  brun  jaunâtre ,  disposées ,  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures,  en  épis  unilatéraux  et  re* 
coprbés. 

Cette  plante ,  qu'on  appelle  la  ooksoude  o? fici- 
NÀLH,  ou  plus  commuQément  la  grande,  consoude^ 
croit  dans  les  bois  et  les  prés  humides,  le  long  des 
ruisseaux,  et  des  rivières  ombragées.  Elle  fleurit  pe^K 
d^t  une  partie  de  l'été.  Sa  racine,  qui  est  visqueuse 
et  astringente,  joiiit  d'une  grande  réputation  conime 
spécifique  d^ns  la  phthisie,  les  fluxions  de  poitrine, 
les  çrachemens  ^e  sang,  ai^si  que  pour  consolider 
les  plaies,  affermir  les  hernies^  etc.,  etc. 

(i)  Apuleius,  devirlut.  herharuni,  cap.  lis. 
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Malgiré  ce  genre  d'utilité ,  qui  se  rapporte  directe- 
ment à  l'homme,  la  conaoude  est  presque  toujours 
une  plante  que  les  cultivateurs  doivent  détruire;  car 
quand  une  fois  elle  s'est  emparée  d'un  pré,  ellg  s'y 
multiplie  au  point  de  nuire  à  la  production  des 
autres  herbes ,  et  quoique  les  chevaux  et  les  boeufs 
la  Hiangent  quand  elle  est  jeune ,  son  abondance  di- 
minue de  beaucoup  la  valeur  du  foin  que  Ton  espère 
de  ce  pré.  Pour  la  détruire  ^  il  suffit  d'en  couper  la  ra- 
cine entre  deux  terres  avec  une  pioche,  la  portion  res- 
tante ne  repoussant  plus  dès  que  les  bourgeons  du 
collet  en  seront  séparés  (i). 

Quant  à  Valum  des  Latins ,  c'est  ce  que  nous  ap- 
pelons %  Bugle,  dont  le  vrai  nom  latin  est  ajuga. 
Ce  genre  de  plantes  n'a  d'intérêt  pour  le  cultivateur 
que  par  l'abondance,  dans  certains  lieus  de  quelques 
espèces  qu'il  contient.  On  compte  une  douzaine  de 
bugles.  Deux  seulement  ont  des  propriétés  médici- 
nales. 

La  BuGLE  IvETTE ,  en  latin  Teucrium  chamœpUys  ; 
c'est  le  nom  que  lui  donne  Linné.  Cette  plante  a  les 
feuilles  trifides,  linéaires,  entières,  et  les  fleurs 
jaunes,  latérales,  solitaires  et  sessiles.  Elle  est  an- 
nuelle ,  et  se  trouve  quelquefois  en  très-grande  quan- 
tité dans  les  lieus  secs  et  pierreux,  surtout  dans  les 
jachères;  souvent  elle  n'a  que  deux  à  trois  pouces, 
de  cinq  à  huit  centimètres  de  haut;  lorsqu'on  la 
froisse ,  elle  exhale  une  odeur  aromatique ,  analogue 
à  celle  du  camphre. 

(i)  Nouveau  cours  d^agricuitare.  Paris,  1809,  art.  Consoude. 
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La  BfJGLE  MUSQUEE,  60  lalio  Teucrium  it^j  selon 
la  dénomiDation  de  Lioné,  a  les  feuilles  ligulées,  bi* 
dentées,  et  les  fleurs  jaunes,  solitaires  et  sessiles.  Elle 
est  annuelle ,  et  se  trouve  très-communément  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France,  aux  mêmes 
endroits  que  la  précédente.  Elle  s'élève  de  quatre  à 
six  pouces ,  c'est-à-dire  de  onze  à  seize  centimètres. 

Ces  deux  plantes  fleurissent  au'  milieu  de  Tété,  et 
sont  regardées  comme  apéritives,  nervines ,  eépha- 
liques,  emménagogues,  sudorifiques,  etc.  On  en  fait 
assez  souvent  usage.  Les  bestiaux  ont  paru  les  re- 
pousser. Linné  les  place  parmi  les  germandrées. 

Toutes  les  bugles  ont  les  tiges  tétragones  et  les 
feuilles  opposées  (  i  ). 

LXX.  Héliotrope  ,  ou  tournesol ^  plante  qui 
tourne  vers  le  soleil.  Les-  Grecs  l'appelaient  â'Xto- 
xpoKtov  (a).  Guillaume  Marcel  dit  que  sa  fleur  se 
nomme  Hœmatitès ,  et  que  la  plante  est  l'herbe  au 
chancre. 

Le  tournesol  est  une  plante  annuelle  et  monoïque, 
du  genre  crotorij  qui  croit  naturellement  dans  les 
départemens  méridionaux  de  la  France ,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  morelle  (3);  on  la  trouve 
aussi  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  le  Levant.  C'est 

(ij  KouTeau  cours  d'agriculture.  Paris,  1809,  art.  Bugle. 

(2)  Apuleius ,  de  virtut,  herh. 

(3)  M.  lVi!t«ole,  de  PAcadi^mie  des  Sciences,  a  donne  en  1711  la 
description  de  cette  plante  qu41  nomme,  aprifs  M.  Toumefort, 
Ricinoïdes  ex  quâ  paratur  Tournesol  Gal/orum.  Voyez  les  Mé- 
moires de  TAcade'mie  des  Sciences,  année  1713,  p.  332  et  sui« 
▼antes.  On  y  troayera  une  (igure  très-exacte  de  cette  plante. 
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le  croton  teignant ,  croion  tinctorius  de  Linné.  Celte 
plante  est  très-utile  aux  arts  par  la  teinture  que  l'on 
obtient  de  son  suc^  et  qui,  dans  le  commerce,  porte 
le  même  nom.  Elle  s'élève  ordinairement  à  un  pié, 
ou  Z*À  centimètres,  avec  une  tige  herbacée,  cilia* 
drique,  rameuse,  feuillée,  cotonneuse  et  blanchâtre* 
Ses  feuilles  sont  alternes,  rhomboïdales  ou  ovales^ 
ondées,  molles,  et  supportées  par  de  longs  pétioles. 
Ses  fleurs  viennent  en  grappes  courtes  et  sessiles  an 
sommet  des  rameaux  et  dans  leurs  bifurcations.  Les 
mâles  occupent  la  plus  grande  partie  des  grappes; 
les  femelles  sont  situées  à  la  base.  Celles*ci  produisent 
des  fruits  pendans,  composés  de  trois  capsules  ré- 
unies, qui  sont  rondes,  raboteuses  et  d'un  vert 
foncé. 

Malheureusement,  ditM.  Decandolle  (i),  on  doit 
ranger  encore  parmi  les  plantes  sauvages  le  tournesol 
ou  la  maurelle,  dont  le  commerce  est  exclusivement 
réservé  au  seul  village  du  Grand-Gallargues ,  déparv 
tement  du  Gard,  arrondissement  de  Nîmes;  cette 
plante  s'exporte  presque  entièrement  en  Hollande. 
Chaque  année  les  habitans  de  ce  village ,  après  avoir 
recueilli  la  maurelle  qui  vient  naturellement  autour 
d'eux,  s'écartent  de  tous  côtés  pour  en  trouver  de 
nouvelle,  et  vont  faire  cette  récolte  jusqu'à  Toulon 
et  Perpignan.  Aucun  d'eux  n'a  pensé  à  cultiver  cette 
plante,  pour  éviter  ces  voyages  éloignés  et  des  re- 
cherches incertaines;  son  produit  est  cependant  aase;^ 

(i)  Rapport  à  la  Société  iragriculture  de  Paris,  sur  un  voyage- 
botanique  et  agronomique  danssles  departemena  du  sud-ouest. 
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iinportaiit  pour  que  cette  culture  pût  âtre  avanta-* 
geuse  en  ce  pays.  Ceux  qui  vont  cueillir  la  maurellc 
dans  des  eau  tons  très-éloignés,  y  fabriquent  le  tour- 
nesol, mais  reviennent  le  vendre  à  Gallargues,  seul 
mardië  de  cette  denrée.  Ceux  qui  la  recueillent  près 
de  GallargueSy  la  portent  à  leurs  femmes  qai  sont 
chaînées  de  la  préparer. 

Les  vaisseaux  et  instrumens  destinés  à  recueillir 
le  suc  de  la  maurelle  sont  de  différentes  grandeurs  et 
placés*  ordinairement  à  un  rez-de-chaussée  dans  une 
espèce  de  hangar  ou  d'écurie.  Au-dessous  d'un  pres- 
soir, ayant  huit  pies  et  demi  ou  276  centimètres  de 
loi^ueur  sur  dix^^huit  pouces  ou  49  centimètres  de 
hauteur,  on  cKspose  une  cuve  de  pierre  pour  rece- 
voir le  suc.  Dans  le  même  lieu ,  est  une  autre  cuve 
de  pierre  ayant  la  forme  d'un  parallélipipède,  et  dans 
laquelle  on  met  l'urine  et  les  autres  ingrédiens  né- 
œétuires.  Ekifiu  on  établit  dans  le  même  endroit  un 
moulin,  dMt  la  meule  posée  de  champ,  a  on  pié 
ou  3:2  centimètres  d'épaisseur;  un  cheval  la  fait  tour^ 
ner  ;  elle  roule  autour  d'un  pivot  perpendiculaire 
dans  une  ornière  circulaire  assez  large  et  assez  pro- 
fonde, où  l'on  met  la  maurelle  que  l'on  veut  broyer; 
ce  moulin  est  fait  à  peu  près  comme  ceux  dont  on 
se  sert  pour  écraser  les  olives  ou  les  pommes  à  cidre. 
Celui  qui  n'a  ni  pressoir  ni  moulin  pour  moudre  sa 
maurelle,  a  recours  à  son  voisin,  auquel  il  aban- 
donie  en  paiement  une  partie  du  suc. 

Pour  broyer  la  maurelle ,  on  difït  choisir  un  jour 
convenable;  il  (aut  que  le  tcms  soit  serein,  lair  sec, 
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le  soleil  ardent  et  le  vent  nord  ou  nord-ouest.  Quand 
la  plante  est  bien  écrasée,  on  eu  remplit  un  cabas, 
fait  de  jonc  et  semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  pour 
mettre  les  olives  au  pressoir.  Ce  cabas  est  pressé 
fortement;  le  suc  exprimé  coule  dans  la  cuve  de 
pierre  placée  sous  le  pressoir.  Dès  qu'il  a  cessé  de 
couler,  on  retire  le  cabas,  et  on  jette  le  marc,  qui, 
dit-on,  est  un  excellent  fumier.  On  commence  cette 
opération  dans  la  matinée,  et  on  la  continue  jusqu'à 
ce  que  tout  le  suc  soit  exprimé,  ayant  soin  de  chan- 
ger de  cabas ,  dès  que  l'on  s'aperçoit  que  celui  dont 
on  s'était  servi  jusque-là  est  percé.  Quand  on  a  tiré 
tout  le  suc ,  les  uns  avant  de  l'employer  le  laissent 
reposer  un  quart  d'heure,  les  autres  en  font  usage 
sur-le-champ.  Il  est  porté  dans  une  espèce  de  petite 
cuve  de  bois. 

Avant  de  l'exprimer,  on  doit  avoir  fait  une  pro- 
vision de  toile  qui  ait  déjà  servi ,  et  qui  cepen4^at 
n'ait  été  blanchie  ni  par  la  rosée  ni  par  la  lessive.  Si 
elle  est  sale,  on  la  lave  et  on  la  fait  sécher;  toute 
toile ,  mAme  grossière ,  est  bonne ,  pourvu  qu'Ole 
soit  de  chanvre.  On  la  divise  en  plusieurs  pièces; 
c'est  le  travail  des  femmes.  Chacune  a  devant  elle 
un  baquet  de  bois  pareil  à  celui  dont  les  blanchis- 
seuses se  servant  pour  savoner  le  linge  ;  elle  prend 
une,  deux,  ou  trois  pièces  de  toile,  suivant  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  grandes ,  qu'elle  met  dans  le  ba- 
quet; elle  verse  ensuite  par-dessus  un  pot  de  sw  de 
maurelle  qu'elle  a  toujours  à  son  cote,  et  tout  de 
suite,  par  un  procédé  pareil  à  celui  des  blanchis- 
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seuses ,  elle  #ois8e  bien  U  toile  avec  ses  mains ,  afin 
i\ue  cette  toile  soit  partout  bien  imbibée  de  suc.  Cela 
fait,  on  ôte  ces  chiffons,  on  en  remet  d'autres,  et 
toujours  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  suc  ex- 
-t)rimé  soit  employé. 

Après  cette  opération,  on  va  étendre  ces  drapeaux 
sur  des  haies  exposées  au  soleil  le  plus  ardent,  pour 
les  faire  bien  sécher;  on  ne  les  met  jiimais  à  terre, 
parce  que  l'air  y  pénétrerait  moins  facilement,  et 
qu'il  est  essentiel  qu'ils  sèchent  vite.  Quand  ils  sont 
séchésy  on  les  retire  et  Ton  en  forme  des  tas. 

Un  mois  avant  de  commencer  cette  opération ,  on 
a  soin  de  ramasser  de  l'urine  dans  la  cuve  de  pierre; 
la  quantité  qu'on  en  met  n'est  pas  déterminée;  c'est 
ordinairement  trente  pots,  ce  qui  donne  cinq  à  six 
pouces  (de  i4  à  i6  centimètres)  d'urine  dans  chaque 
cuve*  On  y  jette  ensuite  cinq  à  six  livres,  c'est-à- 
dire  de  ^4  à  3o  hectogrammes  de  chaux  vive.  Ceux 
qui  sont  dans  l'usage  d'employer  l'alun ,  y  en  mettent 
alors  une  livre  ou  cinq  hectogrammes;  car  il  faut 
observer  qu'on  y  met  toujours  de  la  chaux,  quoiqu'on 
emploie  l'alun.  On  remue  bien  ce  mélange  avec  uu 
bâton;  après  cela,  on  place  au-dessus  de  l'urine  des 
sarmens ou  des  roseaux,  assujétis  à  chaque  extroroîté 
de  la  cuve;  on  étend  sur  ces  roseaux  les  drapeaux 
imbibés  de  suc  et  bien  séchés.  On  en  met  ordinaire- 
ment sept  à  huit  l'un  «ur  l'autre ,  quelquefois  plus  ou 
moins ,  selon  la  grandeur  de  la  cuve;  on  couvre  en-* 
suite  cette  même  cuve  d'un  drapeau  on  d'une  cou- 
verture. 
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Les  drapeaux  sont  ordinairement  exposés  pendant 
▼ingt-quatre  heures  à  la  vapeur  de  Teau  ;  il  n'y  a  sur 
cela  aucune  règle  certaine;  la  force  et  la  quantité 
d^  l'urine  doivent  décider  :  on  les  visite  de  tems  en 
tems,  et  lorsqu'on  s'aperçoit  qu'ils  ont  pris  la  cou- 
leur bleue ,  on  les  âte.  Pendant  qu'ils  sont  exposés  à 
là  vapeur  de  l'urine,  il  faut  avoir  soin  de  les  retour- 
ner et  de  prendre  garde  qu'ils  ne  trempent  dans  la 
liqueur,  dont  le  contact  détruirait  entièrement  leur 
partie  colorante. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité  d'urine,  et  que 
d'ailleurs  les  cuves  sont  trop  petites  pour  que  l'on 
puisse  colorer  dans  l'espace  d'un  mois  et  demi  tous 
les  drapeaux  que  demandent  les  marchands ,  on  a 
imaginé  de  suppléer  à  l'urrne  par  le  fumier.  Cepen- 
dant le  plus  grand  nombre  des  particuliers  se  sert  de 
l'urine;  mais  tous  emploient  en  même  tems  l'une  et 
l'autre  méthode.  Les  drapeaux  que  l'on  colore  par  le 
moyen  de  l'urine  sont  les  plus  aisés  à  préparer^  quel- 
que tems  qu'ils  restent  exposés  à  la  vapeur,  ils  ne 
prennent  jamais  d'autre  couleur  que  le  bleu,  et  la 
partie  colorante  n'est  jamais  détruite  par  l'alkali  vo- 
latil qui  s'élève,  quelque  abondant  qu'il  soit.  Il  n'en 
est  pas  de  même  quand  on  emploie  le  fumier,  et  cette 
autre  méthode  demande  beaucoup  plus  de  vigilance. 

Dès  qu'on  veut  exposer  les  drapeaux  qui  ont  reçu 
la  première  préparation  à  la  vapeur  du  âimier,  on 
en  étend  une  bonne  couche  dans  un  coin  de  l'écurie; 
sur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille  brisée, 
on  met  par-dessus  les  chiffons  entassés  les  uns  sur 
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Ie&  aufare^,  et  tout  de  suite  on  ks  couvre  d'uu  drap 
comme  dans  l'autre  méthode.  Si  le  fumier  est  de  la 
première  force,  on  Ta  au  bout  d'une  heure  retourner 
les  chiffons;  une  heure  après  on  les  visite  encore^ 
et  lorsqu'ils  ont  pris  une  couleur  bleue ,  on  les  re- 
tire. Si  le  fumier  n'est  pas  fort ,  on  les  y  laisse  plus 
long-tems ,  quelquefois  douze  heures ,  et  plus  même 
quand  cela  est  nécessaire.  On  sent  bien  que  tout  ceci 
dépend  du  degré  de  force  du  f^Hier.  On  doit  être 
attentif  à  visiter  souvent  les  drapeaux;  car  la  vapeur 
du  fumier,  si  on  les  y  laissait  trop  long-tems  exposes, 
en  délrpirait  la  couleur,  et  tout  le  travail  serait  perdu. 
Le  fumier  qu'on  emploie  est  celui  de  cheval ,  *  de 
nfule  ou  de  mulet.  Quelquefois  on  met  les  drapeaux 
entre  deux  draps ,  et  les  draps  entre  deux  couchas 
de  fumier. 

Pour  l'ordinaire ,  on  n'expose  les  chiffons  qu'une 
seule  fèîs  ^la  vapeur  de  l'urine  ou  du  fumier.  Quel- 
quefois ,  lorsque  lk>pération  ne  réussit  pas  par  la  se- 
conde méthode ,  on  expose  les  drapeaux  à  la  vapeur 
de  l'urine;  mais  ces  cas  sont  rares.  On  doit  observer 
que,  pendant  tout  le  tems  que  dure  cette  prépara- 
tion ,  on  met  presque  tous  les  jours  de  l'urine  dans 
la  cuve ,  mais  on  n'y  met  que  trois  fois  de  la  chaux 
vive  ou  de  l'alun.  Chaque  fois  qu'on  expose  de  nou- 
veaux drapeaux  à  la  vapeur  de  l'urine,  on  la  remue 
bien  avec  un  bâton;  on  change  même  le  fumier  à 
chaque  nouvelle  opération.  Dès  que  les  drapeaux  ont 
été  assez  imprégnés  de  la  vapeur  de  l'urine ,  on  les 
imbibé  une  seconde  fois  du  suc  nouveau  de  maurelle. 

T.  V.     Il*  PART.  4 
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Si  après  cette  seconde  imbibition^  ils  soat  d'un  bleu 
fonce  tirant  sur  le  noir,  on  ne  leur  fournit  plus  dç 
nouveau  suc;  alors  la  marchandise  est  dans  Tétat 
requis.  Si  les  chiffons  n'ont  pas  cette  couleur  foncée, 
on  les  imbibe  de  nouveau  suc  une  troisième  fois, 
quelquefois  une  quatrième;  mais  cela  arrive  rarç* 
ment. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons,  préparés  commç 
on  vient  de  le  dir^  sont  bien  secs  ;  on  les  emballe 
dans  de  grands  sacs  ;  on  les  y  serre  et  presse  bien  ; 
puis  on  fait  un  second  emballage  dans  d'autres  sacs, 
ou  dans  de  la  toile  avec  de  la  paille,  et  Ton  en  forme 
des  balles  de  trois  à  quatre  quintaux  ;  d^s  marchands 
commissionaircs  de  Montpellier  ou  des  environ$  les 
achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande ,  en  les  em- 
barquant au  port  de  Cette  (i). 

I^s  drapeaux  de  tournesol  sont  fort  aisés  à  déco- 
lorer; par  conséquent  ils  sont  de  faux  ieioÉ.:  Teau 
froide  enlève  sur-le-champ  la  couleur,  et  les  déoo« 
lore  entièrement.  C'est  avec  la  partie  coloraote  qu'on 
fait  à  Amsterdam  les  pains  de  tournesol. 

Le  bleu  de  la  maurelle  n'est  pas  aussi  beau  que 
celui  qu'on  retire  du  pastel  ou  de  l'indigo.  En  Aile* 
Uiagnc,  en  Hollande  et  en  Angleterre,  on  en  colorf 
les  conserves ,  Mes  gelées ,  et  les  diverses  liqueurs. 
Dans  quelques  pays,  les  chiffons  de  tournesol  servent 
à  donner  au  vin  la  couleur  qui  lui  manque.  Les 
Hollandais  emploient  cette  teinture  pour  vernir  en 

(i)  Voycx  les  Mëmoires  de  l'Acadefliie  des  Sciences  pour  Tan- 
nte  1784*  p.  687.  Mifraoire  de  M.  Montet. 
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violet  la  croûte  de  leur  fromage.  Le  tournesol  ea 
pain  est  d'usage  dans  plusieurs  arts;  avec  cette  es* 
pèce  de  pierre ,  on  trace  différens  dessins  sur  Ja  toile 
ou  la  soie  que  l'on  veut  broder.  Enfin  c'est  avec  |e 
tournesol  que  l'ona  teint  ce  grot  papier  d'un  bleu 
foncé  dont  les  pains  de  sucre  sont  enveloppés. 

Cette  teinture  est  fréquemment  employée  par  les 
chimistes ,  parce  qu'elle  a  la  propriété  de  rougir  sur- 
le-champ,  dès  qu'on  la  mêle  avec  une  substance  acide 
queloonquôy  dont  elle  décèle  ainsi  la  présence. 

On  distingue  dans  le  commerce  le  tournesol  en 
drapeaux  et  le  tournesol  en  pain.  Le  premier  se  fait 
de  la  manière  qui  vient  d'être  dite,  et  se  vend  ea 
drapeaux  et  au  poids;  le  second  se  débite  sous  la 
forme  d'une  pâte  sèche.  Ce  sont  les  Hollandais  qui 
nous  vendent  celui-ci  ;  ils  le  composent  avec  la  ma* 
tière  première  que  nous  leur  fournissons  (i). 

Nous  avons  cru  devoir  parler  fort  au  long  de  la 
maurelle ,  parce  que  son  utiKté  dans  le  commerce  a 
pu  la  &ira  connaître  dans  les  tems  les  plu^  anciens. 
Mais  on  a  donfié  le  nom  de  tournesol  à  diverses  es- 
pèces de  plantes,  dont  leâ  fleurs  se  tournent  toujouni 
du  côté  du  soleil  lorsqu'elles  sont  épanouies ,  entre 
autres  à  l'hélianthe  annuel  qui,  à  raison  de  sa  gran* 
dcur,  montre  cette  propriété  d'une  manière  plus  po- 
sitive (a).  C'est  le  tournesol  que  l'on  cultiva  dans 
nos  jardins )  où  il  figure  très-bi%n.  On  y  foit  aussi 

(i)NouTeaucoar8completd^agricuUure,  Paris,  i8og,  art.  lour- 
nesol. 

(a)  Id.  ibid.  '      . 
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cette  plante  connue  sous  le  nom  d'héliotrope  dont 
les  fleurs  ont  une  odeur  tr^-agréable. 

LXXI.  Hisus  est  une  divinité  gauloise  à  laquelle,  se- 
kin  Lactance  (  i  ),  les  Druides  sacrifiaient  des  hommes  ; 
Gain  Hœsum  atqùe  Teutatum  liumano  cruore  pla^ 
cabant.  Lucain  (2)  en  fait  mention;  et  confirme  ce 
«lit  : 

Teutates  f  fiorrensgue  feris ,  altaribus  Hesus, 

Bochard  croit  que  cet  Hésus  est  le  même  que  Mars. 
JSesuSf  dit'il  y  propriè /ortem  sonatj  ut  Ebrceis  Hiz- 
'  zuz.  C'est  de  la  même  racine  que  dérive  le  nom 
donné  à  Mars  par  les  Phéniciens ,  comme  nous  l'ap- 
prenons de  lamblique  cité  à  ce  sujet  par  Julien  l'a- 
postat (3)  dans  son  discoui*s  en  l'honneur  du  soleil 
Roi,  en  ces  termes  :  a  Les  habitans  d'Édesse  (4)^  pays 
«  de  tout  tems  consacré  au  soleil  ^  donnent  à  ce  Dieu 
«  pour  assesseurs  Monime  et  Azizos ,  parce  que ,  se* 
(c  Ion  lamblique,  duquel  nous  aimons  à  emprunter 
tfi>eaucoup  de  faits,  «entre  une  infîoîlé  d'autres,  ce 
«  Monime  est  notre  Hermès  (  Mercure  )  ;  et  cet  Azizos 
oc  nofre  Ares  (Mars),  tous  deux  en  effet  assesseurs 
a  du  soleil,  et  répandant  autour  de  la  terre  les  plus 
ce  grands   bienfaits.  »   Ajstj;  A^t^o;  ^leyo/xevo;  utto  actv 

())  Lactantius,  lib.  I,  Dit»,  instilut, 
\j(^  De  beUo  cù'ili,  lib.  I. 

(3)  O'  TlttftiÇ 0,191  ç, 

(4)  Une  yariantc  porlc  Kmèse. 
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Toutes  ces  étimologies  semblent  pouvoir  être  cou- 
testeest 

LXXn.  IsARMiDORUM  signifiait  en  celtique  une 
porte  de  fer  :  c'est  ce  que  rapporte  un  auteur  du 
moyen  âge  (i)  :  Vetusta  paganitas  oh  celehrilatem 
clausuramquefortissimam  superstitiosissimi  templi^ 
Gallicâ  linguâ  Isarnodori  y  id  estferreiostii  indiciù 
nomen.  On  observera  que  Guillaume  Marcel ,  qui 
écrit  Isarmidorum  dans  le  titre  de  son  article,  écrit 
Isarnodori  dans  sa  citation  que  je  viens  de  rap- 
porter. 

LXXUI.  LAiiCEy  en  grec  Lancia ,  en  latin  Lancea. 
Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  du  tems  de  Jules  César 
et  d'Auguste,  dit  que  les  Gaulois  se  servaient  de  cer- 
taines armes  qu'ils  appelaient  des  lances  :  TcpoSoéX^ovrac 
il  loyyoL^^  a;  éxervoi  AAFKÎAS  xa}.o{)(Ti^  TDî^^vawcç  tw  aièrr 
p(ùy  "âjcÙ  Ifci  fxeeÇcj  ta  eTTiSyj/jiaTa  typiaoL^  (2).  «Ils  »  les 
Gaulois,  (X  portent  de  longues  épées  qui  leur  pendent 
«  obliquement  sur  la  cuisse  droite  par  des  chaînes  de 
«  fer  ou  d'airain.  »  Varron,  auteur  plus  ancien  que 
Diodore,  dit  selon  Aulu-Gelle  (3),  que  lancea  n'est 

{i)  In  vitd  S,  Eugendi  ahbatis  agaurentis ,  apud  Surium.  La 
fête  de  saiot  Eugendc  se  cdlcbre  lo  i"  janvier. 

(a)  Diodori  Siculi  Bihlioth,  r,  3o.  Voyez  la  note  de  Wesçelin^; 
sur  ce  texte. 

^^)  Noctesaitieœ  xr,  3o. 
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pas  on  mot  latin ,  mais  espagnol.  Lanceam  dixU  non 
latinum  sed  hispanicum  verbum  esse.  Casaubon, 
dans  ses  notes  sur  Slrabon  (i),  se  plaint  de  Yarron 
assez  amèrement  sur  ce  sujet.  Focem  lancea  VarrOj 
Gallis  inique  adimensj  Hispanis  tribuit.  Cependant 
il  est  assez  vraisemblable  que  ce  mot  est  y^iu  d^- 
pagne  aux  Gaulois;  car  outre  que  les  Aquitains  par- 
laient demi^espagnol  j  comme  Strabon  la  remarqué, 
Yossius  (a)  observe  que  plusieurs  villages  d'Espagne 
ont  pris  leur  dénomination  du  mot  lancea.  Yoyez  les 
preuves  qu'il  en  donne.  Agathias  (3)  dit  aussi  que 
cette  arme  était  celle  des  Francs.  Lanciarius^  dont 
nous  avons  fait  lancier^  se  trouve  dans  les  Gloses 
anciennes:  Aoy;royoûo;,  lanciariusy  ce  mot  subsiste 
encore  dans  toute  Fétendue  des  pays  auxquels  a  été 
attribué  le  nom  de  celtique;  caries  Espagnols  disent 
lança  ^  les  Flamands  et  les  Allemands  lancie,  les  An- 
glais launcey  et  les  Italiens  qui  tenaient  ce  mot  des 
Romains  y  comme  les  Romains  le  tenaient  sans  doute 
des  Espagnols  ou  des  Celtes,  disent  lancia.  Il  faut 
cependant  convenir  que  Pline  (4)  attribue  aux  Elo- 
liens  Tinvcntion  des  lances,  et  que  Sisenna,  dans 
Nonius  Marcellus,  semble  en  faire  honneur  aux 
Suèvcs  :  Gallia  maieribus ,  Sacvi  lanceis  configunt. 
LXXIV.  Larix,  arbre  qui  rend  une  espèce  de 
gomme  que  Ton  nomme  résine  j  et,  qui  croît  dans 

(i)  Page  78  de  la  première  édition. 
(9)  De  yiUU  iermonU ,  page  i6* 
(3)  Lib,  ti,  p.  40  «</.  Pari», 
{i:  HitLnat.y II,  56, 
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quelques  contrées  des  Alpes,  ainsi  que  nous  rappre- 
nons de  Dioscorides  (i )  :  Kac mo  raXoriaç  trc  Trpï;  toTç 
Ahzîfjm  r,y  èrtf/fi^pùùi  oc  ty;^  oî  enoixoi  AdptKx  ôyofjbcéÇoucxiy. 
Cest  le  mélèze,  très-grand  arbre,  qui  fait  partie  du 
genre  des  pins  dans  les  ouvrages  de  Linné,  et  qui  a 
en  effet  les  mêmes  caractères  que  les  sapins  dans  là 
fructification;  mais  il  perd  ses  feuilles  tous  les  ans, 
et  ses  fruits  ont  une  autre  disposition.  Il  se  rapproche 
encore  plus  des  véritables  cèdres. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  Alpes  que  se 
trouve  le  mélèze;  plusieurs  chaînes  de  montagnes  de 
TAllemagne  en  contiennent,  ainsi  que  quelques-unes 
de  celles  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  On  a  re- 
gardé celui  de  Sibérie  et  celui  de  la  Qiine  comme 
formant  des  espèces  distinctes  ;  mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  sont  seulement  des  variétés  de  celui 
des  Alpes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  d'Amé- 
rique, appelé  epinette  ivuge  au  Canada.  Il  forme 
deux  espèces  bien  caractérisées,  ainsi  que  l'a  prouvé 
Lambert  dans  sa  Monographie  des  pins ,  et  qu'on 
peut  le  vérifier  sur  les  fruits  venus  de  ce  pays. 

C'est  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  et  dans  le 
nord  de  l'Europe,  que  croit  naturellement  le  mélèze. 
Il  se  refuse  complètement  aux  pays  chauds  ;  mais  par 
la  culture  on  peut  facilement  le  multiplier  dans  les 
tempérés.  Il  réussit  fort  bien ,  par  exemple,  dans  le 
climat  de  Paris ,  où  il  commence  à  se  garnir  de  feuilles 
et  de  fleurs  dans  les  derniers  jours  de  mars.  A  cette 
époque,  encore  plus  que  dans  le  reste  de  l'été,  son 

(i)  £î&.  /,  c.  93. 
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feuillage  9  d'un  vert  extrêgiemenl  tendre  et  d'une 
dispimtion  peu  commune,  produit  un  effet  très* 
agréable  à  l'œil  du  contemplateur;  et  ses  cônes  de 
fleurs  y  alors  d'un  violet  pâle  j  et  ressemblant  un  peu 
à  certaines  fraises,  contrastent  avec  elles  de  ma- 
nière à  se  faire  valoir  réciproquement.  Aus^i  le  mé- 
lèzeentre-t-ilâvantageusement  dans  la  composition 
des  jardins  paysagers,  où  il  se  place  et  produit  égale- 
ment de  brillans  effets ,  soit  isolément  au  milieu  des 
gazons  y  soit  sur  le  bord  des  massifs,  soit  enfin  au 
milieu  même  de  ces  massifs. 

Mais  ce  n'est  que  très-secondairement  que  l'on 
doit  considérer  le  mélèze  sous  ses  rapports  d'agré- 
ment. Ce  qu'il  faut  observer  c'est  que  cet  arbre  est 
le  plus  haut,  le  plus  droit  et  le  plus  incorruptible  do 
nos  bois  indigènes.  Il  est  excellent  po^r  tous  les 
usages  et  très-recherché  :  car  en  plusieurs  cantons 
de  la  Suisse  une  pièce  de  bois  de  mélèze  coûte  le 
double  d'une  pièce  de  chêne  de  la  même  dimension. 

L'estimable  et  infortuné  Malesherbes  dit  qu'en 
1778  on  lui  fit  voir  dans  le  Valais  une  maison  de 
paysan  construite  en  mélèze,  qui  existait  depuis  deux 
cent  quarante  ans  ;  le  bois  en  était  encore  si  sain  et 
si  entier,  que  Malesherbes  ne  pouvait  presque  y  faire 
enti*er  la  pointe  d'un  couteau. 

On  a  fait  des  recherches  pour  employer  les  mé- 
lèzes à  la  mâture;  mais  on  en  a  trouvé  très-peu  qui, 
avec  une  hauteur  prodigieuse,  eussent  la  grosseur 
requise. 

On  tire  malheureusement  peu  de  parti  d'un  bois 
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si  précieux  y  parce  qu0  la  nature  ue  le  produit  ordi- 
nairement que  sur  des  montagnes  très^scarpées,  au- 
dessus  de  la  région  où  se  trouvent  les  sapins,  et 
dont  il  est  très-difBcile  de  descendre  de  grosses  pièces 
de  bois.  Il  faudrait,  pour  les  exploiter!  construire  des 
chemins  à  grands  frais.  • 

Nous  ne  sommes  pas  encore  certains  que  les  mé- 
lèzes plantés  dans  uos  plaines  y  parviennent  jamais  à 
la  même  hauteur  que  dans  les  Alpes  ;  mais  nous  sa* 
vons  déjà  qu'^  s'élèveront  pour  le  moins  à  la  hau- 
teur de  nost|:hênes. 

L'expérience  nous  a  appris  que  le  mélèze  s'élève 
facilement  dans  nos  jardins;  cependant  il  ne  s'en 
trouve  jamais  dans  les  Alpes  qu'à  une  grande  hau- 
teur, et  on  ne  le  codnaît  p^s  dans  les  Pirénées.  Com- 
ment se  fait-il  qu'un  arbre. dont  la  graine  est  ailée  et 
portée  au  loin-  par  les  vents,  reste  depuis  tant  de 
siècles  dans  la  région  la  plus  élevée  des  Alpes,  ss^ns 
que  l'on  en  voie  dans  la  partie  inférieure  des  mêmes 
montagnes  ? 

Dans  le  Valais,  des  pâturages  sans  arbres  sont 
immédiatement  au-dessous  des  neiges  et  des  glaces. 
Les  bois  viennent  ensuite.  Il  y  en  a  de  trois  sortes, 
que  l'on  distingue  aisément  à  leur  verdure  :  les  mé- 
lèzes, les  sapins  et  les  chênes.  Ces  derniers  sont  entre- 
mêlés d'autres  arbres;  mais  les  premiers,  qui  oc- 
cupent  la  région  supérieure,  et  les  sapins,  qui  cou- 
vrent l'intermédiaire,  sont  toujours  exclusivement, 
de  la  même  espèce. 

J^  mélè^se  est  en  quelque  sorte  intolérant  ;  il  n'y  a 
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pas  duns  les  bois  de  ces  arbres  comme  dans  les  autres, 
de  grandes  herbes,  ni  de  broussailles;  il  en  est  de 
même  des  pins  et  des  sapins. 

Mais  ce  même  mëlèze,  lorsqu'il  est  jeune,  est  un 
arbre  délicat  auquel  nuit  le  voisinage  des  autres 
arbres  et  même  des  grandes  plantes. 

Cela  posé,  il  est  aisé  de  concevoir  coinment  la 
graine  de  mélèze,  apportée  par  les  vents,  ne  produit 
pas  de  jeunes  pies  dans  les  environs. 

Si  ces  graines  tombent  dans  les  boiaide  sapin ,  qui 
sont  les  plus  voisins ,  le  sapin  ne  pernifet  pas  aux 
rûëlè^es  de  s'y  établir. 

Si  elles  tombent  plus  bas ,  mais  toujours  sur  le 
coteau ,  ce  sera  dans  le  bois  de  ehéne ,  qui  n'est  pas 
uil  arbre  intolérant;  mais  ces  bois  sont  excessive- 
ment fourrés  et  pleins  de  broussailles  au  milieu  des- 
quelles une  plante  aussi  délicate  que  le  jeune  mélèze 
ne'^urait  s'élever. 

Quant  aux  graines  que  le  vent  emporte  dans  la  val* 
lée ,  il  s'y  trouve  trois  sortes  de  terrains,  des  terres  la- 
bourées ,  des  vignes  et  des  pâturages;  le  plant  qui  en 
provient  e&t  labouré  ou  coupé  avant  qu'il  soit  assez 
fort  pour  être  remarqué. 

M.  de  Malesberbes  prouve  que  cette  raison  seule 
s'oppose  à  sa  conservation  par  l'exemple  d'un  pro- 
priétaire de  Berne.  Des  mélèzes  avaient  cru  naturel- 
lement sur  la  berge  des  fossés  qui  entouraient  sa 
châtaigneraie,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  dans  ce  lieu 
de  cause  de  destruction  pour  eux  dans  leur  jeunesse , 
et  que  le  propriétaire,  loin  de  les  détruire  lorsqu'il 
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les  eut  remarques,  interdit  la  totalité  de  sa  châtaigne- 
raie aux  bestiaux  et  aux  faucheurs ,  ce  qui  lui  donna 
en  peu  d'années  un  superbe  bois  de  mélèze^  qui  pro- 
bablement devait  faire  périr  ses  châtaigniers. 

Jje  mélèze  semble  avoir  été  destiné  par  la  nature 
aux  plus  grands  et  aux  plus  importaus  services ,  puis- 
qu*il  est  le  géant  des  arbres  de  TEurope.  Il  est  liors 
de  doute  que  son  bois  est  incomparablement  plus 
durable  que  celui  du  sapin;  mais  nous  ne  connais ' 
sons  pas  encore  sa  force  comparative.  Il  pèse  sec 
cinquante  deux,  livres  huit  onces  deux  gros  par  pié 
cube  ce  qui  revient  à  74^  kilogrammes  et  4  hecto* 
grammes  par  mètre  cube.  Pline  cite  une  poutre  que 
Tibère  fit  transporter  à  Rome,  et  qui  avait  vingt- 
deux  pouces  d'écarrissage  à  la  hauteur  de  cent  dix 
pies,  ce  qui,  par  ce  calcul,  le  pié  romain  étant  de 
onze  pouces ,  fait  voir  que  Tarbre  dont  elle  était 
tirée  devait  avoir  deux  cent  vingt  pies  (  71  mètres  )  de 
haut  et  dix-huit  pies  et  un  tiers  (6  mètres)  de  circon* 
furence  à  sa  base.  Si  aujourd'hui  on  ne  trouve  plus  de 
mélèze  de  cette  force,  cela  vient  probablement  de  ce 
qu^ils  sont  relégués  dans  des  Heu^  oii  ils  croissent 
trop  serrés,  et  où  on  ne  pense  pas  à  les  aller  éclaircir 
pour  augmenter  leur  croissance  en  grosseur. 

De  Faven  de  ceux  qui  connaissent  l'emploi  du 
bois  de  mélèze,  c'est  le  meilleur  de  tous  pour  la 
charpente,  la  menuiserie,  les  conduites  d'eau,  etc. 
Sa  force  égale  au  moins  celle  du  cbêué,  et  l'on  ne 
connaît  pas.de  bornes  à  sa  durée.  Chez  les  Grisons, 
on  en  fabrique  des  tonneaux  qu'on  peut  appeler  éter- 
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nels,  où  le  vin  ne  s'évapore'  presque,  pas.  Dans 
toutes  les  parties  des  Alpes  où  il  croit  y  on  en  bâtit 
des  maisons,  en  plaçant  des  poutres  d'un  pie  d'écar- 
rissage  les  unes  sur  les  autres.  Sa  résine,  attirée  par 
la  chaleur  du  soleil ,  en  bouche  tous  les  intervalles 
de  manière  à  rendre  ces  maisons  impénétrables  à 
Jl'air  et  à  Thumidité.  Il  graisse  Foulil  avec  lequel  on 
le  travaille,  et  n'est  pas  convenable  pour  le  tour.  Il 
ressemble  à  du  bois  de  sapin  à  couche»  très-serrées; 
tantôt  il  est  blanc,  tantôt  coloré  en  jaune  ou  en  rouge. 

On  observe  que  le  mélèze  qui  vient  dans  le  Valais , 
au  pié  des  montagnes ,  fournit  un  meilleur  bois  que 
celui  des  hauteurs;  ce  qui  est  un  préjugé  favorable 
pour  la  qualité  de  celui  que  l'on  cultive  en  plaine. 

L'écorce  des  jeunes  mélèzes  est  astringente  et 
s'emploie  dans  les  tanneries  (i). 

LXXV.  Leuca,  lieue,  mesure  dont  les  anciens 
Gaulois  fesaient  usage  pour  déterminer  la  distance 
des  lieues  :  Aeùyriy  (lêxpov  u  Tockay^xoç  (a)  ou  plutôt 
Ta/^axaiq  ou  TcûJxixov.  Saint  Jérôme  (3)  nous  le  dit 
formellement:  In  Nilofiumine^  swe  in  rii^is  ejm^ 
soient  napes  funihus  trahere ;  certa  habentes  spatia^ 
quœ  appellant  funiculos ,  ut  labori  defessorum  re- 
centia  traheniium  colla  succédant.  Nec  mirum ,  si 
una  quœque  gens  certa  viarum  spatia  suis  appellet 
nominibusj  cùm  et  Lqtini  mille  passus,  et  Galli 

(i)  Nonvcaii  cours  coroplct  d'agriculture.  Paris  iScg.  VIII  ,338. 
art.  Mélèze. 

(a)  He'sychins. 

(3)  Chapitre  3  sur  Joèl. 
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leucas  y  et  Persœ  parasangas ,  et  rastas  uniî^ersa  Ger- 
mania ,  aiqne  in  singulis  nominibus  dwei^a  men^ 
sura  sit. 

Les  actes  du  martire  de  sainte  Geneviève  disent 
la  même  chose  :  j^b  Aurelianense  urbe  usque  Tu- 
ronum  cipititaiem  ;  quœ  tertia  Lugdunensis  nuncU" 
patur;  perhibentur  esse  sladia  sexcenta  y  milliaria 
septuaginta  quinque,  leugœ  quœ  adhhc  veteri  Gal-^ 
lofum  linguâ  nuncupaniur ^  quinquaginta.  ce  De 
«  la  vflle  d'Orléans  à  la  cité  de  Tours,  capitale  de  la 
a  troisième  Lionnaise,  on,  compte  Goo  stades,  ou 
oc  ^5  milles,  qui  font  cinquante  mesures  appelées 
c  encore  aujourd'hui  lieues  dans  l'ancienne  langue 
«c  des  Gaulois.  » 

Isidore,  archevêque  de  Se  ville,  au  chapitre  sei- 
zième de  sou  livre  des  Origines,  dit:  Mensuras 
viarum  nos  milliaria  dicimus ,  Grœci  sladia ,  Galli 
leucas ;ltet  plus  oas  dans  le  même  chapitre,  leuca 
finitur  passibus  quingeniis.  On  voit  par  ce  passage 
que,  suivant  cet  auteur,  la  lieue  était  de  5oo  pas.  Â 
ce  compte  cinquante  lieues  auraient  fait  vingt-cinq 
milles  et  non  soixante  et  quinze  ,  comme  l'assure 
Fauteur  qui  vient  d'être  cité. 

Mais  Jornandès,  qui  dit  au  chapitre  60,  centum 
leugasj  ut  Galli  vocant^  dit  aussi  au  chapitre  16 
Uuga  Gallica  mille  et  quingentorum  passuum  quan^ 
titate  metitur.  ce  La  lieue  des  Gaulois  vaut  i5oo  pas, 
ce  qui  fait  76  milles  pour  5o  lieues,  b 

Ce  mot  y  trouve  aussi  dans  Âmmien  MarceUin(i)  : 

(1)  Livre  XV. 
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exindèque  non  miilenis  passibus ,  sed  leugis  itinera 
meliuntur ;  dans  Yves  de  Chartres;  et  ailleurs. 
Ingulphe  croit  que  leuca  vient  de  >^%oç,  blanc,  et 
que  les  lieues  ont  été  ainsi  appelées  à  cause  des 
pierres  blanches  desquelles  il  dît  qu'on  marqua  les 
distances  des  chemins,  lorsque  l'empereur  Philip'^ 
se  fit  chrétien  :  et  cela  en  mémoire  de  la  blan* 
chenr  et  de  la  pureté  d'ame  qu'il  avait  reçue  par 
le  batême,  ce  qui  est  tout-à*fait  ridicule.  Il  est  te*- 
pendant  vrai  que  l'on  marquait  les  lieues  avte  des 
pierres  blanches;  et  c'est  à  cause  de  ces  marques 
blanches  que  Périon  dérive  leuca  de  Izuyàn.  Voici  ses 
expressions  :  linrii  candida ,  swe  alba  dkùur;  hâià 
lieue,  duomillia  passuum  (quam  vulgus pamè  dd 
verbnm  leue  appellat  )  dicimus  exeo ,  uù  meafert 
opinio  j  quod  locorum  iniervalla ,  quondàm  pétris  ei 
lapîdibuSj  qui  candidi  albique  essent  d^ignarentur. 
On  voit  que  ce  Périon,  savant  phffologue  tft  bcné* 
dictin  du  seizième  siècle ,  donne  deux  mille  pas  à  la 
lieue'qu'il  fait  ainsi  plus  grande  que  les  auteurs  an* 
ciens.  Le  passage  que  je  viens  de  citer,  est  tiré  du 
traité  De  origine  linguœ  Gallicœ  et  ejus  cum  grœcd 
cognationej  dialogorum  librilFj  Paris,  i555,  in-8% 
On  apprend,  par  le  privilège  pour  l'impression,  que 
l'auteur  avait  traduit  ces  dialogues  en  français;  mais 
cette  version  na  point  paru.  Dans  le  premier  livre, 
Périon  prétend  démontrer  que  Samothès,  un  des  fils 
de  Japhet^  apporta  la  langue  grecque  dans  les  Gaules;* 
dans  le  second ,  il  examine  comment  c^te  langue 
s'est  corrompue  par  son  mélange  avec  le  latin ,  lors 
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de  la  cddquête  des  Gaules  par  les  Romains  ;  dans  le 
trQisièine^  il  explique ,  par  les  raciines  ^ecques,  les 
mots  français  dont  I  etimologie  se(pblait  la  plus  diffi- 
cile a  troQver;  et  en6n*,  dans  la  quatrième,  il  trafic 
des  acccn$f«dcs  diphtongues,  et^onne  des  règle» 
pour  ëcrirc  correctement.  La  Monnoye,  dan$  ses 
notes  sur  la  Bibliothèque  de  La  Croix  du  MAine,  dit 
que  cet  ouvrage  est  un  des  plus  mauvais  qui  aient 
paru  sous  le  règne  de  Henri  II;  et  il  est  certain  que 
Périon  manque  de  critique  et  dexactitude ;  mais  ça 
doit  reconnaître  aussi  que  son  ouvrage,  écrit  avec 
una  élégance  cicéronienne,  renferme  bien  des  parti- 
colarités  curieuses.  C'est  d'après  Périon ,  que  le  cé«- 
lèbre  Henri  Estienne  a  cherché  à  prouver  la  confar^ 
mité  du  langage  français  auec  le  langage  grec  (i). 

Cette  opinion  n'a  pas  été  adoptée  généralement. 
X^  langue  celtique  a  trouvé  aussi  des  partisans  pgur 
l'étimologie  du  mot  lieue.  Le  suivant  antiquaire  an- 
glais sir  Henri  Spelman ,  dans  son  glossaire,  dit  que 
lèuca  vient  du  mot  breton  lead,  ou  leach  qui  si- 
gnifie pierre  :  il  pense  que  les  anciens  Gaulois,  de 
même  que  les  Romains,  ont  marqué  les  distantes  de^ 
chemÎQs  par  des  pierres.  Gérard>*Jean  Ypssius  1'^ 
cru  comme  lui  (a). 

Barthius,  dans  ses  adyeisaria  (3),  observe  quç 
Nitlfbrd,  au  ^eu  de  leuga  ou  leuca j'écrii  toujours 
leui^a  :  c'est  ainsi,  selon  fiarthius,  que  ce  mot  doit 

•  (i)  Biographie  universelle,  art.  PiSrion.  ^ 

(a)  Ih  yUiU  termonU  f\v9vii  III  i  clu^.  ^my 
(3)  I^ijrc  3tLVI ,  citop.  w. 


t 
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être  écrit,  ce  qui  approche  plus  encoi*e  du  français 
lieue.  Lélasâ  édUt  lega;  les  Espagnols  et  les  Italiefes  , 
légua.  Voyez,  ostre  le  glossaire  de  Spelman  déjà 
cfté,  Vossius  dans  un  autre 'endroit  (i),  fierre  Pi- 
thou  (a),  ainsi  que  les  notes  de  Lindeibrog  et  de 
Valois  sur  An\|nien  Marcellin. 

Bochàrd ,  dans  s«n  Phaleg  (3),  découvre  une  autre 
origine  de  ce  mot.  Il  croit  que  les  anciens  disaîeat 
lefka  pour  leuca  et  que  lefca  a  été  formé  de  ces  mots 
phéniciens  aleph^^anim. 

Au  reste,  on  croit  que  lorsque  les  Druides  vinrent 
s'établir  dans  le  pays  des  Carnutes  qui  était  comme 
le  milieu  des  Gaules  (4),  la  petite  montagne  à  laquelle 
aboutissaient  plusieurs  chemins ,  et  que  l'on  appelle 
encore  aujourd'hui  le  mont  des  lieues,  y  fesait  à  peu 
près  le  même  effet  que  cette  colonne  appelée  à  Rome 
le  millier  d'or,  ou  le  commencement  du  premier  mille, 
c'est-à-dire  le  point  d'où  partait  le  premier  mille,  et 
le  t«me  auquel  aboutissaient  toutes  les  distances  ^e 
l'Empire. 

LXXVI.  LiMEUM  est  le  nom  d'une  henbe  dont  l^s 
.(passeurs  empoisonnaient  leurs  flèches,  a  Les  Gau- 
lois y>  dit  Pline  (5),  ce  donnent  le  nom  de  limhim  à 
a  une  plante  dont  les  chasseurs  expriment  le  sucpour 
a  y  tremper  leurs  flèches ,  préparation  qu'ik  appellent 

(i)  De  t&iiis  sertmnis^  Hrre  II,  chftp.  zi. 
(9)  Aduersaria ,  livre  I ,  chap.  xiii. 
{%  Page  75a. 

(4)  in  finibus  Carnutum  quœ  regio  totius  Galliœ  média  hçibetur, 
considunt  in  lûco  coitêëcrato.  Caesar  de  Bello  Gallico.  1.  vi. 
[b)Uist.  nat.  iib.  XXni,  cap,  76  dansfcd.  de  FrSD*^. 
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«  pat*  cette  raison  le  poison  du  cerf.  On  met  dans 
c  trois  mesures  appelées  modius  (c'est-à-dire  dans 
«vingt-six  de  nos  Utres)  de  potion  salivaire  {sali- 
«  patum)j  autant  de  cette  plante  qu'il  en  faut  pour 
«la  trempe  d'une  seule  flèche;  et  dans  les  maladies 
a  des  bœufs ,  on  leur  en  fait  avaler  une  forte  dose.  Il 
a  faut  ensuite  les  attacher  à  la  crèche  jusqu'à  ce  qu'ils 
«soient  purgés;  car  ordinairement  ce  remède  les 
«  rend  furieux  :  et  s'il  survient  une  sueur,  on  leur 
«  jette  de  l'eau  froide  sur  le  corps.  » 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  est  la  plante  mo- 
derne qui  répond  au  limeum  des  anciens.  Le  savant 
botaniste  italien  Louis  ou  Aloisio  Anguillara  (i)  veut 
que  ce  soit  Therba  terra  des  Piémontais ,  qui  en  ex- 
priment un  suc  appelé  medicame.  C'est ,  dit-on ,  Vaco- 
nUum  pardalianches  primunij  seu  thora  major. 
L'aconit  est  un  genre  de  plantes  propre  aux  hautes 
montagnes  de  l'Europe,  qui  renferme  plusieurs  es- 
pèÉbremarquables  par  leur  beauté ,  et  célèbres  par 
le  p%u>n  qu'elles  contiennent. 

C'est  une  grande  question  parmi  les  savans  éti- 
mblogistes,  que  la  signification  de  cette  dénomination 
celtique  lim^  à  laquelle  les  Romains,  pour  la  pBer  à 
leur  idiome  avaient  ajouté  une  désinence  latine  eu 
eum.  Poînsinet  de  Sivry  a  cru  retrouver  évidemment 
cette  ancienne  expression  celtique  daas  le  lim  des 
Allemands,  des  Suédois,  des  Islandais,  etc.  Zi/n, 
dams  la  langue  de  ces  peuples,  signifie  un  gluten ^ 
un  enduit  tenace,  etc.  Voyez  le  docte  Jean  Ihre,  au 

(0  Partie  XII,  page  ai 3. 
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mot  suédois  Lim  ,  gluten.  Ainsi  le  lim  ou  linteum  des 
anciens  Gaulois  exprimait  dans  leur  langue,  la  plante 
dont  le  suc  glutineux  servait  d*enduit  à  leurs  flèches. 
Cette  explication  est  assez  naturelle.  Mais  ceux  qui 
préftrent  les  étimologies  grecques ,  veulent  que  &• 
meum  ou  loemacum  vienne  du  mot  grec  7.oc/:/ioc, 
qui  signifie  peste. 

LXXVn.  LiirNiB,  vâtement  propre  à  la  nation 
gauloise  y  selon  Isidore,  archevêque  de  Se  ville  (i)  : 
Pfationibus  sua  cuique  propria  vestis  est...  Gallis^ 
Linnœ.  Linna^  dans  Plaute^  est  une  sorte  de  gros 
surtout  pour  la  guerre. 

LXXVin.  LuG,  signifie  corbeau,  selon  Clitophon^ 
de  Rhodes,  cite  dans  un  traité  attribué  à  Plutarque. 
Ce  passage  a  été  rapporté  à  Tarticle  Dunum  pag.  1 1. 

M. 

LXXIX.  Marck,  ou  plutôt  marra;  ce  mot  signi- 
fiait cheval  en  langue  celtique,  dans  ce  qae  les  Gaulois 
nommaient  Trùnarkisia^  l'ordonnance  de  trois  che- 
vaux :  ToÛTo  a>vo/xa^ov  to  ovvTaypc  xpiiJLappidiav ,  i^  ôri- 
.  X^fiUù  06)y^'  xac  ÎTrituy  to  ovofia  eoro  tc;  [uippav  Svxa  inco 
Tcî)y  xfXràv  (a),  a  Us  donnent  à  ce  corps,  dans  lear 
«  langue,  le. nom  de.Trimarrisia.ll  faut  qu'on  sache 
«  que  les  Galtes  nomment  un  cheval  marra.  » 

CoUiomarck  était  le  nom  d'une  herbe  que  les  La- 

(i]  Origùi.  Ub.  XIX,  cap.  i3. 

(2)  Pausanias,  iVi  Phoeicû  chap.  six.  Guillaume  Marcel  écrit 
/Ufltpfei  y  niaiv  M.  Clavier  préfère  pûfitA^ 
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tins  appelaient  Equi  ungula  (i),  ongle  de  cheval. 

LXXX.  Marga  ;  marne  ,  ou  terre  blanche:  espèce 
de  craie  ou  de  chaux  dont  on  se  sert  pour  engraisser 
la  terre  et  la  rendre  plus  fertile  (a). 

LXXXI.  Mata R A  ou  Mataris,  espèce  de  pique 
ou  de  hallebarde  9  autant  qu'on  peut  le  conjecturer 
d'un  passage  de  Jules  César,  qui,  parlant  desH.elvë- 
tiens  (aujourd'hui  les  Suisses)  qui  combattaient  près 
des  bagages,  dit  que  les  uns  lançaient  des  dards  sur 
les  Romains  du  haut  de  leurs  chariots,  d'autres  les 
blessaient  à  travers  les  roues  avec  ces  sortes  d'armes  : 
IrUer  carros  rotasque  mataras  ac  tragulas  subjicie^ 
haut  (3).  «D'autres,  se  glissant  entre  les  roues,  nous 
«  blessaient  avec  des  javelots  et  des  flèches,  i  Voyez 
ci-dessus  l'article  Lancea  (LXXIII)  où,  dans  un 
passage  de  Nonius  Marcellus,  on  écrit  materis  au  lieu 
de  mataris.  Nos  dictionaires  écrivent  maiara  ou 
mafariSy  qu'ils  traduisent  par  grand  javelot  ou 
demi-pique ,  et  qu'ils  considèrent  comme  une  arme 
gauloise.  Tite-Live  a  aussi  employé  ce  mot  dans  le 
même  sens.  Cicéron  {ad  Herennium,  IV,  3a)  écrit 
materis.  H  cite  pour  exemple  d'une  métonimie  cette 
phrase  ou  la  materis  est  prise  pour  les  Gaulois  eux- 
mêmes.  Nec  tàm  facile  es  Italid  materis  transalpina 
depulsa  est.  «  On  ne  chassa  pas  aussi  facilement  de 
«  ritalie  les  Matères  transalpines.  9 

(t)  MarceUas ,  £f<(;  meJic,  c.  ti. 

[2)  Pline  ,  Hut,  naUUb.  XVII,  cap,  6. 

(3)  Jules  César,  de  Belh  GaUico ,  Où,  I,  cap.  a6. 
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O. 

LXXXII.  Ogmios,  en  grec,  en  latin,  Ogmios,  nous 
est  connu  par  Lucien  (i),  qui  s'exprime  ainsi  dans 
un  de  ses  dialogues  : 

a  Les  Celles  (Ke^toî)  en  leur  langage  appellent 
a  Hercules  Ogmios.  La  forme  sous  laquelle  ils  repré- 
«  sentent  ce  dieu  a  quelque  chose  de  fort  étrange  » 
pour  les  Grecs ,  qui  représentaient  toujours  leur  Her- 
cules jeune ,  ou  dans  la  force  de  Tâge.  a  Chez  les 
a  Celtes,  c'est  un  vieillard  d'un  âge  fort  avancé, 
a  chauve  sur  le  sommet  de  la  tête;  le  peu  de  che- 
oc  veux  qui  lui  restent  sont  entièrement  blancs  ;  il  a 
«  la  peau  ridée,  brûlée  par  le  soleil  au  point  d'être 
a  noire  :  tels  sont  nos  vieux  nautoniers.  On  le 
a  prendrait  pour  Caron,  pour  Japet,  pour  quelque 
a  habitant  du  sombre  Tartare,  en  un  mot,  pour  tout 
a  autre  que  pour  Hercules.  Cependant ,  tel  qu'il  est , 
«  il  porte  tous  les  attributs  de  ce  Dieu  :  il  est  comme 
a  lui  revêtu  de  la  peau  du  lion;  il  tient  la  massue 
«dans  sa  main  droite,  de  la  gauche  il  présente  un 
«  arc  tendu  ;  un  carquois  est  suspendu  à  son  épaule  : 
ce  enfin  c'est  un  Hercules  tout  entier. 

a  En  le  voyant ,  je  crus  d'abord  que  les  Celtes  ne 
«  le  représentaient  sous  cette  forme  bizarre,  que  pour 
ce  insulter  aux  Dieux  de  la  Grèce ,  ou  pour  se  venger 
tf  de  ce  héros,  qui  vint  autrefois  dans  leur  pays,  et 
«t  y  fit  un  butin  considérable^  lorsque,  cherchant  les 

(i)  DaD9  ton  dialogue  intihilo  no^x«Xi«  préface. 


«  bœii6  de  Gérion ,  il  parcourut  la  plus  grande  partie 
«  des  conlrëes  occidentales. 

«  Cependant  je  ne  vous  ai  point  encore  dit  ce 
«  qoe  la  figure  a  de  plus  singulier.  Cet  Hercules 
c  vieillard  attire  à  lui  une  multitude  considérable 
«  qu'il  tient  attachée  par  les  oreilles;  les  liens  dont 
«  il  se  sert  sont  de  petites  chaînes  d'or  et  d'ambre , 
«  d'un  travail  délicat,  et  semblables  à  des  colliers  de 
«  la  plus  grande  beauté.  Malgré  la  faiblesse  de  leurs 
c  chaînes ,  ces  captifs  ne  cherchent  point  à  prendre 
«  la  fuite,  quoiqu'ils  pussent  aisément  s'échapper  ;  et 
cJoin  de  faire  aucune  résistance,  de  rôidir  les  pies, 
<  de  se  renverser  en  arrière,   ils  suivent  avec  joie 
«celui  qui  les  guide,  ils  le  comblent  d'éloges,  ils 
«  s'empressent  de  l'atteindre,  ils  voudraient  même  le 
«  devancer;  et  par  cette  ardeur,  ils  relâchent  leur 
«  chaîne,  »  en  se  rapprochant  de  celui  qui  les  tient 
attachés  :  «r  on  dirait  qu'ils  seraient  fâchés  de  re- 
a  couvrer  leur  liberté.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  bizarre  dans  cette  peinture,  c'est  que  l'artiste  ne 
«  sachant  où  attacher  le  bout  des  chaînes  (  car  la 
a  main  droite  du  héros  tient  une  massue  et  la  gauche 
«  un  arc  ),  a  imaginé  de  percer  la  langue  du  Dieu , 
«  et  de  faire  attirer  par  elle  tous  ces  hommes  qui  le 
«  suivent.  Hercules,  le  visage  tourné  vers  eux,  les 
«  conduit  avec  un  gracieux  sourire. 

a  Je  restai  long-tems  à  considérer  ce  tableau ,  dont 
cr  la  vue  me  remplissait  tout  à  la  fois  d'étonnement , 
<K  d'incertitude,  et  même  d'indignation.  Un  Celte  se 
«  trouvait  alors  auprès  de  moi  ;  c'était  un  homme 
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«  instruit  dans  les  sciences  de  la  Gràoe  ;  Félëgance 
ce  avec  laquelle  il  parla  notre  langue^  le  témoignait 
«  assez.  Je  le  crois  même  un  philosophe  du  pays.  — 
a  Étranger,  me  dit-il,  je  vais  vous  expliquer  Ténigme 
c  de  ce  tableau  qui  paraît  vous  causer  quelque  in- 
ce  quiétude.  Nous  autres  Celtes ,  nous  ne  pensons  pas 
tf  comme  les  Grecs  que  Téloquence  soit  Hermès;  mais 
<  nous  l'assimilons  à  Hercules,  qui  l'emporte  sur 
«  Hermès  par  la  supériorité  de  ses  forces.  Si  nous  le 
«  représentons  sous  la  forme  d*un  vieillard ,  n'en 
«  soyez  pas  surpris  :  c'est  seulement  dans  un  âge 
«  avancé  que  le  talent  de  la  parole  se  montre  avec  le 
«  plus  d'éclat  ;  et  si  vos  poètes  vous  disent  la  vérité  : 

«  La  jeanesse  en  na  fongue  est  toujours  incertaine  (i)  ; 

«  mais  la  vieillesse 

«  Est  dans  tons  ses  discours  plus  sage  et  plus  sensée  (2). 

a  La  même  raison  vous  fait  dire  de  Nestor  que  le 
«  miel  coulait  de  ses  lèvres,  et  que  les  orateurs  de 
ce  Troie  fesaient  entendre  une  voix  aussi  douce  que 
flc  les  lis,  c'est-à-dire  que  les  fleurs;  car,  si  je  m'en 
a  souviens  bien,  le  nom  de  lis,  en  votre  langue^ 
ce  signifie  toute  espèce  de  fleurs. 

«  Ne  soyez  pas  non  plus  étonné  de  ce  qu'Hercules, 
(c  emblème  de  l'éloquence,  conduit  avec  sa  langue 
K  les  hommes  enchaînés  par  les  oreilles.  Yous  savez 
«  le  rapport  intime  qui  existe  entre  les  oreilles  et  la 

(0  Homère,  Iliade  1  lirre 3 ,  vers  108. 
(s)  Earipides,  Ph^icinnes,  Ters  533. 
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«  langue.  Ce  n'est  pas  pour  insulter  au  hcros  qu'on 
a  la  lui  a  percée  ;  je  me  souviens  qu'un  de  vos  poètes 
«  comiques  a  dit  dans  ses  ïambes  : 

a  Et  toQJoun  les  babillards 
«  Ont  la  langoe  perforée  (i  ) 

«  Enfin ,  nous  croyons  que  c'est  par  la  force  de 
«  son  éloquence  qu'Hercules  a  accompli  tous  ses  ex- 
«  ploits.  Cétait  un  sage  qui  fesait  violence  par  le 
«  charme  de  sa  persuasion.  Ses  traits  sont  ses  dis* 
«  cours  pénétrans,  rapides,  lancés  avec  adresse,  et 
«  qui  blessent  agréablement  les  âmes.  "—  Tel  fut  le 
«  discours  du  Celte  (2).  » 

La  statue  de  cet  Hercules  se  trouve  très-bien  faite 
à  Rome  dans  une  tour  peu  éloignée  de  l'église  de 
Saint-Louis;  elle  a  été  fort  bien  gravée  en  tête  du 
Pomponius  Mêla  qua  fait  imprimer  à  Baie,  en  i5i3, 
André  Ratander  (3).  Guillaume  Marcel  l'a  reproduite 
dans  son  Histoire  des  Gaules  (4).  Mais  dom  Martin , 
qui  écrivait  au  plus  tard  en  1727 ,  époque  de  l'ap- 
probation donnée  à  son  ouvrage  sur  la  religion  des 
Gaulois,  dit  qu'il  a  fait  chercher  à  Rome  très-soi- 

(f]  Ces  rers  sont  d'an  ancien  poêle  comiqae  dont  le  nom  est 
inconnu. 

(a)  J'ai  cru  devoir  faire  quelques  cbangemens  a  la  traduction 
que  l*on  trouvera  dans  les  Œuvres  de  Lucien ,  traduites  du  grec. 
Paris,  1789;  IV,  ail  et  suivantes. 

(3)  J.  Picard  Je  priscd  CcUopcedid,  Parisii»  i556;  snr  cet  ou* 
vrage  de  Jean  Picard  de  Toutry,  on  peut  voir  la  Bibliothèque  hin 
torique  de  France ,  par  le  père  Lelong.  édition  de  Paris  1 768. 1 , 
p.  229. 

(4)  Paris,  t68$,  1,69. 
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gneusement  cette  statue  cVOgmios  j  sans  avoir  pu  la 
découvrir  :  j'ai  cru  devoir  la  publier  encore  ici  pour 
en  faciliter  la  recherche  aux  archéologues. 

Ce  Guillaume  Marcel  explique  le  mot  Ogmios  par 
divin;  mais  je  ne  sais  où  il  a  puisé  cette  explication. 
Ogmos  en  grec  signifie  chemin;  Ogmios  peut  donc 
signifier  que  la  statue  d'Hercules  était  placée  sur  un 
chemin.  C'est  ce  que  Lucien  ne  nous  dit  point. 

Antoine  Gosselin  y  dans  son  Historia  veterum  Galr 
lorum  imprimée  à  Caen  en  i636,  in-8%  dit  que  le 
nom  de  Bourgogne  tire  son  origine  de  celui  d'Og- 
mios  et  de  celui  de  Burgus.  Cette  mauvaise  étimo- 
logie  ne  fait  pas  honneur  à  son  aqteur.  L'ouvrage  est 
divisé  eu  trois  parties;  il  traite,  dans  la  première, 
des  druides  et  de  la  religion;  dans  la  seconde,  de  la 
cavalerie  et  de  la  milice  des  anciens  Gaulois;  et  dans 
la  troisième,  des  peuples  des  Gaules  et  de  leurs 
mœurs,  a  Gosselin,»  dit  Huet,  a  n'avait  pas  assez 
«  creusé  cette  matière  ;  il  aurait  travaillé  plus  utile- 
ce  ment  pour  sa  réputation,  s'il  se  fût  borné  aux  anti- 
tf  quités  romaines,  dans  lesquelles  il  excellait.  »  Il 
fut  vivement  critiqué  par  Bochart  dans  la  pièce  sui- 
vante :  De  Ant,  Gosselini  Veter.  Galloruni  historia 
judicium.  Caen  i638,  in-12  (i).  Dom  Jacques 
Martin,  dans  son  livre  sur  la  religion  des  Gaulois, 
imprimé  à  Paris  en  1727,  a  prétendu  que  Lucien 
s'était  trompé  en  prenant  Ogmios  pour  Hercules, 
tandis  que  cette  divinité  gauloise  est  Hermès;  mais 
Lucien  dit  formellement  qu'Ogmios  n'est  pas  Hermès. 

(>;  Biographie  unirerseUe.  art.  G(»?se1in,  par  M.  "Weiss. 
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Voyez  les  chapitres  lo,  1 1  et  la  du  second  livre  de 
dom  Martin. 

LXXXIII.  Padesy  arbres  qui  portent  la  poix.  On 
croit  que  te  fleuve  du  Po  qui  a  sa  source  dans  les 
Alpes  au  mont  Viso,  entre  le  Dauphiné  et  le  mar- 
quisat de  Saluces,  fut  nommé  Padus  à  cause  de  la 
quantité  de  ces  arbres  qui  environnaient  sa  source  : 
Qttoniàm  circàfontem  arhor  multa  sit  picea ,  quœ 
Pades  gallicè  voceiury  Padum;  hoc  nomen  acce^ 
pisse  {i). 

On  donne  généralement  le  nom  de  poix  ou  poiX" 
résine  à  toutes  les  résines  qui  fluent  naturellement 
ou  par  incision  des  arbres  du  genre  des  pins  et  des 
sapins,  mais  plus  particulièrement  à  celle  que  fournit 

le  SAPIN-PESSE. 

Lorsque  l'on  met  la  poix-résine  du  sapin-pesse 
dans  de  Teau,  sur  le  feu,  elle  se  fond  et  Ton  peut  la 
filtrer  à  travers  une  toile  claire.  Cette  poix  purifiée 
perd  alors  le  nom  de  poix-grasse ,  de  poix  de  Bour^ 
gogne.  Lorsque  Ton  y  mêle  du  noir  de  fumée ,  elle 
devient  lapoix-noire  :  mais  aussi  la  poix-noire  n'est 
quelquefois  que  du  goudron  épaissi  (a). 

Le  SAPiTV-PESSE  ou  pèccy  picéa  ou  épicéa  y  sapin 
deNorwège,  faux  sapin ,  Pinus  abies  de  Linné,  est 
sans  doute  ce  que  Pline  nomme  le  Pades  des  Gaulois. 

(i^  Plin.  Hist.  nat.  l.  III $  cap,  16. 

(3)Noayeau  cours  complet  d^agricaUure.  Paris  1809.  x,  288. 
art.  poix. 
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Il  est  fréquemment  confondu  avec  le  sapin,  avec  le- 
quel il  a  en  effet  beaucoup  de  rapports  par  son  bois  ^ 
mais  dont  il  diffère  considérablement  par  la  forme 
de  ses  feuilles  et  la  disposition  de  ses  fruits.  Il  croît 
naturellement  au  nord  de  l'Europe  et  sur  les  mon- 
tagnes dont  la  hauteur  est  considérable,  telles  que 
les  Alpes,  les  Vosges ,  etc.  Il  s'élève  à  plus  de  soixante 
pîés,  c'esti-à-dire  dix-neuf  mètres  et  demi  de  haut,  et 
toujours  très-droit,  au  moyen  de  sa  flèche  semblable 
à  celle  du  sapin  commun.  Ses  branches  sont-  vertt* 
cillées  et  se  recourbent  avec  grâce  dans  lem*  vieil- 
lesse; ses  feuilles  sont  longues  d'un  demi-pouce  (  de 
plus  d'un  centimètre),  tétragones,  piquantes,  d'un 
vert  noir,  nombreusea  et  couvrant  irrégulièrement 
les  parties  supérieures  et  latérales  des  rameaux.  Ses 
cônes  sont  p^idans  à  l'extrémité  de  ces  rameaux ,  et 
ont  quatre  à  cinq  pouces  (  de  onze  à  treize  centi- 
mètres) de  long,  sur  quinze  à  dix-huit  lignes  (de  3 
à  4  centimètres)  de  diamètre;  leurs  écailles  sont 
échancrces. 

Cet  arbre  n!est  pas  moins  utile  que  le  sapin  dans 
les  lieus  où  il  croît  natui*ellement,  et  ces  liens  sont 
plus  rapprochés  des  habitations  des  hommes;  car 
on  en  voit  beaucoup  dans  les  vallées  inférieures. des 
moniagnes,  et  par  conséquent  dans,  des  lieus  suscep- 
tibles de  culture.  Son  bois,  comme  on  vient  de  le 
voir,  diffère  peu  de  celui  du  sapin  commun;  il  est 
seulement  plus  blanc.  On  l'emploie  absolument  aux 
mêmes  usages,  et  on  le  recherche  également  pour 
tous  les  services  qui  demandent  en  même  fems  de 
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la  force  et  de  la  légèreté.  C'est  lui  qui  fournil  la  poix 
ordioaire  ou  poix  grasse  ou  poix  de  Bourgogne  ;  il 
ne  iâut  pas  la  confondre  ^  comme  on  le  fait  aouveat, 
airec  le  galipot  et  le  goudron  qui  proviennent  du 
pin ,  ni  avec  le  bitume  minéral  ou  asphalte, 

loL  coupe  des  sapins-pesses  doit  être  faite  dans  les 
mêmes  principes  que  celle  des  sapins  communs, 
c'est-à-dire  çà  et  \h,  où  en  jardinant.  Le  semis  de 
leurs  graines,  en  grand  et  dans  les  pépinières,  n'en 
diffère  pas  non  plus  d'une  manière  importante  ;  ce* 
pendant,  comme  ils  ont  moins  besoin  d'humidité  et 
qu'iJs  sont  moins  sujets  à  être  frappés,  pendant  Tété, 
par  des  coups  de  soleil ,  la  réussite  de  leur  plant  esl 
plus  certaine  ;  aussi  sont-ils  plus  communs  dans  les 
jardins  paysagers.  L'effet  qu'ils  y  produisent  est  beau* 
coup  plus  pittoresque  que  celui  des  sapins.  Rien  de 
pins  imposant  qu'un  vieil  épicéa  isolé  au  milieu  des 
gazons,  ou  placé  sur  le  bord  et  à  quelque  distance 
des  massifs,  ainsi  qu'il  est  facile  d'en  juger  dans 
une  infinité  d'endroits  aux  environs  de  Paris  et  ail- 
leurs. Leur  surabondance  seule  nuit  à  leurs  effets. 

On  peut  très-facilement  multiplier  cet  arbre  par 
marcottes  et  par  boutures;  mais  les  arbres  ainsi 
produits  ne  valent  pas  ceux  venus  des  semences. 

On  cultive  dans  les  pépinièi*es  royales  un  sapin- 
pesse  venant  des  Vosges  qui  a  les  feuilles  plus  plates 
et  plus  piquantes ,  et  qui  paraît  devoir  former  une 
espèce  distincte. 

La  résine  ou  la  poix  des  sapins-pesses  découle  en 
gouttes  fluides  et  blanches  de  toutes  les  fentes  qui 
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se  trouvent  naturellement  à  leur  écorce;  Ces  gouttes 
ne  tardent  pas  à  devenir  solides  et  jaunâtres  après 
leur  exposition  à  l'air.  Les  arbres  en  fournissent  tant 
qu'ils  subsistent.  Cette  poix  ne  se  trouve  pas  accu- 
mulée  dans  des  réservoirs ,  comme  la  térébenthine 
du  sapin  ^  mais  coule  de  l'aubier  pendant  la  durée 
des  deux  sèves  ;  on  1  obtient  artificiellement  en  beau- 
coup plus  grande  abondance,  en  fesant  de  légères 
entailles  au  bois  du  coté  du  midi;  entailles  qu'on  ra- 
fniîchit  tous  les  quinze  jours  ^  lorsqu'on  vient  récol- 
ter la  résine  qui  en  a  découlé  et  qui  s'est  consolidée  sur 
leurs  bords  ou  plus  bas.  Dans  les  cantons  où  l'on  veut 
ménager  les  arbres  ^  on  n'opère  qu'à  la  sève  d'août  ; 
on  ne  leur  fait  qu'une  entaille  et  on  ne  leur  demande 
plus  rien  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  certain  âge; 
car  une  production  outre  mesure  les  épuise  et  finit 
par  les  faire  périr.  Dans  les  années  sèches  et  chaudes , 
la  récolte  est  plus  abondante  et  son  résultat  de  meil- 
leure qualité. 

La  poix  détachée  de  l'arbrje  se  met  dans  un  sac  et 
est  apportée  à  la  maison  où ,  pour  la  purifier,  on  la 
fond  dans  des  chaudières  pleines  d  eau ,  et  on  la  passe 
dans  des  toiles  claires.  Sa  couleur  devient  alors  jaune 
et  sa  consistance  peu  solide.  La  moindre  chaleur  la 
ramollit.  On  en  fait  de  la  poix  noire  en  la  fondant  à 
feu  nu  avec  du  noir  de  fumée. 

Les  usages  de  la  poix  sont  fort  étendus  dans  la 
marine  et  dans  les  arts.  La  France  ne  fournit  pas  à 
beaucoup  près  celle  que  sa  consommation  lui  rend 
nécessaire.  On  en  tire  par  la  distillation  uoe  espèce 
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^essence  de  térébenthine  qu'on  appelle  eau  de  rase , 
et  que  l'on  emploie  comme  la  véritable  térébenthine, 
quoiqu'elle  lui  soit  de  beaucoup  inférieure  (i). 

LXXXIV.  Pàterje  ,  nom  que  les  anciens  Gaulois 
donnaient  aux  prêtres  de  Bélénus,  ou  aux  interprètes 
des  oracles  d'Apollon.  Nous  trouvons  ce  nom  dans  le 
poème  où  Ausonc  fait  l'éloge  des  professeurs  de  Bor- 
deaux sous  ce  titre  :  Commemoratio  professorum 
Burdigalensium  (a).  Ce  poème  est  divisé  en  vingt- 
sept  parties.  La  quatrième  est  en  l'honneur  d'Accius 
Patera,  Pater^  Ahetor.  Comme  elle  est  peu  connue^ 
Je  la  rapporterai  ici  tout  entière. 


jEtaie  quanquam  viceris  doctos  priùs , 

Paiera  fandi  nobilis  t 
tamen  quod  œvojlûruisti  proximo , 

juvenisque  vidi  senem  t 
honore  mcestOB  non  carebis  nœniœ , 

Doctor  potentum  Bhetorum» 
Tu  Bagocassi  stirpe  Druidarum  satus, 

sifama  non  falUtfidem , 
Btleni  aacraluni  ducis  è  iemplo  genus  : 

et  inde  vobU  nomina 
tibi  paterœ  :  sic  ministros  nuncupant 

ApoUinaris  mystici. 
fratri ,  pairique  nomen  h  Phœbo  datant  : 

natoque  de  Delphis  tuo, 
Doctrina  nulli  tanta  in  illo  tempore 

cursiisque  totfandi  et  rotœ» 
Memor^  disertus ,  lucidafacundia , 

carere  cultu  prœditus , 

(0  NouTcau  cours  complet  d'agriculture.  Parifl  iSog.  xi,  370. 
art.  sapin. 

(a)  Voyez  le  Chorus  poetarum  Classicorum*   Lugduni    1616. 

p.  3lOQ. 
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saUbui  mq^ttitt ,  Jvlle  nullo  perdiiut , 

inni  cibique  abstemius , 
lœtus  t  puàicus ,  pulcher  :  in  senio  ipioque  ut 

aqttUœ  senectus  aut  equL 

On  voit  qu^Ausone  dit  qu'il  n'a  connu  Accius 
qu'étant  vieux  lorsque  lui-même  était  jeune.  Or  Au- 
sone  était  né  vers  l'an  Sog;  ainsi  Accius  naquit  en- 
viron une  génération  auparavant,  c'est-à-dire  vers 
l'an  276.  Il  était  fils  du  grammairien  Phœbîcîus,  et 
père  de  l'orateur  Delphidius;  sa  famille  était  de 
Baleux  dans  l'ancienne  Armorîque.  Son  nom  Paiera 
semble  plutôt  un  nom  appellatif  qu'un  nom  propre , 
comme  le  prouvent  les  deux  vers  qui  viennent  d'être 
rapportés  : 

Xihi  Paterœ  ;  sic  ministros  ttuncupant 
ApoUinaris  mytîici  (1). 

La  patère ,  en  latin  paiera  (a),  était  un  instru- 
ment des  sacrifices.  Un  grand  nombre  de  patères, 
échappées  à  l'injure  du  tems,  se  trouvent  dans  plu- 
sieurs cabinets  de  l'Europe.  Elles  servaient ,  suivant 
le  témoignage  des  anciens ,  à  divers  usages.  On  les 
employait  à  recevoir  le  sang  des  taureaux  et  des  vic- 
times qu'on  immolait.  Quelques*uns  racontent,  dit 
Cicéron^  que  Corîolan  immola  un  taureau,  reçut 
son  sang  dans  une  patère ,  et  se  procura  la  mort  en 
le  buvant  (3).  Un  autre  usage  des  patères  est  marqué 

(i)  Voyez  la  yie  d* Accius  sous  le  aom  de  Patère  dans  l'Histoûre 
lit^aire  de  la  France.  Paris  lySS.  partie  a,  p.  ia4.' 

(a)  Antiquité  ezplique'e  par  D.  Bem.  de  Montfaucon.  11^  xl^i, 

(3)  Voyez  le  Brutus  de  Cicéron  au  n^  x  j  mais  Atticus  aan^  zidit 
que  ce  récit  est  une  fable. 
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far  Virgile  qui  dit  que  Didon,  tenant  la  patène  de 
b  Tnain  <Iroite ,  h.  vevsa  entre  les  cornes  de  la  ^acbe 
blanohe;  mais  il  parle  ailleurs  des  palères  pleines  de 
sang.  Ceux  qui  sacrifiaient,  s'en  servaient  donc  pour 
verser  du  vin  entre  les  cornes  des  victimes.  Il  paraît 
•par  ce  que-nous  venons  de  dire ,  que  les  patères  de- 
vaient toujours  avoir  un  creux ,  et  que  ces  instrumens 
tout  plats ,  qu'op  trouve  en  certains  cabinets ,  ne  sont 
point  des  patères. 'Cela  parait  par  ces  autres  pas- 
sages de  Cicéron.  «  On  vit  Mercure  ViCi^er  du  aang 
tt  daips^'patàre.*»£t  dans  le  sixième  discours  oontre 
YerrjèSy  il  indique  une  patère,  dont  les  femmes  se 
jsertticnt  po^ir  les  choses  divines,  c'est-à-dire  .pour  les 
-saprifices.  De  oes  patères  ^  les  unes  avaient  .un  manolie, 
Jes  autres  n'en  avaient  point.  £n  général  le  mot  pa- 
:tère,  en  latin .^ai^em ,  signifie  coupe  ou  tasse. 

IJLXXY.  Pec,  mot  celtique,  ou  gaulois,  qui  dé* 
signait  toute  sorte  de  bétail.  Voyez  ci-après  l'ar- 
tide  LTCXXVil. 

LXXXVI.  PicuLE ,  vient  de  Peculium.  Chez  les 
BaaiBiaîns,. on  .entendait  par  pécule  ce  qu'un  fils  de 
famille,  ou  un  esclave,  amassait  par  son  industrie, 
AU  acquérait  de  quelqqe  autre  «mantère,  et  «dont  on 
lui  laissait  l'administration. 

11  n'y  avait  originairement  dans  le  droit  qi^une 
sorte  de  pécule  pour  les  fils  de  famille  et  pour  les  es^ 
claves.  Le  pécule  des  uns  et  des  autres  était  une  lé- 
gère portion  des  biens  du  père  de  &mille  ou  du 
mattre ,  q^  celui-ci  consentait  de  séparer  du  f^ste  de 
ses  biens,  pour  le  compte  du  fils  de  famille  ou  de 
l'esclave. 
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Il  ëtait  au  pouvoir  du  maître  doter  à  l'esclave 
le  pécule  entier,  de  l'augmenter  ou  de  le  diminuer; 
tout  ce  que  Fesclave  acquérait  était  au  pi*ofit  du 
maître. 

Il  en  était  aussi  de  même  anciennement  des  fils  de 
famille;  mais,  dans  la  suite,  on  distingua  le  pécule 
de  ceux-ci  du  pécule  des  esclaves. 

La  division  la  plus  générale  du  pécule  du  fils  de 
famille,  était  en  pécule  militaire  et  pécule  bourgeois, 
mi&tare  et  paganicum. 

Le  pécule  militaire  se  divisait  en  castrense  et  quasi 
castrense. 

On  appelait  pécule  castrense  j  ce  qui  avait  été 
donné  au  fils  étant  au  service  militaire,  par  ses  pa- 
rens  ou  amis,  ou  ce  qu'il  avait  lui*même  acquis  au 
service ,  et  qu'il  n'aurait  pas  pu  acquérir  s'il  n'avait 
été  au  service;  car  ce  qu'il  aurait  pu  acquérir  autre- 
ment, n'était  pas  réputé  pécule  castrense. 

On  entendait  par  pécule  quasi  castrense^  ce  qui 
venait  au  fils  de  famille  autrement  que  par  le  service 
^e  robe  ou  d'épée;  il  était  de  deux  sortes,  le  profit- 
tice  et  raduentice. 

\jt  profectice  était  celui  qui  venait  des  biens  da 
père. 

Le  pécule  adventice  était  celui  qui  venait  de  la 
mère ,  des  parens  maternels ,  et  de  toute  autre  m»* 
mère  que  des  biens  du  père. 

Tous  les  anciens  droits  du  père  de  familk  sur  le 
pécule  profectice,  subsistent  encore  partout  ou  la 
puissance  paternelle  a  lieu  ;  mais  il  n'a  plus  que  Tusu- 
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fruit  du  pécule  adventice;  la  propriété  en  appartient 
au  fils. 

Il  y  a  même  cinq  cas  où  le  père  n'a  pas  l'usufruit 
du  pécule  adventice  y  savoir  :  i'  lorsque  le  fils  a  ac- 
cepté une  succession  contre  la  volonté  du  père; 
a'  lorsque  Ton  a  donné  un  esclave  au  fils,  sous  la 
condition  qu'il  le  mettrait  en  liberté;  3*  quand  les 
biens  ont  été  donnés  au  fils^  à  condition  que  le  pèi*e 
n'en  aurait  pas  l'usufruit  ;  4*  dans  le  cas  oîi  le  père 
aurait  partagé  avec  un  de  ses  enfans  la  succession 
d'un  autre  enfant;  5*  lorsque  le  père,  sans  juste 
cause  f  aurait  fait  divorce  avec  sa  femme. 

Le  père  avait  anciennement  le  tiers  du  pécule  ad- 
ventice pour  prix  de  l'émancipation  qu'il  accordait 
au  fils  de  famille  :  mais  Justinien ,  au  lieu  du  tiers  en 
propriété,  lui  donna  la  moitié  en  usufruit,  de  sorte 
que  le  fils  en  conservait  seul  toute  la  propriété  (i). 

Cujas,  dans  ses  Récitations  sur  le  titre  de  Jure 
dotiurtij  et  sur  le  titre  de  pactis  conifentis ,  au  Code 
de  Justinien ,  dit  que  peculium  est  un  mot  gaulois. 
Il  se  fonde  sur  un  texte  formel  d'Ulpien,  dans  la  loi  9, 
paragraphe  3  au  Digeste  de  jure  dotium.  Ulpien  s'y 
exprime  ainsi  :  ceterhm ,  si  res  dentur  in  eâ  quœ 
Grœci  TioLpdfzpvo:  dicunty  quœque  Galli  peculium 
vocant{7).  (c  Au  reste  si  quelque  chose  est  donné  en 
«  ce  que  les  Grecs  appellent  biens  paraphernaux  et 
a  les  Gaulois  pécule.  »  Cette  autorité  semble  incon- 

(1) Explication  des  cérémonies  et  coutumes  des  Romains,  par 
Plieupoort,  trad.  par  Tabbë  Desfontaines.  Paris  1741. 
{i)  In  I.  si  ego  .  §  cœterumff.  de  j tire  dotium. 

T.  V.     Il*  PART.  6 


82    DISCOURS  SUR  LA.  1**  PAIT.  DBS  àNN4L«  DE  HAINAUT. 

testable.  Aussi  Denys  Godefroy,  dans  ses  cominen-* 
taîres  sur  cette  loi,  et  le  jurisconsulte  Hauteserre 
dans  ses  Rerum  jéquUanicaram  libri  quinque  (i), 
ont  suivi  Topinion  de  Cujas. 

Ménage  n'en  regarde  pa^  moins  comme  constant 
que  le  mot  peculium  est  purement  latin  (a).  Aussi 
son  compatriote  Loyauté ,  aujourd'hui  peu  cooaUy 
mais  qu'il  dit  être  un  avocat  très-docte  au  pari^nenl 
4e  Paris  ^  propose  de  lire  dans  le  texte  d'Ulpien  çlIU 
au  lieu  de  GallL  C'est  dans  les  notes  de  ce  Loyauté 
sur  le  livre  de  saint  Augustin  contra  JulioMm-  Mais 
cette  conjecturei  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  manus- 
crit f  ne  peut  être  soutenue. 

Ménage  qui  le  reconnaît  ne  veut  rien  changer  dana 
k  texte  d'Ulpien  qu'il  explique  en  disant  que  les 
Gaulois  dont  parle  ce  jurisconsulte  sont  les  GaukÂs 
que  1^  Romains  appelaient  Cisalpins ,  qui ,  dit^il  ^ 
parlaient  latin.  Il  le  prouve  par  le  témoignage  de 
Servius  qui  sur  ces  vers  du  premier  livre  des  Géor- 
giques  (3)  : 

Quiddicam ,  jacto  qui  semine  comminiu  arva 
Insequitur^  cumulfvque  ruit  malè  pinguû  arenof 

fait  l'observation  suivante  :  Combunus^  id  est  statim, 
sine  intermissione.  iVo/i  est  ergo  ex  propinquo  :  qui 
significatusfrequentissimus  est  in  Cisalpinâ  GaÛiâ. 
Fulgh  enim  dicunt  :  vado  ad  eum  sed  comminns. 

(i)  Toulouse ,  i648  in-4*;  lÎTrc  a ,  chapitre  17. 

(2)  Dictionnaire  étymologique.  Pari»  1694,  p.  667.  art.  Pécule. 

(3)  Vers  104. 

Dans  les  champs  la  semence  Mt-elle  déposa  ? 
Il  la  courre  à  Vimiant  sous  la  glèbe  tfcru^e. 
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Ce  même  Servias ,  sur  ces  mots  du  huitième  livre 
de  l'Enéide  (i): 

yirgatis  lueent  sagulU  : 

quœ  habebant  in  virgarum  modum  deduetas  vias  ^ 
et  benè  allusit  ad^  GaUicam  Unguam  ^  per  quant 
vîrga  purpura  dicitur  yirgatis  ergo  ac  si  diceret 
purpuratis. 

Varron ,  livre  pvemier  de  lie  rusticâ,  chapitre  3a, 
dit  :  ceteraqucy  quœ  alii  leguroina;  alU,  ut  Galli^ 
cani  quidam ,  legaria,  appellant  utraque  dicta  à  le- 
gendo  :  quod  ea  non  secentur,  sed  velîendo  leguntur. 
«Et  les  autres  plantes,  que  les  uns  nomment  legu- 
«  mina ,  les  antres,  comme  certains  Gaulois,  iegaria^ 
€  mots  tirés  tous  deux  du  mot  légère^»  qui  signifie 
cueillir,  «  parce  qu'on  ne  coupe  pas  ces  plantes , 
«  mais  quWIes  cueille  en  les  arrachant.  » 

Enfin  Comutus,  sur  ces  mots  de  la  seconde  satire 
de  Perse: 

....  Grarwies  patinœ ,  tueetaque  crassûy 

«  Ijef  grands  repas  et  les  ragoûts  pleins  de  graisse ,  » 
£sût  l'observation  suivante  :  Tuceta  apud  Gallos  Cis-» 
alpines  bubula  dicitur  y  condimentis  quîbusdam 
çrassis  oblita  et  macerata  :  et  ideb  toto  anno  durât. 

Toutes  ces  autorités  recueillies  par  Ménage  l'ont 
convaincu  qu'il  avait  raison ,  et  il  se  félicite  du  suf- 
fiage  qu'il  a  obtenu  de  Fabrot  regardé  par  lui  comme 

(i)  Vers  660. 

El  de  lenrt  eolllers  d'or  la  perure  flottanle. 
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le  premier  jurisconsulte  de  son  tems.  Voici  comment 
s'exprime  ce  Fabrot  dans  son  Énarration  sur  le  Para* 
title  de  Cujas,  au  Code  de  pactis  consentis  :  Ego  po- 
tihs  accéda  jEgidio  Menagio  tw  ttovu  ;  Gallos  Osai- 
pinos  qui  léUinè  loquebanturj  ea  quœ  extra  dotem 
sunùf  peculium  appellare. 

Cet  honorable  témoignage  dédommagea  Ménage 
des  plaisanteries  qu'un  jurisconsulte  avait  faites  de 
lui  à  cette  occasion  :  mais  je  crois  que  sans  plaisanter, 
on  peut  dire  que  toutes  ses  citations  prouvent  que 
les  Cisalpins  y  même  en  parlant,  si  Ton  veut,  avaient 
des  expressions  qui  leur  étaient  propres  et  qui  pou* 
vaient  fort  bien  ne  pas  dériver  du  latin.  Tel  était 
peut-être  le  mot  peculium  duquel  est  venu  noire 
mot  pécule.  Encore  aujourd'hui  les  Piémontais  et  les 
Milanais  ont  une  foule  d'expressions  qui  leur  sont 
particulières  et  que  l'on  entend  difficilement  à  Rome, 
quoique  les  trois  nations  parlent  l'italien. 

LXXXYII.  Pecunia  ,  monnaie,  est  un  mot  gaulois, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  de  Cassiodore.  Quoique 
les  anciennes  histoires  ne  fassent  pas  mention  des 
monnaies  gauloises ,  il  est  vraisemblable  que  l'usage 
en  était  admis  dans  les  Gaules  lorsque  les  Romains 
commencèrent  à  s'en  servir;  car  le  mot  pecunia  que 
l'on  croit  être  latin,  est  purement  gaulois  et  vient 
de  Pec  ou  Pecus  qui  signifiait,  en  langue  celtique, 
toute  sorte  de  bétail,  soit  que  les  premières  espèces 
dont  on  se  servit  pour  la  facilité  du  commerce  que 
l'on  fesait  dans  l'origine  par  des  échanges,  fussent 
fabriquées  de  cuir,  ou  que  le  mot  fût  relatif  à  celui 
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de  pécule  ou  de  patrimoine ,  dont  le  plus  solide  et  le 
plus  nécessaire  consiste  dans  les  troupeaux  qui  nous 
fournissent  la  nourriture  et  les  babits  (i). 

Le  premier  souverain  que  l'Iiistoire  nous  présente 
comme  ayant  fait  frapper  de  la  monnaie  est  Janus 
qui,  si  nous  en  croyons  Dracon  de  Corcire,  cité  par 
Athénée  (2),  et  appuyé  par  le  témoignage  de  Afa- 
crobe  (3),  fit  le  premier  frapper  de  la  monnaie  de 
cuivre.  D'un  côté  elle  portait  l'empreinte  de  son 
efugie,  et  de  l'autre  celle  du  vaisseau  de  Saturne.  Les 
deux  traditions  sont  puisées  dans  deux  sources  dif- 
férentes; car  elles  ne  rapportent  pas  l'histoire  de 
Janus  de  la  même  manière. 

Ces  anciens  événcmens  exigent  une  ancienne  chro- 
nologie :  je  n'en  connais  pas  d'antérieure  pour  cette 
époque  à  celles  de  Sanchoniatôn  et  d'Eusèbe.  Or 
selon  Sanchoniatôn  9  Uos,  qui  est  le  Kronos  des 
Grecs  et  le  Saturne  des  Latins  fit  entourer  de  mu* 
railles  le  lieu  qu'il  habitait  sur  les  rives  de  la  mer 
Méditerranée ,  et  fonda  Biblos ,  la  première  ville  de 
Phénicie.  Ses  alliés  portaient  le  nom  d'Éloïm,  Le 
texte  d'Eusèbe.  (4)  écrit  en  grec  ÉXos/jz,  et  il  est  re- 
marquable que  ce  nom  est  celui  que  donne  à  Dieu  le 
premier  verset  de  la  Genèse. 

(i)  Hùtoire  de  la  monarchie  française,  par  Guillaume  Marcel. 
Paris  1686.  1,64. 

(a)  Livre  XV,  chap.  46  de  ses  Deipnosoph.  XF'Ubrif  p.  692  dans 
IVdition  deCasaubon.  Athénëe  cite  le  traitiS  vifii  UBatr,  despierres, 
composé  par  Dracon.  L^ouvrage  et  Fauteur  sont  également  in^* 
connus  d'ailleurs. 

(3)  Saturnales,  livre  I ,  chap.  7. 

(4)  Euiehii  prœparatio  eyangelica,  ColonicB  1688,  page  37. 
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Uos  parcourut  la  terre;  et  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  il  doana  à  sa  fille  Athéna,  le  royaume  de 
l'Attique.  Continuaut  à  distribuer  ses  bienfaits,  il 
donna  la  ville  de  Biblos  h  la  déesse  Baaltis,  et  celle 
de  Bërite  à  Poséidon  et  aux  Cabires.  Enfin  il  érigea 
l'Égipte  en  souveraineté  en  faveur  de  Taaut,  et  vint 
s'établir  dans  les  contrées  du  midi  (i). 

Tel  est  Id  récit  de  Sancboniatôn  qui  nous  explique 
comment  les  constructions  phéniciennes ,  connues 
sous  le .  nom  de  murs  ciclopéens ,  passèrent  en  Italie 
par  le  moyen  de  lllos  phénicien  qui  est  le  Saturne, 
des  Latins ,  et  ce  même  Saturne  selon  Eusèbe  (2), 
n'est  autre  chose  qu'un  nom  que  les  Assiriens  don- 
naient à  Bélus  en  le  divinisant. 

La  date  de  son  arrivée  en  Italie  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  texte  d'Eusèbe,  puisqu'elle  n'est  pas  dans  la 
version  arménienne  publiée  à  Milan.  C'est  une  ad- 
dition de  saint  Jérôme  qui  même  a  été  tronquée  dans 
les  anciens  manuscrits  latins  de  la  Chronique  ^  ainsi 
que  je  l'ai  fait  voir  ailleurs  (3),  ce  qui  a  trompé  le 
père  Pétau.  La  véritable  leçon  porte  l'arrivée  de  Sa- 
turne à  l'an  i83i  avant  notre  ère;  elle  est  contraire 
à  la  Chronologie  d'Ëusèbe  qui  fait  monter  Ninus  sur 
le  trône  l'an  ao48  avant  notre  ère ,  et  Saturne  son 
père  l'an  21166.  Il  serait  difficile  d'établir  une  date 

(i)Icl.  p.  34*37.  Hyrely  chap.  9  dans  cette  édition  grecque  et 
latine  de  la  Préparation  ërange'lique  d'Eusébe. 

{^)Sancii  Eusebii  Hieronyntioperum,  tomus  octavus.  pars  prima, 
yenetiis  176^.  p.  47-  Chronicus  canon ,  exorJium  libri, 

(3)  Discours  sur  les  murs  ciclopéens  imprimé  à  Rome  en  i8x3  ; 
p.  48. 
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positive  pour  des  faitâ  aussi  reculés,  et  cette  re- 
cherche n'entre  pas  ici  dans  notre  sujet. 

Le  pi-emicr  souverain  grec  que  l'histoire  nous 
présente  comme  ayant  fait  frapper  de  la  monnaie  est 
Thésée;  voici  de  qu'en  dit  Plutarque  (r):  «Il  fit 
«  aussi  frapper  une  monnaie  avec  la  marque  d'un 
*  bœuf  9  soit  à  cause  du  taureau  de  Marathoti,  ou  en 
«  mémoire  du  général  Tauros  qu'il  avait  défait,  soit 
«(  enfin  pour  exhorter  ses  concitoyens  au  labourage  ; 
«  et  l'on  dit  que  c'est  de  cette  monnaie  qu'ont  été 
m  tirées  ces  expressions  t  cela  vaut  cent  bœufs  ;  cela 
«c  vaut  dix  bœufs.  » 

Dacier,  traducteur  de  Plutarque,  prétend,  dans  une 
note,  que,  selon  d'autres  auteurs  qu'il  ne  cité  point, 
Thésée  fit  frapper  cette  monnaie  pour  conserver 
la  mémoire  de  la  manière  dont  on  fesait  aupara- 
vant le  commerce  par  l'échange  du  bétail.  Cette 
monnaie,  ajoute  ce  traducteur,  avait  la  marque  d'un 
bœuf,  et  valait  deux  drachmes,  c'est-à-dire  vingt 
sous  (2}.  Elle  pesait  cent  soixante-quatre  grains  et 
un  tiers  dans  le  sistème  de  M.  Letronne  (3);  et 
comme,  dans  ce  sistème,  le  grain,  poids  de  marc, 
est  o,o53i  en  grammes  (4))  le  bœuf  pesait  8,726 
grammes,  ou  près  de  neuf  grammes. 

(i)  Les  TÎes  des  Hommes  Illiistres  de  Plutarque ,  traduites  par 
Dacier,  t.  I ,  p.  55. 

(i)  Id.  ibidem*  Note  du  traducteur. 

(3)  Ginsidérations  gëuërales  sur  rëvaluation  des  monnaies  grec- 
ques et  romaines.' Octobre  1817 ,  p.  102. 

(4)  Id.  p.  5. 
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I/évënement  que  rapfèorte  Plutarque  était  assez 
important  pour  mériter  d'être  consigné  dans  les 
fastes  connus  sous  le  nom  de  marbres  de  Paros  ou 
d'Arondel.  Ainsi  l'on  peut  supposer  que  l'époque  aa 
de  ces  marbres,  qui  n'a  pu  être  déchifirée  qu'en  ce 
qui  concerne  la  date ,  placée  sous  une  année  corres* 
pondante  à  l'an  1^55  avant  l'ère  chrétienne  et  sous 
le  règne  de  Thésée  (  i  ),  se  rapporte  à  cette  ordon* 
nance  de  Thésée ,  quoique  cette  lacune  ait  été  sup- 
pléée autrement  (a)  par  Chandler. 

Quant  au  proverbe  auquel  Plutarque  fait  allusion , 
il  est  évidemment  tiré  de  l'endroit  où  Homère ,  dans 
son  Iliade  (3),  nous  représente  Glaucus  aveuglé  par 
l(à  dieu  fils  de  Rronos  (Jupiter  fils  de  Saturne), 
échangeant  des  armes  d'or  contre  des  armes  d'airain, 
des  armes  du  prix  de  cent  bœufs  y  pour  d'autres  qui 
ne  valaient  que  dix  bœufs.  C'est  ce  que  M.  Dugas 
Montbel  traduit  ainsi  :  ce  Alors  le  fils  de  Saturne 
ce  prive  Glaucus  de  sa  raison,  puisqu'en  échangeant 
<K  son  armure  avec  Diomède,  il  lui  donne  des  armes 
c(  d'or  du  prix  d'une  hécatombe ,  pour  des  armes 
a  d'airain  qui  ne  valaient  que  neuf  taureaux.  » 

X^^0^«t  ;i^«tMi«i«r ,  fx«tT^;uCoi*  IntACùiatv, 

On  doit  observer  que  Henri  Etienne,  dans  sa 
version  latine,  a  soin  de  mettre  numis^  monnaies, 

(i)  L'Art  de  vérif.  les  dates  avant  J.-C.  III ,  li^S, 

(a)  Marmorum  Oxoniensium  inscriptiones  grcecœ,  Oxonii  1791. 
p.  i3  et  108. 

(3)  Chant  Zou  VI,  vers  a36. 
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à  coté  de  bobus^  bcKifs.  Ce  passage  d'Homère ,  ainsi 
commenté  par  Plutarque,  parait  formel.  Ainsi  Pline 
le  naturaliste  a  eu  raison  de  dire  que  pecunia  était 
une  espèce  de  monnaie ,  parce  que  le  simbole  le  plus 
ancien  qui  ait  paru  sur  la  monnaie  élait  quelque 
animaly  en  latin  ^eci^.  Voici  ses  expressions  :  signa" 
tum  est  nota  pecudum,  unde  et  pecunia  appellata. 
Mais  ce  nom  de  pecus^  comme  nous  l'avons  observé, 
doit  être  pris  dans  la  langue  des  Gaulois  et  non 
dans  celle  des  Romains  qui  avaient  gravé  sur  leur  as 
la  figure  de  Janus  avec  le  vaisseau  de  Saturne.  Ce 
furent  les  Gaulois  qui  s'étant  servis  d'abord  de  pièces 
de  cuir,  pour  leur  commerce ,  commencèrent  les  pre- 
miers à  employer  les  métaux  pour  cet  usage.  C'est  ce 
que  dit  formellement  Cassiodore  (  i  )  :  Pecunia  enim  à 
pecudis  tergo  nominata  Gallis  auctoribus^  sine  ali- 
quo  adhuc  signo  ad  metalla  translata  est. 

£n  effet  l'Histoire  Romaine  ne  fait  aucune  men- 
tion de  jnonnaie  frappée  dans  la  composition  qui  lîit 
faite  de  la  forteresse  du  Capitole  que  les  Gaulois  te* 
naient  assiégée  après  avoir  saccagé  la  ville  de  Rome  : 
elle  dit  seulement  que  les  Romains  qui  s'obligèrent 
de  leur  payer  mille  livres  d'or  (2),  évaluées  par 
Marcel  à  cinq  cent  soixante  mille  francs  de  notre 
monnaie  (3),  ne  fournirent  cette  quantité  qu'en  pre- 
nant les  ornemens  des  dames ,  qui  les  portèrent  spon- 
tanément et  les  sacrifièrent  avec  empressement  pour 

(i)  L.  VII  Variarum  epist.  XXXI. 

(2^  Titc-Live  ,  V,  48. 

(3)  Histoire  de  la  Monarchie  Françoise.  Paris,  iGSfi.  1 ,  65. 
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la  liberté  de  leur  patrie.  Cùm  in  puhlico  deessei  €m- 
rum  ex  quo  summapactœ  mercedis  Gallis  çonfieretf 
à  matronis  collatum  acceperunt {i). 

On  sait  que  la  prise  de  Rome  eut  lieu  Fan  387 
avant  notre  ère.  La  monnaie  fut  bientôt  après  en 
usage  ^  tant  parmi  les  Romains  que  parmi  les  Gau« 
lois,  qui  la  fabriquèrent  en  très^-grande  abondance. 
Noos  savons  en  effet  par  Strabon  (i)  que  Louernios, 
roi  des  Auvergnats,  qui  régnait  vers  Vma  i55  avant 
notre  ère  (3),  avait  de  telles  richesses  que  souvent, 
pour  montrer  son  opulence  à  ses  amis,  il  se  prome- 
nait dans  les  champs  monté  sur  un  char,  d'où  il  je- 
tait çà  et  là  des  monnaies  d'or  et  d'argent ,  que  ses 
compagnons  ramassaient  ;  c'est  ce  qu'avait  dit  avtnt 
Strabon  un  historien  digne  de  foi,  et  qui  parlait 
ainsi  environ  78  ans  après  l'événement  (4)  : 

a  Posidonius  détaillant  quelles  étaient  les  richesses 
(c  de  Louemios  père  de  Bétultus ,  dit  que  pour  cap- 
«  tiver  la  bienveillance  du  peuple,  il  parcourait  les 
a  campagnes  sur  un  char  (5),  répandant  de  l'or  et  de 

(i)Tite.Live,  V,  5o. 

(a)  Iiirre  IV,  p.  191.  J*ai  appela  ce  prince  Louernios  à  la  p*  4oo 
dt  1«  première  partie  de  oe  ifolume.  C'ett  effectirement  ainsi  que 
•o&  nom  se  troare  écrit  dans  les  éditions  de  Straboo  et  d'Athénée  ; 
mais  il  est  vraisemblable  que  ce  nom  est  l'origine  des  *A^ovi^roi  ou 
Autergnals^  et  qo'il  faat  Kre  Aovernios ,  et  Aovemoi, 

(3)  Tretité-traîa  aas  avaat  soa  filo  Béioltns  qtti  fol  défait  pèr  lis 
Romains  l'an  \%%  ayant  notre  ère.  Vojpas  TArt  dé  yérif.  le*  dates 
ayant  J.--C.  V,  a34. 

(4)  Il  yiyait  Tan  77  ayant  Père  chrétienne.  Voyez  le  mémoire  siir 
les  Celtes  dans  le  troisième  yolume  des  Mémoires  pour  servir  à 
Tancienne  histoire  du  Globe ,  p.  103. 

(5]  Ftorus  dit  que  ce  char  était  d'argent.  Calrou  et  Rouillé  disent 
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«  l'argent  à  des  miriades  de  Celtes  qui  le  suivaient.  Il 
«  fit  une  enceinte  carrée  de  douze  stades^  »  plus  de 
deux  mille  mètres^  a  où  1  on  tint  toutes  pleines  des 
a  cuves  d'excellentes  boissons,  et  une  si  grande 
«(  quantité  de  mets,  que  pendant  nombre  de  jours 
«  ceux  qui  voulurent  y  entrer  eurent  la  liberté  de  se 
«  repaître  de  ces  alimens  servis  sans  interruption. 
«  Une  antre  fois  il  assigna  le  jour  d'un  festin  ;  un 
«r poète  de  ces  peuples  barbares,  c'est-à-dire  un 
a  Barde,  étant  arrivé  trop  tard,  se  présenta  devant 
ce  lui^  et  chanta  ses  éminentes  qualités,  mais  en  lais- 
tf  aant  tomber  des  larmes  sur  ce  qu'il  n'était  pas  venu 
«  assez  tôt.  Louernios,  flatté  de  ces  éloges,  se  fait 
c  donner  une  bourse  d'or,  et  la  jette  à  ce  poète ,  qui 
c  courait  à  coté  de  lui.  Le  poète,  la  ramassant,  le 
m  chante  de  nouveau,  disant  que  la  terre  où  Ijouer- 
cc  nios  poussait  son  char  devenait,  sous  ses  pas,  une 
«c  source  d'or  et  de  bienfaits  pour  les  hommes.  Ces 
«  détails  se  trouvent  dans  le  vingt-troisième  livre  de 
c  Posidonius  (i),  qui  dit  ailleurs  (ti)  que  chez  les 
«  Celtes  les  domestiques  portent  à  boire  dans  des 
«  vases  d'argent,  et  à  manger  dans  des  plats  de 
oc  même  métal;  il  ajoute  que  chez  ces  peuples  il  y 
a  avait  des  théâtres  sur  lesquels  on  se  battait  pour 
a  de  l'or  et  de  l'argent  (3).  » 

sealement  qu'il  était  garni  cPargent  â  la  gauloise.  Mais  le  mot  ar* 
genUui ,  employé  par  Floras ,  signifie  d'argent  dans  CicéroB  et 
Pline.  M.  Da  Roxoir  dans  sa  traduction  de  Florus ,  III ,  3 ,  traduit 
argenUo  earpento  pw  char  d'argent. 

(i)  Athénée ,  Banquet  des  Satans ,  livre  IV,  chap.  i3. 

(a)  Même  chapitre. 

(3)  On  trouvera  ces  passages  en  entier  dans  l'Introduction  à 
THistoire  d'Avignon.  1 ,  235. 
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On  a  trouvé  en  effet  en  i8o4,  sur  les  bords  de 
rOuvète,  près  de  deux  cens  médailles  d'argent,  qui 
ont  évidemment  servi  de  monnaie  dans  les  Gaules 
beaucoup  plus  anciennement  qu'au  tems  dont  nous 
parlons  (i).  Elles  sont  encore  aujourd'hui  presque 
toutes  réunies  dans  mon  cabinet,  à  Paris,  et  ne  pa* 
raissént  pas  appartenir  à  la  nation  des  Auvergnats, 
mais  à  celle  des  Bituriges  qui  est  beaucoup  plus 
ancienne.  Nous  en  avons  déjà  parlé  (2).  Guillaume 
Marcel  a  fait  aussi  graver  dans  son  Histoire  des 
Gaules,  les  quatre  monnaies  gauloises  qu'il  a  jugé 
les  plus  curieuses,  et  il  en  donne  une  description 
très-détaillée  (3), 

LXXXVin.  Pknna  ,  montagne.  Il  y  a  plusieure 
places  des  Gaules  dont  la  situation  est  sur  des  mon- 
tagnes, outre  celles  qu'on  appelle  Pennines  dans  la 
Viennoise  cinquième,  qui  retient  le  nom  de  Penne  (4)- 
L'un  des  sommets  des  Alpes  porte  le  nom  de  Penni- 
num  jugum  (5  ).  «  Je  suis  étonné ,  »  dit  Tite-Live  en 
parlaut  d'Annibal  (6),  a  que  l'on  ne  convienne  pas  du 
te  lieu  par  où  il  passa  les  Alpes;  que  l'on  croie  com- 
te munément  que  ce  fut  par  le  sommet  appelé  Pen- 

(1)  Mëmoires  de  P Athénée  de  Vauclusc.  Seconde  partie.  AtI* 
gnon  1806.  p.  99. 

(1)  P.  4^0  <lu  '^^^'  précédent. 

(3)  Histoire  de  la  Monarchie  Françoise.  Paris  1686.  I|  65. 

(4)  y  oyé%  Peints  Vallis  S  amenais.  Hist.  Albig.c.  XXXVI. 

(5)  Titc-Live ,  Vf  35  le  nomme  seulement  ^pe/inmum,  et  Vy 
distingue  de  ce  quHl  nomme  saltus  Taurinus  ou  délilé  du  mont 
GenéTre,  par  lequel  Annibal  passa. 

(6)  Id.  XXI. 38. 
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«  nin;  et  que  ce  furent  les  Carthaginois,  en  latin 
a  Pœnij  qui  lui  donnèrent  ce  nom.  Cœlius,  au  con- 
«  traire^  dit  que  ce  fut  par  celui  de  Crëmone.  Mais 
«  ces  deux  sommets ,  au  lieu  de  le  conduire  chez  les 
«  Tauriniens ,  l'auraient  conduit  chez  les  Gaulois 
«  LibuenSy  à  travers  les  monls  Salassiens.  D'ailleurs 
a  il  n'est  pas  vraisemblable  que  ces  passages  aient 
«  été  ouverts  en  ce  tems-là  du  côté  de  la  Gaule , 
c  puisque  les  routes  qui  conduisaient  sur  le  Pennin, 
a  étaient  occupées  par  des  peuples  demi-Germains. 
a  Et  si  rétimologie  dont  on  vient  de  parler  fesait 
a  impression  sur  quelqu'un ,  il  est  aisé  de  le  détrom- 
tf  per  en  lui  apprenant  que  ce  n'est  pas  du  passage 
<K  des  Carthaginois  que  le  Pennin  a  pris  son  nom , 
«  mais  d'un  temple  ou  d'un  Dieu  ainsi  nommé  et 
a  adoré  sur  les  hauteurs  par  les  Véragres  qui  les  ha- 
a  bitaient  (i).  » 

En  effet  Guichenon ,  dans  son  Histoire  de  Savoie, 
nous  a  conservé  l'inscription  qui  était  sur  le  piédes- 
tal d'une  belle  statue  représentant  ce  Dieu  sous  la 
figure  d'un  jeune  homme  nu,  et  conçue  en  ces 
termes  :  Z.  Lucilius  Deo  Pennino  optimo  maximo 
donum  dédit.  Ce  Lucius  Lucilius  est  peut-être  celui 
qui  était  consul  l'an  265  de  notre  ère,  et  qui  dans 
une  inscription  rapportée  par  Gruter  est  appelé  Lu- 
cius Csesonius  Macer  Lucilius  RufBninianus  (2). 

(i)  Tout  ce  passage  est  traduit  ea  entier  et  commente  avec  soin 
dans  on  petit  dcrit  intitule  :  Supplément  au  Tite-Liye,  inséré  dans 
la  collection  des  auteurs  classiques  de  M.  Lemaire.  11p.  in-8^. 

(a)  Gruter,  Inscnpt.  page  38t,  num.  t  ,  3  écrit  Lucillo;  mais 
à  la  page  166 ,  num.  a  il  écrit  LucUio,  Sur  ce  Lucilius  Toyez  PHist. 
des  Empereurs,  par  Tiilemont.  III,  473* 
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ce  quelle  était  la  forme  du  «shariot  appeUé^torritam , 
(c  et  de  quelle  langue  ce  mot  tirait  son  origine;  il 
ce  nous  décrivit  une  forme  de  chariot  bien  différente 
ce  de  celle  qu'ont  en  effet  ceux  appelés  petorrûa^  et 
K  nous  dit  que  ce  mot  venait  du  grec,  et  signifiait  des 
«  roues  qui  tournent  avec  rapidité  ;  car  il  n'y  avait , 
ce  disait-il,  dans  petorritum  qu'une  lettre  à  changer 
a  pour  y  trouver  petorotum.  Il  prétendit  même  que 
c  Valérius  Probus  l'avait  écrit  ainsi.  Pour  moi,  quoi- 
cc  que  je  n'aie  pas  laissé  de  me  procurer  la  plupart  des 
<c  écrits  de  Probus,  et.de  les  lire^vec  soin,  je  n'y.  ai 
ce  jamais,  rencontré  rien  de  semblable,  et  je  ne  crois 
«  pas  que  l'on  trouve  pareille  chose  nulle  part  ail- 
ce  leurs  dans  ce  savant  écrivain.  En  effet  petorritum 
a  ne  vient  point  du  grec;  mais  ce  mot  est  entiè- 
«e  rement  gaulois.  Nous  en  trouvons  la  preuve  au 
<c  quatorzième  livre  des  Choses  Divines  de  Marcus 
ce  Yarron,  dans  lequel  cet  homme  si  profond  dit ,  en 
ce  parlant  du  chariot  appelé /^^tom/tt/ra,  que  ce  terme 
<c  est  gaulois.  » 

£n  effet  le  mot  Pedar,  si  l'on  en  croit  Camden  (i), 
signifie  encore  aujourd'hui  le  nombre  de  quatre  en 
Angleterre.  Mais  on  ne  le  trouve  pas  dans  nos  dic- 
tionaires. 

XC.  Pipera GiUM,  herbe  que  les  Grecs  appe- 
laient âxopov  et  les  Romains  venerea  :  âctfopov  PtùyLcmt 
Bevfpsa,  Fa^Xoc  TieTrepaxtov  (a).  Le  mot  oawpov  signifie 
en  grec  insatiable ,  appétissant.  Je  crois  que  le  pipe^ 

(i)  Britanniœ  descriptio. 
(a)  Dioscorides,  1.  I,  c.  II. 
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racium  de  Dioscorides  est  ce  que  nous  appelons 
poivre  long  ou  piment^  en  latin  capsicwn.  Ce  genre 
de  plantes  de  la  pentandrie  monoginie  et  de  la  fa- 
mille des  solanées,  renferme  une  demi-douzaine 
d'espèces,  dont  une  est  cultivée  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe  et  dans  les  colonies  euro- 
péennes intertropicales,  pour  son  fruit.  C'est  à  tort 
qu'on  la  croit  venue  d'Amérique,  et  le  passage  de 
Dioscorides  en  est  la  preuve.  L'usage  en  est  immé- 
morial dans  nos  provinces  méridionales. 

Cette  espèce,  qui  est  le  piment  annuel  des  bota- 
nistes, a  les  racines  fibreuses,  les  tiges  striées,  ra- 
meuses, hautes  d'un  à  deux  pies,  ou  de  trois  à  six  dé- 
cimètres; les  feuilles  alternes,  longuement  pétiolées, 
entières ,  lancéolées ,  luisantes ,  d'un  vert  noirâtre; 
les  jfleurs  blanchâtres,  longuement  pédonculées,  soli- 
taires,  extraaxillaires  ;  les  fruits  rouges,    ovales, 
alongés,  à  pédoncule  recourbé  vers  la  terre,  et  va- 
riant entre  un  et  quatre  pouces,  c'est-à-dire  3  et 
II  centimètres,  de  long,  sur  six  à  dix-huit  lignes, 
c'est-à-dire  i  à  4  centimètres  de  diamètre.  Elle  est 
annuelle,  comme  l'indique  son  nom.  Son  fruit  tient 
lieu  de  poivre ,  et  la  consommation  qui  s'en  fait  dans 
les  pays  chauds  est  très- considérable.  Il  est,  dans 
ces  pays,  peu  de  ragoûts  où  on  ne  le  fasse  entrer, 
souvent  au-delà  de  ce  qui  convient  aux  palais  ac- 
coutumés à  un  assaisonnement  plus  doux.  On  l'ap- 
porte par  charretées  dans  les  marchés  de  l'Espagne  ; 
là,   comme    dans    les   parties    méridionales   de  la 
France,  on  mange  ces  fruits  crus  ou  confits  dans  le 

T.  V.    II*   PART.  7 
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YÎtiaigiie  avant  leur  complète  maturité ,  sous  le  nom 
de  powrons.  Cést  Tassaisonnement  du  pain  au  dé- 
jeuner de  presque  tous  les  manœuvres ,  et  même  des 
pauvres  propriétaires  de  ces  contrées.  Les  riches  ne 
dédaignent  nullement  d'en  faire  usage^  et  j'en  ai  fait 
venir  à  Parts ,  où  ils  ont  été  trouvés  fort  bons  à  ma 
table.  On  les  regarde  comme  digestifs,  incisifs,  an- 
tiseptiques, et  détersifs.  Réduits  en  poudre ,  ils  sont 
un  violent  stemutatoire.  Les  habitans  des  colonies 
ne  tarissent  pas  sur  l'éloge  de  leurs  vertus;  c'est, 
selon  eux ,  une  panacée  universelle,  et  le  seul  moyen 
que  la  nature  leur  ait  donné  pour  digérer.  Sans 
doute  elle  n'est  pas  nécessaire ,  et  l'estomac  y  fait 
très-bien  ses  fonctions  quand  on  ne  le  surcharge 
pas.  Mais  comme  la  sobriété  n'est  pas  une  vertu  très- 
ordinaire,  les  poivrons  sont  souvent  utiles.  C'est  un 
objet  de  produit  pour  les  cultivateurs,  et  il  faut 
qu'ils  s'occupent  des  moyens  de  le  multiplier  le  plus 
possible  dans  les  lieus  où  ils  sont  recherchés  et  où 
le  climat  leur  convient. 

En  tout  pays  il  est  avantageux  de  semer  de  bonne 
heure  la  graine  du  piment  annuel ,  parce  que  l'on 
vend  très-bien  les  fruits  encore  verts,  poi^r  être 
mangés  crus  ou  confits  au  vinaigre.  En  conséquence 
on  doit  ensemencer  aussitôt  qu'il  n'y  a  plus  de  ge- 
lées à  .craindre.  Dans  les  lieus  où  la  culture  est  un 
peu  perfectionnée ,  cette  graine  est  semée  sur  couche, 
et  l'on  couvre,  pendant  la  nuit,  le  jeune  plant  qtii 
en  provient,  pour  le  repiquer  lorsqu'il  a  trois  à 
quatre  pouces  (8  à  ii  centimètres)  de  haut,  dans 


une  terre  abondamment  fumée  ^  et  à  une  exposition 
chaude.  Cette  pratique  est  indispensable  dans  le  cli- 
niat  de  Paris,  où  les  printems  sont  rarement  beaux. 
Là,  c'est  ordinairement  en  mars  cpwi  le  sème,  et  en 
mai  qu'on  le  rqpîque;  mais  ce  n'est  presque  qu'une 
cultare  d'agrément,  l'hiver  arrivant,  si  l'été  est 
froid  ou  pluvieux ,  avant  que  les  pies  aient  donné  le 
quart  des  fitnts  qu'ils  devraient  produire.  Les  pre- 
mières gelées  blanches  suffisent  pour  les  finre  tons 
périr. 

£n Espagne,  et  même  en  France,  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée,  on  sème  en  février,  et  menre  quel- 
quefois en  janvier,  sur  une  planche  bien  préparée, 
bien  fumée  et  bien  exposée,  et  les  plus  soigneux 
couvrent  le  plant  pendant  les  nuits  qu'ils  soup- 
çonnent devoir  être  fSnoides.  Us  le  repiquent  «n  avril 
à  dixohuit  ou  vingt  pouces  (49  ou  54  œntimèkres) 
de  distance,  dans  un  jardin  et  même  en  plein 
champ,  dans  un  terrain  un  peu  frais,  et  lui  donnent 
deux  binages  pendant  le  cours  de  l'été.  Trop  de 
chaleur  lui  est  alors  nuisible;  c'est  pourquoi  l'on 
pféfère  les  expositions  abritées  du  soleil  à  midi.  On 
commence  à  cueillir  des  fruits  verts  dès  la  fin  de  mai, 
et  l'on  continue  jusqu'à  Thiver.  Les  fruits  mûrs  sont 
recueillis  tous  ensemble  à  la  fin  de  la  saison,  et 
comme  al<rt:s  il  y  a  ipeore  considérablement  de  fruits 
verts ,  la  floraison  se  succédant  sans  interruption  pen- 
dant tout  Fêté,  on  arrache  les  pies  et  on  les  expose 
au  soRil,  afin  de  Étire  rougir  ceux  qui  sont  assez 
pi^ès  de  deur  maturité  pour  prendre  cette  couleur. 


3f  >jr^'  ^?  •:  -1 
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Ensuite  on  enfile  tous  ces  fruits ,  et  Ton  en  forme  de 
longs  chapelets,  qu'on  attache  contre  les  murs  à 
l'exposition  du  midi ,  pour  les  faire  sécher,  soit  sans 
les  vider  de  feurs  graines,  soit  après  les  avoir  vides. 
En  Espagne ,  on  a  vu  les  maisons  de  tout  un  village 
ainsi  couvertes,  depuis  le  sommet  du  toit  jusqu'à  la 
portée  de  la  main.  Dans  quelques  lieus  on  réduit  en 
poudre  l'enveloppe  de  ces  fruits  ainsi  desséchés; 
mais  presque  partout  on  se  contente  de  la  couper  en 
petits  morceaux  au  moment  même  de  l'emploi.  Elle 
se  conserve  plusieurs  années  quant  on  la  tient  dans 
un  lieu  sec;  mais  en  général  la  meilleure  est  tou- 
jours la  plus  fraîche. 

Beaucoup  de  personnes  mettent  du  piment  vert 
dans  le  vinaigre  destiné  à  l'usage  de  la  table,  et  dans 
toutes  les  préparations  du  vinaigre ,  telles  que  cor- 
nichons, câpres,  etc.  On  s'en  sert  aussi  pour  rendre 
plus  piquantes  certaines  liqueurs  spiritueuses,  et  même 
l'eau-de-vie  pure. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  les  poivrons 
pour  le  commerce.  Les  uns  les  font  tremper  dans  de 
l'eau  salée  pendant  deux  ou  trois  jours;  ensuite' ils 
les  mettent  dans  du  vinaigre  bouillant.  D'autres  les 
font  bouillir  un  moment  dans  de  l'eau,  et  les  jettent 
dans  du  vinaigre  froid,  salé,  et  aromatisé  avec  du 
girofle  ou-  de  la  canelle.  Dans  quelques  Ueus ,  on  les 
incorpore,  après  les  avoir  grossièrement  moulus, 
avec  de  la  pâte  qu'on  fait  cuire,  et  le  pafti  qui  en  pro- 
vient, convenablement  desséché,  est  réduit  eii*^oudre 
pour  l'usage.  On  prétend  que  cette  préparation  adoucit 
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et  amélioré  beaucoup  leur  saveur.  Les  plus  jeunes 
sont  les  plus  tendre^  et  les  plus  doux,  mais  aussi  ceux 
qui  se  conservent  le  moins.  Il  faut  qu'ils  soient  d'une 
consistance  ferme  et  d'un  beau  vert,  pour  être  esti- 
més de  bonne  qualité  dans  le  commerce.  Quoi({ue  les 
habitans  du  nord  de  l'Europe  ne  lés  recherchent  pas 
autant  que  ceux  du  midi ,  le  commerce  qu'on  en  fait 
chez  eux ,  ne  laisse  pas  que  d'être  d'une  certaine  im- 
portance (i). 

XCI.  Plaintoratum  ,  et  selon  les  meilleurs  manus- 
crits PLAXJMoaÂTUH.  C'est  un  nom  que  nous  donne 
Pline (2).  a  Dans  la  Bhétie  Gauloise,  »  dit-il,  a  on  a 
«imaginé,  il  n'y  a  pas  long-tems,  d'ajouter  à  la 
a  charrue  deux  petites  roues ,  d'où  ces  soKtes  de  châr- 
«  rues  prennent  le  nom  deplaumoraium.  »  La  Bhétie 
gauloise  avait  pour  capitale  Ayeuche,  ville  de  Suisse. 
I^  terme  absolument  barbare  employé  ici  par  Pline, 
a  paru  celtique  à  son  traducteur  (3)  qui  assure  qu'on 
trouve  dans  les  lois  lombardes  Ploum ,  pour  ara- 
trum  y  charrue.  Rat  ou  radt  signifie  roue  en  langue 
belgique;  en  slavon,  radio  signifie  un  soc  de  charrue, 
ratayxm  laboureur.  GoropiusBecanus  explique  Plau- 
moratum  par  Phg  met  rat  qu'il  traduit  en  belgique 
par  aratrum  cum  rota,  charrue  avec  une  roue.  Cette 
invention  des  Bhétiens  Gaulois  fut  sans  doute  adoptée 

(i)  Noureau  cours  complet  d'agricullnre.  Paris,  1809,  Xy']^,SLrt 
Piment. 
(2)  HUt.  nat.  XVIII ,  18,  et  dao»lVdit.  de  Fraazius,  48. 
(3;  Poiosinet  de  Sivry.  Note  sur  ce  passage. 
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la  liberté  de  leur  patrie.  Cum  in  puhlico  deessei  oa- 
rum  ex  quo  summapactct  metcedù  Gallis  confierez  ^ 
à  matronis collatum  acceperunt {i). 

On  sait  que  la  prise  de  Rome  eut  lieu  Tan  387 
avant  notre  ère.  La  monnaie  fut  bientôt  après  en 
usage  ^  tant  parmi  les  Romains  que  parmi  les  Gau- 
lois ,  qui  la  fabriquèreat  en  très-grande  abondance. 
Noos  savons  en  ^et  par  Strabon  {%)  que  Louernioa, 
roi  des  Auvergnats,  qui  régnait  vers  Tan  i55  avant 
notre  ère  (3),  avait  de  telles  richesses  que  souvent | 
pour  montrer  son  opulence  à  ses  amis,  il  se  prome* 
nait  dans  les  champs  monté  sur  un  cbar^  d'où  il  je- 
tait çà  et  là  des  monnaies  d'or  et  d'argent ,  que  ses 
compagnons  ramassaient  ;  c'est  ce  qu'avait  dit  av^nt 
Strabon  un  historien  digne  de  foi^  et  qui  parlait 
ainsi  environ  78  ans  après  l'événement  (4)  : 

a  Posidonius  détaillant  quelles  étaient  les  richesses 

<c  de  Louemios  père  de  Bétultus ,  dit  que  pour  cap- 

«  tiver  la  bienveillance  du  peuple  ^  il  parcourait  les 

a  campagnes  sur  un  char  (5),  répandant  de  l'or  et  de 

♦■ 

(OTite-Live,  V,  5o. 

(a)  Livre  IV,  p.  191.  J*ai  appela  ce  prince  Louemios  à  1a  p.  4oo 
de  U  première  partie  de  ce  volume.  C'est  effectivement  anin  qoe 
•0&  nom  se  trouve  écrit  dans  les  éditions  de  Strabon  et  d*Athénëe; 
mns  il  est  yraisemblablc  que  ce  nom  est  Porigine  des  'A^ovi^roi  ou 
Auvergnats,  et  qn*ll  faut  lire  Aouernios ,  et  AoPemai, 

(3)  Trettte-tr«i0  ans  uvaat  soa  fil»  Béttiltuâ  qui  fta  défiât  ptr  kft 
Romains  Tan  12%  avant  notre  ère.  Vojtm  l'Art  de  vërif.  les  dates 
avant  J.  C.  V,  a34. 

(4)  Il  vivait  l'an  77  avant  l'ère  chrétienne.  Voyez  le  mémoire  sur 
les  Celtes  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'ancienne  histoire  du  Globe ,  p.  10a. 

(5}  FTorus  dit  que  ce  char  était  d'argent.  Calrou  et  Rouillé  dbent 
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«  l'argent  à  des  miriades  de  Celtes  qui  le  suivaient.  Il 
«  fit  une  enceinte  carrée  de  douze  stades^  »  plus  de 
deux  mille  mètres^  a  où  Ton  tint  toutes  pleines  des 
a  cuves  d'excellentes  boissons  y .  et  une  si  grande 
et  quantité  de  mets,  que  pendant  nombre  de  jours 
«  ceux  qui  voulurent  y  entrer  eurent  la  liberté  de  se 
CE  repaître  de  ces  alimens  servis  sans  interruption. 
«  Une  antre  fois  il  assigna  le  jour  d'un  festin  ;  un 
«poète  de  ces  peuples  barbares,  c'est-à-dire  un 
«  Barde,  étant  arrivé  trop  tard,  se  présenta  devant 
«  lui^  et  chanta  ses  éminentes  qualités,  mais  en  lais- 
tf  sant  tomber  des  larmes  sur  ce  qu'il  n'était  pas  venu 
ce  assez  tôt.  Louernios,  flatté  de  ces  éloges,  se  fait 
ff  donner  une  bourse  d'or,  et  la  jette  à  ce  poète,  qui 
«  courait  à  côté  de  lui.  Le  poète,  la  ramassant,  le 
«  chante  de  nouveau,  disant  que  la  terre  où  T^ouer- 
cc  nios  poussait  son  char  devenait,  sous  ses  pas,  une 
ce  source  d'or  et  de  bienfaits  pour  les  hommes.  Ces 
c  détails  se  trouvent  dans  le  vingt-troisième  livre  de 
c  Posidimius  (i),  qui  dit  ailleurs  (a)  que  chez  les 
«  Celtes  les  domestiques  portent  à  boire  dans  des 
«  vases  d'argent,  et  à  manger  dans  des  plats  de 
a  même  métal;  il  ajoute  que  chez  ces  peuples  il  y 
cr  avait  des  théâtres  sur  lesquels  on  se  battait  pour 
ce  de  l'or  et  de  l'argent  (3).  » 

seulement  qu'il  était  garni  d*ai^;ent  â  la  gauloise.  Mais  le  mot  ar- 
genUw  j  employé  par  Florosi  signifie  d'argent  dans  Gicéron  et 
Pline.  M.  Du  Roioir  dans  sa  traduction  de  Florns ,  III ,  3  ,  traduit 
argenteo  oarpenio  par  char  d'argent. 

(i)  Athénée ,  Banquet  des  Sa?aQs ,  livre  IV,  chap.  i3. 

(3)  Même  chapitre. 

(3)  On  trouvera  ces  passages  en  entier  dans  l'Inlroduclion  à 
l'Histoire  d'Avignon.  1 ,  235. 
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la  liberté  de  leur  patrie.  Càm  in  publico  deesset  €01" 
rum  ex  quo  summapacM  metcedù  Gallis  çon/îeretf 
à  maironis  colUuum  acceperunt {i). 

On  sait  que  la  prise  de  Rome  eut  lieu  Tan  387 
avant  notre  ère.  La  monnaie  fut  bientôt  après  en 
usage  y  tant  parmi  les  Romains  que  parmi  les  Gau* 
lois,  qui  la  fabriquèrent  en  trèfr-grande  abondance. 
Nons  savons  en  eÉel  par  Strabon  {%)  que  Louernios, 
tx>i  des  Auvergnats,  qui  régnait  vers  Ymx  i55  avant 
fiotre  ère  (3)^  avait  de  telles  richesses  que  souvent^ 
pour  montrer  son  opulence  à  ses  amis,  il  se  prome- 
nait dans  les  champs  monté  sur  un  char^  d'où  il  je- 
tait çà  et  là  des  monnaies  d'or  et  d'argent ,  que  ses 
compagnons  ramassaient  ;  c'est  ce  qu'avait  dit  avtnt 
Strabon  un  historien  digne  de  foi>  et  qui  parlait 
ainsi  environ  78  ans  après  l'événement  (4)  : 

a  Posidonius  détaillant  quelles  étaient  les  richesses 
ce  de  Louemios  père  de  Bétultus ,  dit  que  pour  cap- 
«  tiver  la  bienveillance  du  peuple,  il  parcourait  les 

a  campagnes  sur  un  char  (5),  répandant  de  l'or  et  de 

♦■ 

(i)Titc-Live,  V,  5o. 

(3)  Livre  IV,  p.  191.  J*ai  appelé  ce  prince  Louemios  à  1a  p.  4oo 
de  la  première  partie  de  ce  volame.  C'est  effectivement  ainsi  qii6 
•oa  nom  se  tronve  ëcrit  dans  les  éditions  de  Strabon  et  d'Athénëe  ; 
mais  il  est  vraisemblable  que  ce  nom  est  l'origine  des  ^A/ovi^foj  ou 
Auvergnats^  et  qn*il  faat  Kre  Aovernios ,  et  AoPetnoi, 

(3)  Trettta-traû  aas  ava^t  son  fila  Béioltns  qui  ftti  défait  par  lia 
Romains  Tan  \%%  avant  notre  éra.  Voiras  l'Art  de  vérif.  lea  datas 
avant  J.-C.  V,  a34. 

(4)  Il  vivait  l'an  77  avant  Père  chrétienne.  Voyez  le  mémoire  sar 
les  Celtes  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'ancienne  histoire  du  Globe ,  p.  10a. 

(5)  Fforus  dît  qae  ce  char  était  d'argent.  Calrou  et  Rouillé  disent 
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m  l'argent  à  des  mîriades  de  Celtes  qui  le  suivaient.  Il 
«  fit  une  enceinte  carrée  de  douze  stades,  »  plus  de 
deux  mille  mètres ,  a  où  Ton  tint  toutes  pleines  des 
a  cuves  d'excellentes  boissons  j  et  une  si  grande 
«  quantité  de  mets,  que  pendant  nombre  de  jours 
«  ceux  qui  voulurent  y  entrer  eurent  la  liberté  de  se 
«c  repaître  de  ces  alimens  servis  sans  interruption. 
«  Une  autre  fois  il  assigna  le  jour  d'un  festin  ;  un 
<r  poète  de  ces  peuples  barbares ,  c'est-à-dire  un 
a  Barde,  étant  arrivé  trop  tard,  se  présenta  devant 
«  lui^  et  chanta  ses  éminentes  qualités,  mais  en  lais- 
tt  sant  tomber  des  larmes  sur  ce  qu'il  n'était  pas  venu 
a  assez  tôt.  Louernios ,  flatté  de  ces  éloges ,  se  fait 
ff  donner  une  bourse  d'or,  et  la  jette  à  ce  poète ,  qui 
c  courait  à  coté  de  lui.  Le  poète,  la  ramassant,  le 
«  chante  de  nouveau,  disant  que  la  terre  où  Ix>uer- 
cc  nios  poussait  son  char  devenait,  sous  ses  pas,  une 
flc  source  d'or  et  de  bienfaits  pour  les  hommes.  Ces 
ff  détails  se  trouvent  dans  le  vingt-troisième  livre  de 
c  Posidonius  (i),  qui  dit  ailleurs  (a)  que  chez  les 
«  Celtes  les  domestiques  portent  à  boire  dans  des 
«  vases  d'argent,  et  à  manger  dans  des  plats  de 
a  même  métal;  il  ajoute  que  chez  ces  peuples  il  y 
a  avait  des  théâtres  sur  lesquels  on  se  battait  pour 
<K  de  l'or  et  de  l'argent  (3).  » 

seulement  qu'il  ëtait  garni  d'argent  à  la  gauloise.  Mais  le  mot  nr- 
genUus ,  employé  par  FloroSi  signifie  émargent  dans  Cicéroa  et 
Pline.  M.  Du  Roaoir  dans  sa  traduction  de  Floms ,  III ,  3  ,  traduit 
argenteo  earpenio^tLT  char  d'argent. 

(i)  Athénée,  Banquet  des  Savans,  livre  IV»  chap.  ]3. 

(s)  Même  chapitre. 

(3)  On  trouvera  ces  passages  en  entier  dans  rintroduction  à 
THistoire  d'Avignon.  I ,  a35. 
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la  liberté  de  leur  patrie.  Cum  in  publico  deessei  ou- 
rum  ex  quo  summa  pactes  mercedis  Gallis  çonfieretf 
à  matronis  colUuum  accepenint {i). 

On  sait  que  la  prise  de  Rome  eut  lieu  Tan  387 
avant  notre  ère.  La  monnaie  fut  bientôt  après  en 
usage  y  tant  parmi  les  Romains  que  parmi  les  6au* 
lois  y  qui  la  fabriquèrent  en  très-grande  abondance. 
Noos  savons  en  effet  par  Strabon  {%)  que  Louernios, 
roi  des  Auvergnats,  qui  régnait  vers  l'an  i55  avant 
notre  ire  (3)^  avait  de  telles  richesses  que  souvent  » 
pour  montrer  son  opulence  à  ses  amis,  il  se  prome- 
nait dans  les  champs  monté  sur  un  char,  d'où  il  je- 
tait çà  et  là  des  monnaies  d'or  et  d'argent  ^  que  ses 
compagnons  ramassaient  ;  c'est  ce  qu'avait  dit  av^nt 
Strabon  un  historien  digne  de  foi^  et  qui  parlait 
ainsi  environ  78  ans  après  l'événement  (4)  : 

a  Posidonius  détaillant  quelles  étaient  les  richesses 
a  de  Louemios  père  de  Bétultus ,  dit  que  pour  cap- 
«  tiver  la  bienveillance  du  peuple,  il  parcourait  les 
a  campagnes  sur  un  char  (5),  répandant  de  l'or  et  de 

(i)Tite-Live,  V,  5o. 

(a)  Livre  IV,  p.  191.  J*ai  appela  ce  piioce  Louemios  à  la  p.  4<>o 
dt  la  première  partie  de  00  Volume.  C'est  eniictirement  ainsi  que 
•OD  nom  le  troare  ëcrit  dans  les  éditions  de  Strabon  et  d'Athénëe  ; 
maris  il  est  yraiscmblable  que  ce  nom  est  Porigine  des  ^Afoôi^yot  ou 
Auvergnats^  et  qn*ll  faut  lire  Aouernios ,  et  Aouemoi, 

(3)  Tfftttté-tr«U  $A%  avdat  soa  fila  Béloltus  qtti  fttt  défait  par  kê 
Romaina  Tan  laa  avant  notre  ère.  YojêK  l'Art  de  vérif.  les  dates 
avant  J.^.  V,  a34. 

(4)  Il  vivait  l'an  77  avant  l'ère  chrëticnne.  Voyez  le  raëmoire  sar 
les  Celtes  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'ancienne  histoire  du  Globe ,  p.  103. 

(5}  Fforos  dit  qae  ce  char  était  d'argent.  Catrou  et  Rouillé  disent 
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«  l'argent  à  des  miriades  de  Celtes  qui  le  suivaient.  Il 
«  fit  une  enceinte  carrée  de  douze  stades,  »  plus  de 
deux  mille  mètres,  a  où  Ion  tint  toutes  pleines  des 
«  cuves  d'excellentes  boissons ,  et  une  si  grande 
ff  quantité  de  mets,  que  pendant  nombre  de  jours 
«  ceux  qui  voulurent  y  entrer  eurent  la  liberté  de  se 
«c  repaître  de  ces  alimens  servis  sans  interruption. 
«  Une  autre  fois  il  assigna  le  jour  d'un  festin  ;  un 
«  poète  de  ces  peuples  barbares ,  c'est-à-dire  un 
«  Barde,  étant  arrivé  trop  tard,  se  présenta  devant 
«  lui^  et  chanta  ses  éminentes  qualités,  mais  en  lais- 
tf  aant  tomber  des  larmes  sur  ce  qu'il  n'était  pas  venu 
«  assez  tôt.  Louernios ,  flatté  de  ces  éloges ,  se  fait 
c  donner  une  bourse  d'or,  et  la  jette  à  ce  poète ,  qui 
c  courait  à  coté  de  lui.  Le  poète,  la  ramassant  ^  le 
«  chante  de  nouveau,  disant  que  la  terre  où  Tjouer- 
«  nios  poussait. son  char  devenait,  sous  ses  pas,  une 
«  source  d'or  et  de  bienfaits  pour  les  hommes.  Ces 
«  détails  se  trouvent  dans  le  vingt-troisième  livre  de 
c  Posidonius  (i),  qui  dit  ailleurs  (n)  que  chez  les 
«  Celtes  les  domestiques  portent  à  boire  dans  des 
«  vases  d'argent,  et  à  manger  dans  des  plats  de 
a  même  métal;  il  ajoute  que  chez  ces  peuples  il  y 
cr  avait  des  théâtres  sur  lesquels  on  se  battait  pour 
«  de  l'or  et  de  l'argent  (3).  » 

seulement  qu'il  était  garni  d'argent  à  la  gauloise.  Mais  le  mot  ar- 
genUus  ^  employé  par  Floras,  signifie  d'argent  dans  Cicifron  et 
Pline.  M.  Du  Roioir  dans  sa  traduction  de  Florns ,  III  »  3  ,  traduit 
argenteo  oarpento  par  char  d'argent. 

(i)  Athénée,  Banquet  des  Sairans,  livre  IV,  chap.  iS. 

(3)  Même  chapitre. 

(3)  On  trouvera  ces  passages  en  entier  dans  l'Introduction  à 
l'Histoire  d'Avignon.  1 ,  235. 
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Mais  ce  sont  les  Germains  <|ui  "portaient  les  Rheno^ 
nés  y  comme  nous  l'apprenons  de  Jules-César;  et  Sal- 
luste  Ta  dit  aussi  (i).  Ce  mot  n'est  donc  pas  gaulois, 
ainsi  que  le  prétend  Guillaume^Marcel  sur  Tautorité 
de  Vossius.  Cependant  Bufibn  (2)  croit  qu'il  existait 
jadis  en  France  des  rennes ,  du  moins  dans  les  hautes 
montagnes  ^  telles  que  les  Pirénées ,  dont  Gaston 
Phébus  était  voisin ,  comme  seigneur  et  habitant  du 
comté  de  Foix,  et  que^  depuis  ce  tems,  elles  ont  été 
détruites  comme  les  cerfs,  qui  autrefois  étaient  com- 
muns dans  cette  contrée ,  et  qui  cependant  n'existent 
plus  aujourd'hui  dans  le  Bigorre,  le  Couserans,  ni 
dans  les  provinces  adjacentes.  Il  est  certain  que  la 
renne  ne  se  trouve  plus  actuellement  que  dans  les 
pays  les  plus  septentrionaux;  mais  l'on  sait  aussi  que 
le  climat  de  la  France  était  autrefois  beaucoup  plus 
humide  et  plus  froid  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  par  la 
quantité  des  bois  et  des  marais.  On  voit ,  par  la  lettre 
de  l'empereur  Julien ,  quelle  était  de  son  tems  la  ri- 
gueur du  froid  à  Paris  :  la  description  des  glaças  de 
la  Seine  ressemble  parfaitement  à  celle  que  nos  Ca- 
nadiens font  de  celle  du  fleuve  de  Québec.  Les  Gaules , 
sous  la  même  latjftude  que  le  Canada,  étaient,  il  y  a 
deux  mille  ans,  ce^ue  le  Canada  est  de  nos  jours, 
c'est-à-dire ,  un  climat  assez  froid  pour  nourrir  les 
animaux  qu'on  ne  trouve  aujourd'hui  que  dans  cer- 
taines provinces  du  nord. 

(1)  Isidore  de  Séville ,  de  Origin.  XIX,  23. 

(a)  EditioD  ivk  comte  de  La  Cëpède^  Paris,  1818,  VII,  34o. art. 
de  la  HcDoe. 
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Au  reste  le  texte  de  Jules-César  et  celui  de  Salluste 
prouvent  que  les  Rhenones  étaient  germains  j  et  si 
les  rennes  se  trouvaient  dans  le  midi  de  la  France, 
elles  existaient  à  plus  forte  raison  dans  le  nord  de  la 
Germanie.  Mais  le  nom  de  rehen  appartient  à  la  Nor- 
vège y  et  Pline  donne  celui  de  tarandus  à  la  renne  (  i  ). 

S. 

XCY.  Sagum,  espèce  de  vêtement  broché  d'or  et 
d'argent,  et  bigarré  de  diverses  couleurs,  que  les 
Gaulois  portaient  à  l'armée  :  Isidore  dit  qu'il  fut  ap- 
pelé carré,  ou,  pour  mieux  dire,  composé  de  quatre 
pièces  ;  &x^;72  aulem,  Gallicum  nomen  estjdictum 
autem  sagum  quadrum ,  eo  quod  apud  eos  primîim 
quadralum  vel  quadruplex  esset  (2).  Ce  n'était  qu'un 
manteau  dont  les  Espagnols  s'enveloppaient  aussi. 
En  effet  lorsque  César  vint  en  Espagne  combattre 
Afranius  qui  défendait  le  parti  du  jeune  Pompée,  et 
qu'il  eut  séduit  une  partie  des  troupes  de  ce  général, 
Pétréius  son  collègue,  vola  aux  retranchemens  et 
chassa  les  uns,  tua  les  autres.  Le  resle,  dit  César  (3), 
dans  ce  danger  imprévu,  se  rassemble,  s'enveloppe 
le  bras  gauche  de  son  manteau  et  saisit  son  glaive  de 
la  main  droite.  Reliqui  cœurU  inter  se  et  sinistras 
sagis  involvunt ,  gladiosque  destringunt. 

Suétone  donne  donne  le  même  sens  au  mot  sagum 
lorsqu'il  dit  qu'Othon  s'amusait  à  courir  la  nuit  dans 

(i]Id.  p.  338. 

(2)  Iridor.  Orig.  lib.  XIX  i  cap,  zxiT. 

(3)  De  bello  CiviUy  1 ,  75. 
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les  nies^  et  qae  lorsqu'il  rencontrait nn  homme  fidble 
ou  ivre,  il  déployait  son  manteau,  et  Yy  ayant  enfermé 
il  le  fesait  sauter  en  l'air.  Ferebatur  vagari  nociibus 
sohtus  ;  atque  inçalidum  quemque  obinorum  vd  po- 
ttdentum  corripere ,  ac  distenio  sago  imposàum  m 
sublime  jaciare. 

Il  parait  que  cette  manière  de  berner  les  passans, 
que  nous  trouverions  aujourd'hui  de  bien  mauvais 
ton,  était  fort  en  usage  à  Rome  sous  les  premiers 
empereurs ,  puisque  le  poëte  Martial^  né  en  Espagne 
sous  Tempire  de  Claude ,  y  fait  allusion  dans  une  de 
ses  premières  épigrammes.  Il  y  dit  à  son  livre  (i): 

Audieris  cùm  grande  sopkos ,  dàm  basia  jaciat , 
ibii  ab  excusso  missus  in  astra  ^tago, 

«  Au  lieu  d'applaudissemens,  de  caresses,  un  man- 
<c  teau  f  secoué  avec  vigueur,  te  lancera  dans  les  airs.  » 

C'est  de  ce  nom  de  sagum ,  qu'est  venu  celui  de 
sajre  ou  plutôt  saie  employé  parmi  nous  dans  le  même 
sens.  Baïf  et  Périon  l'ont  cru  ainsi.  Cependant  Sau- 
maise  (a)  ne  veut  pas  que  ce  mot  soit  d'origine  gau- 
loise, soutenant  qu^il  est  d'origine  grecque.  Le  con- 
traire me  paraît  prouvé  par  le  nom  des  Tectosages, 
peuple  bien  certainement  gaulois,  comme  on  le  verra 
à  son  article. 

Au  reste  ce  vêtement  peut  avoir  dégénéré  dans  la 
suite  des  siècles  en  casaques ,  puisque  les  Francs  qui 
s'établirent  dans  la  Gaule  s'étant  mêlés  avec  les  an- 

(i)Epigr.  Hb.  1,4. 

(î)  Sur  Tertullieny  depalfio,  page  70. 


deM^^tatfs  de  cette  contrée,  letr6di^titd  Wn 
à  ieor  j|Mé,  qu'ils  le  préfixèrent  mène  à  leurs  haUts  : 
mm  inter  Galles  Franci  militantes  virgàtù  êos  sa^ 
gulis  lucere  conspicerent  ^  nanta^  gaudentes^  an- 
tiquam  'consuetudinem  dimùerunt  et  e&s  imitari 
tôepénint  (i). 

De  sagum  'Ûiceron  h  fait  res  sagi  pottr  ilésigttcAr  >ee 
qui  regarde  la  guerre  ;  c'est  encore  cette  e^cpre^cm 
qu'il  acbpte  pour  dire:  être  sotis  les  armes,  in  sagis 
esie;  prendre  les  armes,  endosser  le  harnais,  saga 
Jumercj  ad  'saga  ire;  enfin  il  en  a  dérivé  le  mot  sa- 
gatusj  poardésignerceltti<{ni  porte  l'habit  de  guerre. 
Ces  trois  dernières  locutions  sont  réunies  au  commen- 
cemeht^'un  discours  de  l'oraftënr  romain  (a). 

On  mmvera  une  foule  de  passages  «ur  le  sagum 
«tle  sagulum  des  Gaulois  dans  Pitiscus,  qui  prouve 
très-bien  que  ce  vôtement  était  ouvert  et  n'était  atta- 
ché qu'avec  une  boucle  (3). 

XCVI.  Saholtjs  ,  nom  que  les  Druide^  ^gaulois 
donnaient  à  une  plainte  qui  crobsait  dans  les  marais. 
On  la  cneillait  à  jeun  de  la  main  ^uche ,  pour  les 
maladies  des  bœufs  et  des  porcs.  Celui  qui  la  cneillait 
ne'de^ît  ]^s  la  regarder,  ni  la  mettre  ailleurs  que 
dans  l'auge  ou  "s'abreuvaient  ees  animaux  .-et  on  l'y 
broyait ,  pour  qu'ils  pussent  l'avaler  en  boisson  (  Pline^ 
Hist.  ndt.  liure  XXIV ^  chap.  X\  ).  On  croit  que  c'est 
l'herbe  que  nous  appelons  pulsatille. 

(i)  SangaUensU  ,  invita  CaroU  magni, 
(3)  Quatornème  philippiqae ,  cbap.  I. 

Ci]  Lcxieon  antiquitatum  romanarum.  Hagce^Comitum ,  1737, 
III,  3ao. 
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XCYii.  Sapaha  ,  nom  que  donnaient  les  Gaulois 
à  cette  herbe  que  les  Grecs  appelaient  oa^l^bîXkiç  et 
les  Rbmains  Macia.  Avayailiç^  Pa>fiaîbi  juadx^  TaÙjat 
ooTMa  (i).  C'est  notre  mouron  rouge. 

Le  mouron  est  un  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monoginie  et  de  la  Ëunille  des  primulacëes ,  qui 
renferme  une  douzaine  d'espèces ,  dont  deux  sont  très- 
communes  dans  nos  champs. 

Les  mourons  rouge  et  bleu  ont  la  racine  annuelle; 
les  tiges  tétragones,  couchées,  rameuses;  les  feuilles 
opposées,  sessiles,  ovales,  aiguës;  les  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  Ils  ont  été  confondus  comme  deux  va- 
riétés; mais  ce  sont  deux  espèces  très-voisines  qui  se 
distinguent  facilement  par  la  couleur  de  leurs  fleurs. 
On  donne  au  premier,  sans  raison  connue,  fe^nom  de 
mouron  mâle^  et  au  second  celui  de  mouron  femelle. 
Leur  tige  a  au  plus  six  à  huit  pouces  (  i6  à  asi  cen- 
timètres )  de  long.  Ils  fleurissent  pendant  tout  Tété. 
Les  vaches  et  les  chèvres  les  mangent  sans  les  recher- 
cher. Leurs  feuilles  ont  une  légère  odeur  aromatique 
qui  devient  désagréable  quand  elles  sont  trop  froissées; 
leur  saveur  est  d'abord  douce  et  ensuite  amère.  Elles 
passent  pour  vulnéraires ,  détersives  et  céphaliques. 
On  les  a  indiquées  comme  un  spécifique  contre  Thi- 
drophobie ,  mais  cela  n'est  pas  confirmé  (a). 

XCVm.  Sapo,  savon  en  français;  les  Saxons  l'ap- 
pellent sepe;  les  Allemands  seipfen  ou  seiffls;  les 

(i)  Dioscorides. 

(2)  PioaTcau  cours  complet  d^agrîcultare  ^  Paris  1809,  art.  Moa- 
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Flamands  seep  ou  zeepe;  les  Dapois  seepe;  les  An- 
glais sope;  et  les  Turcs  sapoun  (i).  Pline  (a)  dit  que 
les  Gaulois  ont  inventé  le  savon.  Voici  ses  expressions: 
prodest  et  sapo.  Gallorum  hoc  inuentum  rutilandis 
capilUs  ex  sevo  etcinere.  Optimusfagino  eu  caprino , 
diwbus  modis  spissus  ac  Uquidus.  Uterque  apud 
Germanos  majore  in  usu  vins  quant  fœminis.  «  Un 
a  autre  remède  est  employé  (  pour  la  guérison  des 
Œ  écrouelles  ).  C'est  le  savon,  inventé  dans  les  Gaules 
«  pour  rendre  les  cheveux  blonds  ;  on  le  compose  avec 
«  du  suif  et  des  cendres.  Le  meilleur  est  fait  de  cen- 
a  dres  de  hêtre  et  de  suif  de  chèvre.  Il  y  en  a  de  deux 
et  sortes,  épais  et  liquide;  l'un  et  Tautre,  chez  les 
a  Germains,  sont  plus  à  l'usage  des  hommes  que  des 
«  femmes.  » 

Le  père  Hardouin  observe  que  le  savon  des  mo- 
dernes diffère  de  celui  des  anciens,  en  ce  qu'il  entre 
de  l'huile  dans  la  composition  du  savon  moderne.  En 
effet,  selon  M.  Guettard,  le  savon  dont  notre  auteur 
attribue  l'invention  aux  Gaulois,  est  de  nos  jours  une 
substance  composée  essentiellement  d'huile  et  d'alcali 
fixe;  par  sa  partie  saline,  il  est  dissoluble  dans  l'eau; 
par  sa  partie  huileuse,  il  agit  sur  les  résines  et  sur  les 
corps  gras  :  on  peut  le  regarder  comme  une  espèce  d& 
dissolvant  universel.  On  estimait  à  Rome  le  savon  d'Al- 
lemagne, puis  celui  de  Gaule.  Voyez  l'auteur  du  livre 
de  Simplicibus  Medicinis  Galenij  dans  les  Œuvres 

(i)  Vojez  Isaac  Pontanus,  dans  soq  Glossaire  celtique ,  au  mot 
Sapo. 

(i)m^t.  natiir.  XXVIII,  12. 

T.  V.     Il*  PART.  8 
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de  Galien  (i):  Sapo  conftcùur  ex  sevo  bubuhj  vel 
caprino ,  aiit  ven^ecino  et  lixwio  cum  calce  :  optimum 
judicamus  Germanicwn  ;  est  enim  mundissimum  j  et 
veluti  pinguissimum  :  deinde  GaUicum. 

On  voit  que  cet  auteur  croit  le  savon  fabrique  pre- 
mièrement en  Germanie.  En  effet  Martial  (a)  qualifie 
ce  même  savon  germanique  de  Mattiacœ  pilas ,  par 
allusion  à  la  ville  de  Mattiacum ,  Baden ,  en  Ger- 
manie: 

4^1  mutare  paras  longœfos  cana  capiUos , 

Accipe  Maitiacas  {qub  tihi  calfa?)piias» 

«Ma  vieille,  si  tu  veux  teindre  tes  cheveux  gris, 
c  prends  des  boules  de  ce  savon.  Mais  à  quoi  bon  ? 
«  ]N^es-tu  pas  chauve  ?  » 

11  le  qualifie  plus  haut  de  spuma  caustica  et  de 
teutonique  (3) 

Caustica  Teutonicos  accendit  spuma  capUlos. 

a  Un  caustique  roussit  les  cheveux  des  Teutons.  » 
Comme  la  principale  base  de  ce  savon  était  un  sel 
lixiviel  tiré  des  cendres ,  plusieurs  auteurs  ont  parlé 
du  savon  sous  la  dénomination  de  cinis  y  ou  de  un- 
guentum  cinerisj  et  ont  qualifié  cinerarios  les  peuples 
qui  s'en  servaient  :  c'est  pourquoi  on  lit  chez  Yalère 
Maxime  (4)  :  Romance  feminœ  que  formam  suam 
concinniorem  ejjicerentj  summdcum  diligentiâ  ca- 


(i)  Tome  i3,  ad  Patent,  page  loo. 
(a)  Lib,  XIV y  epigr-  a5. 

(3)  Id.  epîgr.  a4* 

(4)  Lib.  II ,  cap,  I ,  no  5. 
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pilhs  cinere  rutilarunt.  «  Les  femmes  romaines  pre- 
a  naient  un  soin  extrême  de  rehausser  leur  beauté 
«  naturelle ,  en  donnant  à  leurs  cheveux  une  couleur 
«  blonde  au  moyen  du  savon.  j> 

Un  traducteur  moderne  (i)  croit  que  cinere  doit 
être  traduit  ici  par  le  mot  poudre:  il  justifie  sa  tra- 
duction par  le  passage  de  Pline  qui  vient  d'être  rap« 
porté  et  qu'il  cite  mal  (^)  :  cinere  et  sebo;  il  traduit 
ces  mots  par  de  la  poudre  et  de  la  pommade  ;  mais 
Pline  dit  formellement,  comme  on  l'a  vu,  que  les 
Germains  employaient  pour  rendre  les  cheveux  blonds 
(  rutilandis  capillis)  du  savon  fabriqué  avec  du  suif  et 
des  cendk^es. 

Ou  lit  aussi  chez  Quintus  Sérénus  : 

^d  rutUam  iptciem  nigrosjiatfeseere  crines 
Unguento  cineris^  prœdixit  TuiUuM  auctcr. 

où  ungeunium  cineris  veut  dire  du  savon. 

Enfin  Tertullien,  en  parlant  des  Germains  (3),  écrit 
d'eux  :  cinerarios  peregrinœ  proceriiaiis. 

Théodore  Priscien  fait  mention  du  savon  gaulois  (4) 
en  ces  termes  :  Gallico  sapone  caput  lauabis  :  ce  tu 
(X  te  laveras  la  tête  avec  du  savon  gaulois.  » 

Martial  (5)  qualifie  C3  'même  savon  d'écume  bâta- 
vique  : 

(i)  M.  C.  A.  F.  FremioQ ,  dans  son  Valére  Maxime;  Paris  1837. 

!  1,137. 

(a)  XXVin,  I  au  lieu  de  XXVIII ,  5i  ,  dans  Tedition  de  Har- 
douin  ,  1  a  dans  celle  de  Franzius. 

(3)  lAb,  a  ad  uxoretn  chap.  8. 

(4)  Livre  I  chap.  ^  de  cvementU  capilhrum. 
{5)LÎTre8,  epigr.  33. 
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Et  mutât  latins  spuma  balaua  comas, 

ff  et  rëcume  batave  change  la  couleur  des  cheveux 
ce  du  Tjatium.  » 

On  sait  combien  les  usages  du  savon  sont  étendus 
dans  la  vie  civile:  dans  la  médecine,  on  le  regarde 
comme  un  détersif  et  comme  un  apéritrf  puissant. 

XCIX.  Sâuitie,  en  latin  SAUNinM,  en  grec  Sau- 
iriONy  espèce  de  coutelas  gaulois  dont  la  lame  était 
beaucoup  plus  large  que  celle  d'une  épée  romaine. 
C'était  une  sorte  de  javelot.  Voici  la  phrase  oii  Dio- 
dore  de  Sicile  en  fait  mention,  lorsqu'il  parle  des 
armes  gauloises  (i):  Ta  fxèv  yip  ^((fr)  twv  Tiap'  èxépoi^ 
aocuvioiv  ehlv  où/,  e^arru,  rà  ^è  aoojvia.  'zàç  àxiiiaq  ty(Zi  tûv 
^iffîùv  fiîi!^(ù,  a  Leurs  javelots  ne  sont  guère  moins 
<c  grands  que  nos  épées  ;  mais  ils  sont  bien  plus  poin- 
cc  tus.  Entre  ces  javelots ,  les  uns  sont  droits  et  les 
ce  autres  ont  différens  contours,  en  sorte  que  dans  le 
«  même  coup,  non-seulement  ils  coupent  les  chairs, 
<c  mais  aussi  ils  les  hachent;  et  qu'enfin  on  ne  les 
<c  retire  du  corps  qu'en  augmentant  considérablement 
¥  la  plaie.  » 

Le  traducteur  latin  de  Diodore  a  cru  devoir  intro- 
duire ici  dans  sa'  langue  le  mot  saunium  et  le  traduc- 
teur français  saunie  ;  mais  ces  deux  mots  ne  se  trou- 
vent poiiit  dans  nos  vocabulaires,  et  ne  doivent  pas 
y  être.  11  s'agit  ici  d'un  javelot,  c'est-à-dire  d'une 
espèce  de  petite  pique  qui  s'élançait  sans  le  secours 
de  l'arc ,  par  la  seule  force  du  bras. 

(i)  Diodori  Siculi  Bihlioth.  V,  3o. 
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C.  ScGBiES,  sureau;  ce  mot  nous  est  fourni  pav 
Dioscorides  (i),  comme  employé  "par  les  Gaulois. 

CI.  Selago  ,  plante  sacrée  pour  les  Gajilois ,  dont 
le  nom  nous  est  donné  par  Pline.  Ce  naturaliste  ^ 
après  avoir  parlé  de  la  sabine^  espèce  de  genévrier  qui 
croît  naturellement  sur  les  montagnes  des  parties 
méridionales  de  l'Europe  (a)^  s'exprime  ainsi:  similis 
herbœ  haie  sabinœ  selago  est  appellata^  etc.  a  La 
<x  plante  nommée  selago  est  semblable  à  la  sabine.  On 
a  la  cueille  sans  l'entremise  du  fer  ^  et  l'on  se  sert  à 
«  cet  effet  de  la  main  droite  passée  par  l'ouverture 
tf  gauche  de  la  tunique ,  comme  si  l'on  voulait  faire 
«c  un  larcin.  Il  faut  être  vêtu  de  blanc ,  avoir  les  pié$ 
ce  nus,  bien  lavés^  et  avoir  fait,  avant  de  la  cueillir, 
te  des  libations  de  pain  et  de  vin.  On  l'emporte  dans 
<c  une  serviette  neuve.  Les  Druides  gaulois  prétcn- 
et  daient  qu'il  fallait  toujours  avoir  de  cette  plante 
«  contre  les  accidens  qui  pouvaient  arriver,  et  qu'en 
«  la  brûlant,  son  parfum  était  bon  pour  les  maladies 
a  des  ieuz  (3).  »  On  croit  que  c'est  une  espèce  de 
bruyère. 

Cil.  Sena  9  nom  d'une  île  dont  parle  Pomponius 
Mêla  en  ces  termes  :  «  L'île  de  Séna ,  placée  dans  la 
«mer  britannique,  vis-à-vis  la  côte  des  Osismiens, 
«  est  renommée  par  un  oracle  gaulois ,  dont  les  pré- 
ce  tresses ,  consacrées  par  une  virginité  perpétuelle , 

(i)  Lih^  II,  c.  170. 

(2)  Nouveau  cours  complet  d'agriculture;  Paris  1809.  VI,  349 1 
art.  GeneTrier. 

(3)  JYaturalù  historiœ  liber  XXI f^,  cap.  12. 
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c  souty  dit-on  y  au  nombre  de  neuf.  Elles  sont  ap- 
«  pelées  Barrigènesr,  et  on  leur  attribue  le  pouvoir 
c  singulier  ^e  déchaîner  les  vents  et  les  tempêtes  par 
«  le  moyen  de  quelques  mots  magiques ,  de  se  inéta« 
c  morphoser  en  tels  animaux  que  bon  leur  semble  y 
«  de  guérir  des  maux  regardés  partout  ailleurs  comme 
«  incurables ,  de  connaître  et  de  prédire  l'avenir , 
«c  faveur  néanmoins  qu'elles  réservent  exclusivement 
«  à  ceux  qui  viennent  tout  exprès  dans  leur  île  pour 
«  les  consulter  (  i).  » 

La  situation  de  cette  île  se  rapporte  évidemment^ 
ainsi  que  l'assure  le.  savant  géographe  d'An  ville  (21)9 
à  File  de  Sein ,  nommée  par  pure  ignorance  îles  des 
Saints  dans  quelques  anciennes  cartes,  et  qui  n'est 
séparée  d'une  pointe  de  la  Bretagne,  dans  le  diocèse 
et  l'aripadissement  de  Quimper-Corentin ,  départe» 
ment  du  Finistère,  que  par  un  canal  d'environ  4000 
toises ,  ou  7800  mètres.  Fréret  a  cru  (3)  que  le  nom 
de  l'île  de  Sein ,  en  bas  Breton ,  est  enes'^izun.  Mais , 
à  en  juger  par  les  titres,  le  nom  de  sizun  ne  tombe 
point  sur  l'île  de  Sein,  étant  propre  à  un  canton  du 
continent,  qui  forme  la  pointe  avancée  en  face  de» 
cette  île»  On  compte  aujourd'hui  35o  habitans  dans 
nie  de  Sein. 

Cette  île  est  située  à  5o  lieues  de  l'embouchure  de 
la  Loire,  Il  est  donc  tout  naturel  qu'on  l'ait  distinguée 
de  celle  dont  parle  Strabon  en  ces  termes  :  «  Dans 

(0  Pomponins  Mdla  ,  III ,  6. 

(a)  Notice  de  ]a  Canle ,  pages  SgS  et  596. 

(J)  IMcrooirps  de  l*acadc'fmG  dei  Inscriptions,  tome  ^4 >  page  ^oS^ 
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«  l'océan ,  en  face  de  l'embouchure  de  la  Loire  ^  et  non 
ff  loin  de  la  côte,  il  existe,  dit-on,  une  île  habitée  par 
«  dés  femmes  de  la  nation  des  Namnètes.  Ces  femmes 
«  sont  des  bacchantes;  leur  culte  consiste  dans  des 
c  initiations  et  des  cérémonies  étranges,  parmi  les* 
«  quelles  elles  cherchent  à  rendre  propice  le  dieu 
«  Bacchus  (  Dionusos).  Il  n'est  permis  à  aucun  homme 
tf  de  mettre  le  pié  dans  File;  ce  sont  elles  qui  traver- 
««sent  la  mer  quand  elles  veulent  avoir  commerce  avec 
«  les  hommes,  qui  s'en  retournent  ensuite.  Elles  ont  la 
«  coutume  de  défaire  une  fois  par  an ,  en  un  jour,  le 
«  toit  de  leur  temple,  et  de  le  reconstruire  le  même 
«  jour  avant  le  coucher  du  soleil,  avec  les  matériaux 
«  que  chacune  d'elles  apporte.  Si  par  malheur  quel-» 
€c  qu'une  les  laisse  tomber,  ses  compagnes  la  mettent  eir 
<x  pièces,  et  promènent  ses  membres  déchirés  autour 
«  du  temple ,  en  jetant  des  cris  de  joie  qui  ne  finissent 
«  qu'avec  l'accès  de  leur  rage.  On  ajoute  qu'il  y  en  a 
ce  toujours  quelqu'une  à  qui  ce  malheur  arrive  (  i  ).  » 
Lei  deux  récits  ont  quelque  analogie;  mais  leur 
diflërence  est  assez  grande.  Le  texte  de  Strabon  ap« 
pelle  ces  femmes  râv  Sapitûv  yvvùikoiç.  Cest  Tyrwhitt 
,(|iii  a  cru  devoir  changer  2»nvixûv  en  Napirâv,  et  sa 
correction  a  été  adoptée  par  les  traducteurs  français 
de  Strabon  et  par  le  dernier  éditeur  de  Leipsick  (a). 
Mais  ne  pourrait- on  pas  lire  levvmv  pour  mettre 
Strabon  d^accord  avec  Pomponius  Mêla?  La  traduc- 
tion française  de  Strabon  ne  fait  aucune  mention  du 

(i)  Strabon ,  livre  IV,  chap.  4  >  p.  198  de  rëdition  de  Gusaubon. 
^)  âtrabo.  Lipsiœ  1798.  II ,  69. 
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passage  de  Pomponius  Mêla ,  et  ne  donne  aucun  nom 
moderne  pour  llle  de  Strabon. 

cm.  Serracuh,  nom  par  lequel  saint  Jérôme  dé- 
signe une  espèce  de  coche  ou  voiture  publique  gau- 
loise, dont  lui  seul  fait  mention  en  ces  termes  :  De 
toto  orbe  reducantur  fiUi  Israël  nequaquàm  as* 
jumptùalisj  sedSerraco  Gallico,  coi^inisque  bellicis 
et  equis  Cappadocùe^  atque  Hispaniasj  rhedis  Ita- 
Uœ  (i). 

CIV.  SoLDUBii.  Jules  César  parlant  d'Âdcantuan- 
nus,  général  en  chef  des  Sotiates^dit  que  ce  général 
avait  avec  lui  six  cens  hommes  dévoués  à  sa  per- 
sonne ,  de  ceuK  qu'ils  appelaient  Solduriens.  ce  Telle 
«est,  »  ajoute* t-il,  «  la  condition  de  ces  braves  :  ils 
«  jouissent  de  fous  les  biens  de  la  vie  avec  ceux  aux- 
«  quels  ils  se  sont  consacrés  par  les  liens  de  l'amitié. 
«  Si  leur  chef  périt  de  mort  violente,  ils  n'hésitent 
«c  pas  à  partager  son  sort  ou  à  se  tuer  eux-mêmes  ; 
ce  et,  de  mémoire  d'homme,  il  n'est  pas  arrivé  qu'au- 
<c  cun  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  la  fortune  d'un 
tf  chef,  refusât  de  mourir  après  lui  (a).  » 

D'habiles  publicistes  ont  combattu  avec  raison 
l'opinion  vulgaire  qui  cherchait  à  rattacher  à  cett^ 
institution  l'origine  du  régime  féodal.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  les  excellens  documens  fournis  par  M.  Guizot 
dans  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  France. 

On  place  différemment  le  pays  qu'habitaient  les 
Sotiates,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  lîeus  en  Gascogne 

(i)  Hleronymus  in  Esaiamy  L  Xnil,  cap.  LXVI, 
(a)  De  Bello  GalUco.  III ,  a2. 
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qui  portent  Je  nom  de  Sots  :  nom  qui  peut  avoir 
quelque  j^nalogie  avec  celui  des  Sôtiates.  Selon  Fo]^- 
nion  la  plus  commune,  ces  peuples  habitaient  la 
partie  du  diocèse  d'Auch  qui  est  limitrophe  du  Ba- 
zadoisy  c'est-à-dire  ce  qui  compose  Tarrondissement 
de  Lectoure,  dans  le  département  du  Gers.  Ou  pour- 
rait aussi  l'entendre  de  ceux  du  Conserans  y  parce 
qu'en  effet  le  lieu  qu'on  appelle  Vie  de  Soz,  dans' le 
comté  de  Foif  et  sur  les  limites  du  Toulousain  et  du 
Conserans  vers  l'Espagne,  peut,  ou  avoir  tiré  sbn  * 
nom  de  ces  peuples  Sotiates,  ou  le  leur  avoir  donné  (i  ). 
Si  cela  était,  il  faudrait  placer  les  Sotiates  dans  l'ar— 
rondis$ement  de  Foit,  au  département  de  l'Aricge. 
Dans  tous  les  cas ,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  Gaulois , 
mais  des  Celtibères.  Yalère  Maxime  a  soin  de  fair^ 
cette  distinction  d'une  manière  peu  flatteuse  pour  les 
premiers,  ce  La  philosophie  des  Gaulois,  »  dit-il ,  <x  en- 
ce  seigne  l'avarice  et  l'usure  ;  celle  des  Cimbres  et  des 
<c  Celtibères  respire  l'activité  et  le  courage.  Ils  très* 
ce  saillaient  d'allégresse  dans  les  combats,  espérant  y 
ff  sortir  de  la  vie  avec  gloire  et  félicité.  Étaient  -  ils 
«  n^ilades,  ils  se  désolaient  comme  des  gens  condam- 
a  nés  à  une  mort  honteuse  et  misérable.  Les  Celti- 
(c  hères  regardaient  aussi  comme  un  opprobre  de 
«(survivre,  dans  une  bataille^  à  celui  qu'ils  avaient 
tf  promis  de  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Admirons 
«  les  nobles  sentimens  de  ces  deux  peuples  et  dans 
a  leur  dévouement  au  salut  de  la  patrie,  et  dans  leur 
«r  constante  fidélité  envers  leurs  amis  (2).  » 

(1)  Histoire  géïK^rale  du  Languedoc.  I,  Si. 
[pt)  Valèrc-Maxirac.  II,  6,  n**.  11. 
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XCVII.  Si-PAirA ,  nom  que  donnaient  les  Gaulois 
à  cette  herbe  que  les  Grecs  appelaient  (h^oDliç  et 
les  Romains  Macia,  kvccfaLÙ.i<i,  ï^a>/Aaro£  pocxia^  VdXhi 
aa^ndvoL  (i).  C'est  notre  mouron  rouge. 

Le  mouron  est  un  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monoginie  et  de  la  famille  des  primulacées ,  qui 
renferme  une  douzaine  d'espèces ,  dont  deux  sont  très- 
communes  dans  nos  champs. 

Les  mourons  rouge  et  bleu  ont  la  racine  annuelle; 
les  tiges  tétragones^  couchées,  rameuses;  les  feuilles 
ppposées,  sessilesy  ovales,  aiguës;  les  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  Ils  ont  été  confondus  comme  deux  va- 
riétés; mais  ce  sont  deux  espèces  très-voisines  qui  se 
distinguent  facilement  par  la  couleur  de  leurs  fleurs. 
On  donne  au  premier,  sans  raison  connue,  !£nom  de 
mouron  mâle,  et  au  second  celui  de  mouron  femelle. 
Leur  tige  a  au  plus  six  à  huit  pouces  (  i6  à  a2  cen- 
timètres )  de  long.  Ils  fleurissent  pendant  tout  Tété. 
Les  vaches  et  les  chèvres  les  mangent  sans  les  recher- 
cher. Leurs  feuilles  ont  une  légère  odeur  aromatique 
qui  devient  désagréable  quand  elles  sont  trop  froissées; 
leur  saveur  est  d'abord  douce  et  ensuite  amère.  Elles 
passent  pour  vulnéraires ,  détersives  et  céphaliques. 
On  les  a  indiquées  comme  un  spécifique  contre  l'hi- 
drophobie ,  mais  cela  n'est  pas  confirmé  (21). 

XCVni.  Sâpo,  savon  en  français;  les  Saxons  l'ap- 
pellent sepe;  les  Allemands  seipfsn  ou  seiffe;  les 

(1)  Dioscorides. 

(a)  IHouYcau  cours  complet  d^agriculture  j  Paris  1809,  art.  Mou- 
ron. 
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Flamands  seep  ou  zeepe;  les  Dapois  seepe;  les  An- 
glais sope;  et  les  Turcs  sapoun  (i).  Pline  (2)  dit  que 
les  Gaulois  ont  inventé  le  savon.  Voici  ses  expressions: 
prodesi  et  sapo.  Gallorum  hoc  inuentum  rutilandis 
capilUs  ex  sevo  etcinere.  Optimusfagino  et  caprino , 
duobus  modis  spissus  ac  liquidas.  Vterque  apud 
Germanos  majore  in  usu  viris  quant  fœminis.  «  Un 
a  autre  remède  est  employé  (  pour  la  guérison  des 
a  écrouelles  ).  C'est  le  savon ,  inventé  dans  les  Gaules 
«  pour  rendre  les  cheveux  blonds  ;  on  le  compose  avec 
«  du  suif  et  des  cendres.  Le  meilleur  est  fait  de  cen- 
«  dres  de  hêtre  et  de  suif  de  chèvre.  Il  y  en  a  de  deux 
a  sortes,  épais  et  liquide;  l'un  et  l'autre,  chez  les 
«  Germains,  sont  plus  à  l'usage  des  hommes  que  des 
a  femmes.  » 

Le  père  Hardouin  observe  que  le  savon  des  mo- 
dernes diffère  de  celui  des  anciens,  en  ce  qu'il  entre 
de  l'huile  dans  la  composition  du  savon  moderne.  En 
effet,  selon  M.  Guettard,  le  savon  dont  notre  auteur 
attribue  l'invention  aux  Gaulois,  est  de  nos  jours  une 
substance  composée  essentiellement  d'huile  et  d'alcali 
fixe;  par  sa  partie  saline,  il  est  dissoluble  dans  l'eau; 
par  sa  partie  huileuse,  il  agit  sur  les  résines  et  sur  les 
corps  gras  :  on  peut  le  regarder  comme  une  espèce  de 
dissolvant  universel.  On  estimait  à  Rome  le  savon  d'Al- 
lemagne, puis  celui  de  Gaule.  Voyez  l'auteur  du  livre 
de  Simplicibus  Medicinis  Galenij  dans  les  Œuvres 

(i)  Voyez  Isaac  Pontanus,  dans  son  Glossaire  celtique ,  au  mot 
Sapo. 

C2)mst.  natur.  XXVIII,  12. 

T-  V.     !!•  PART.  8 
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XCyn.  Safaita  ,  nom  que  donnaient  les  Gaulois 
à  cette  herbe  que  les  Grecs  appelaient  àvé/cùliç  et 
les  Rbmains  Macia.  Avayailiç^  Ptùiioûot  /xoxta^  Fo^oe 
<7a7Tava(i).  C'est  notre  mouron  rouge. 

Le  mouron  est  un  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monoginie  et  de  la  famille  des  primulacées ,  qui 
renferme  une  douzaine  d'espèces ,  dont  deux  sont  très- 
communes  dans  nos  champs. 

Les  mourons  rouge  et  bleu  ont  la  racine  annuelle; 
les  tiges  tëtragones,  couchées ,  rameuses;  les  feuilles 
ppposées,  sessilesy  ovales,  aiguës;  les  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  Us  ont  été  confondus  comme  deux  va- 
riétés; mais  ce  sont  deux  espèces  très-voisines  qui  se 
distinguent  facilement  par  la  couleur  de  leurs  fleurs. 
On  donne  au  premier,  sans  raison  connue,  le  nom  de 
mouron  mâle  y  et  au  second  celui  de  mouron  femelle. 
Leur  tige  a  au  plus  six  à  huit  pouces  (  i6  à  aa  cen- 
timètres )  de  long.  Ils  fleurissent  pendant  tout  Tété. 
Les  vaches  et  les  chèvres  les  mangent  sans  les  recher- 
cher. Leurs  feuilles  ont  une  légère  odeur  aromatique 
qui  devient  désagréable  quand  elles  sont  trop  froissées; 
leur  saveur  est  d'abord  douce  et  ensuite  amère.  Elles 
passent  pour  vulnéraires ,  détersives  et  céphaliques. 
On  les  a  indiquées  comme  un  spécifique  contre  Thi- 
drophobie ,  mais  cela  n'est  pas  confirmé  (a). 

XCYIIL  Sapo,  savon  en  français;  les  Saxons  l'ap- 
pellent sepe;  les  Allemands  seipfen  ou  seiffe;  les 

(i)  Dioscorides. 

(2)  NouTcau  cours  complet  d'agricaltare  ^  Paris  1809,  ^^^'  ^^^* 
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Flamands  seep  ou  zeepe;  les  Dapois  seepe;  les  An- 
glais sope;  et  les  Turcs  sapoun  (i).  Pline  (2)  dit  que 
les  Gaulois  ont  inventé  le  savon.  Voici  ses  expressions: 
prodest  et  sapo.  Gallorum  hoc  inpentum  rutilandis 
capilUs  ex  seuo  et  cinere.  Optimusfagino  et  caprino , 
duobus  modis  spissus  ac  liquidas.  Uterque  apud 
Germanos  majore  in  usu  viris  quàm  fœminis,  «  Un 
ce  autre  remède  est  employé  (  pour  la  guérison  des 
ce  écrouelles  ).  C'est  le  savon,  inventé  dans  les  Gaules 
«  pour  rendre  les  cheveux  blonds;  on  le  compose  avec 
(c  du  suif  et  des  cendres.  Le  meilleur  est  fait  de  cen- 
a  dres  de  hêtre  et  de  suif  de  chèvre.  Il  y  en  a  de  deux 
a  sortes,  épais  et  liquide;  l'un  et  l'autre,  chez  les 
a  Germains,  sont  plus  à  l'usage  des  hommes  que  des 
«  femmes.  » 

Le  père  Hardouin  observe  que  le  savon  des  mo- 
dernes diffère  de  celui  des  anciens,  en  ce  qu'il  entre 
de  l'huile  dans  la  composition  du  savon  moderne.  En 
effet,  selon  M.  Guettard,  lé  savon  dont  notre  auteur 
attribue  l'invention  aux  Gaulois,  est  de  nos  jours  une 
substance  composée  essentiellement  d'huile  et  d'alcali 
fixe;  par  sa  partie  saline,  il  est  dissoluble  dans  l'eau; 
par  sa  partie  huileuse,  il  agit  sur  les  résines  et  sur  les 
corps  gras  :  on  peut  le  regarder  comme  une  espèce  de 
dissolvant  universel.  On  estimait  à  Rome  le  savon  d'Al- 
lemagne, puis  celui  de  Gaule.  Voyez  l'auteur  du  livre 
de  Simplicibus  Medicinis  Galeni,  dans  les  Œuvres 

(i)  Voyez  Isaac  Pontanns,  dans  soq  Glossaire  celtique,  au  mot 
Sapo. 
(7)  Hist.  natur.  XXVIII,  12. 

T^  V.     Il*  PART.  8 
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XCVn.  Sapana  ,  nom  que  donnaient  les  Gaulois 
à  cette  herbe  que  les  Grecs  appelaient  àvàyaTliç  et 
les  Rbmains  Macia.  Ava/aX).^^  J^u/xoTot  fxaxta^  TdXhn 
cazava  (i).  C'est  notre  mouron  rouge. 

Le  mouron  est  un  genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  monoginie  et  de  la  famille  des  primulacées ,  qui 
l'enferme  une  douzaine  d'espèces  y  dont  deux  sont  très- 
communes  dans  nos  champs. 

Lies  mourons  rouge  et  bleu  ont  la  racine  annuelle; 
les  tiges  tétragones,  couchées,  rameuses;  les  feuilles 
opposées,  sessiles,  ovales,  aiguës;  les  fleurs  solitaires 
et  axillaires.  Ils  ont  été  confondus  comme  deux  va- 
riétés; mais  ce  sont  deux  espèces  très-voisines  qui  se 
distinguent  facilement  par  la  couleur  de  leurs  fleurs. 
On  donne  au  premier,  sans  raison  connue,  ^nom  de 
mouron  mâle  y  et  au  second  celui  de  mouron  femelk» 
I^ur  tige  a  au  plus  six  à  huit  pouces  (  i6  à  aa  cen- 
timètres )  de  long.  Ils  fleurissent  pendant  tout  Tété. 
Les  vaches  et  les  chèvres  les  mangent  sans  les  recher- 
cher. Leurs  feuilles  ont  une  légère  odeur  aromatique 
qui  devient  désagréable  quand  elles  sont  trop  froissées; 
leur  saveur  est  d'abord  douce  et  ensuite  amère.  Elles 
passent  pour  vulnéraires ,  détersives  et  céphaliques. 
On  les  a  indiquées  comme  un  spécifique  contre  Thi- 
drophobie ,  mais  cela  n'est  pas  confirmé  (a). 

XCVni.  Sapo,  savon  en  français;  les  Saxons  l'ap- 
pellent sepe;  les  Allemands  seipfen  ou  seiffe;  les 

(i)  Dioscorides. 

(a)  TfouTcau  cours  complet  d'agriculture  \  Paris  1809,  art.  Mou- 
ron. 
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Flamands  seep  ou  zeepe;  les  Dapois  seepe;  les  An- 
glais sope;  et  les  Turcs  sapoun  (i).  Pline  {i)  dit  que 
les  Gaulois  ont  inventé  le  savon.  Voici  ses  expressions; 
prodesi  et  sapo.  Gallorum  hoc  in\fentum  rutilandis 
capilUs  ex  sepo  etcinere.  Optimusfagino  et  caprino , 
duobus  modis  spissus  ac  liquidus.  Vterque  apud 
Germanos  majore  in  usu  viris  quàm  fœminis,  «  Un 
<K  autre  remède  est  employé  (  pour  la  guérison  des 
a  écrouelles  ).  C'est  le  savon /inventé  dans  les  Gaules 
a  pour  rendre  les  cheveux  blonds;  on  le  compose  avec 
a  du  suif  et  des  cendres.  Le  meilleur  est  fait  de  cen- 
a  dres  de  hêtre  et  de  suif  de  chèvre.  Il  y  en  a  de  deux 
ce  sortes  j  épais  et  liquide  ;  l'un  et  l'autre ,  chez  les 
a  Germains  y  sont  plus  à  l'usage  des  hommes  que  des 
a  femmes.  » 

Le  père  Hardouin  observe  que  le  savon  des  mo- 
dernes diffère  de  celui  des  anciens  ^  en  ce  qu'il  entre 
de  l'huile  dans  la  composition  du  savon  moderne.  En 
effet,  selon  M.  Guettard,  le  savon  dont  notre  auteur 
attribue  l'invention  aux  Gaulois,  est  de  nos  jours  une 
substance  composée  essentiellement  d'huile  et  d'alcali 
fixe;  par  sa  partie  saline,  il  est  dissoluble  dans  l'eau; 
par  sa  partie  huileuse,  il  agit  sur  les  résines  et  sur  les 
corps  gras  :  on  peut  le  regarder  comme  une  espèce  de 
dissolvant  universel.  On  estimait  à  Rome  le  savon  d'Al- 
lemagne, puis  celui  de  Gaule.  Voyez  l'auteur  du  livre 
de  Simplicibus  Medicinis  Galenij  dans  les  Œuvres 

(i)  Vojez  Isaac  Poatanus,  dans  soq  Glossaire  celtique,  au  mot 
Sapo. 
C2)Hist.  naUir.  XXVIII,  12. 

T*  V.     Il*  PART.  8 
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T. 

CVII.  Taram  ou  Taraw,  tonnerre. 

CVIII.  Taramis  ou  Taranis,  divinité  qui  préside 
au  tonnerre.  Lucain  est  le  seul  qui  nous  en  parle 
lorsqu'il  dit  aux  Gaulois  :  et  Vous  respirez  en  liberté, 
a  peuples  qui  répandez  le  sang  humain  sur  les  autels 
«  de  Tentâtes,  de  Taranis  et  dHésus,  divinités  plus 
oc  cruelles  que  la  Diane  de  Tauride.  » 

Et  Taranis  scjrticœ  non  milior  ara  Dianœ  (i). 

Il  est  difficile  de  conclure  quelque  chose*  de  positif 
sur  Taranis  d'après  un  seul  passage.  On  a  cru  que 
Taranis  était  Jupiter  qui  lançait  le  tonnerre,  parce 
mpie  Taran  dans  TArmorique  et  dans  la  province  de 
Galles  signifie  tonner  ou  tonnerre;  les  Grecs  ont  aussi 
des  mots  qui  semblent  avoir  la  même  origine,  comme 
Tapa,)(Y}  trouble,  émotion ,  tumulte,  et  tous  les  dérivés 
deTapcrrrsiv  troubler.  Il  reste  aussi  plusieurs  mots  dans 
notre  langue  oîi  taran  s'est  conservé,  comme  tarabal^ 
qui  est  le  nom  que  donnent  quelques  ordres  religieux 
à  un  instrument  qu'ils  font  jouer  la  nuit  pour  éveiller 
les  moines;  tarabuster,  qui  signifie  être  sans  cesse 
aux  oreilles  de  quelqu'un,  l'importuner  et  l'incommo- 
der; tarare  y  mot  imaginé  pour  représenter  le  son  de 
la  trompette.  On  lit  même  taratantariœ  pour  signifier 
des  trompettes,  dans  une  relation  latine  composée  en 
Bretagne  (2). 

(i)  M.  Annœi  Lucani  I ,  H^ifi. 

(2)  Histoire  de  BreUgnc,  tome  ?. ,  p.  iCii. 
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Il  semble  donc  que  Taranis  était  vérilablement  le 
dieu  qui  lançait  le  tonnerre ,  à  moins  que  cette  idée 
de  tonnerre  attachée  à  Taranis  ne  vînt  du  son ,  du 
bruit  ^  du  tintamarre  que  fesaient  les  Gaulois  en 
frappant  sur  un  taureau  d'airain  (i),  comme  cjétait 
leur  usage  en  certaines  occasions.  Mais  dom  Martin 
ne  donne  cette  étimologie  que  comme  une  conjec- 
ture. 

J'en  bazarderai  ici  une  autre  ^  fondée  sur  ce  que 
Bellopacum  située  sur  la  Tara,  aujourd'hui  le  Thé- 
raiuy  ruisseau  qui  passe  dans  cette  ville,  a  pu  donner 
ce  nom  de  Taranis  à  la  divinité  qui  y  était  révérée  : 
cette  ville,  selon  Jacques  de  Guyse,  ayant  été  la  ca- 
pitale d'une  grande  contrée  sous  le  nom  de  Belgis  la 
gauloise  (2),  a  pu  aussi  rendre  cette  dénomination 
de  la  divinité  assez  célèbre  pour  que  Lucain  l'ait 
connue.  Au  reste  le  nom  d'Ésus  est  sur  les  bas- 
reliefe  qui  se  trouvent  dans  l'église  cathédrale  de 
Paris,ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas  à  l'article  Fiscum; 
mais  on  n'y  lit  point  le  nom  de  Taranis,  non  plus  que 
celui  de  Tentâtes. 

CIX.  Taxea  ,  mot  gaulois  qui  signifiait  du  lard , 
selon  Isidore  (3).  On  dit  que  cette  expression  a  été 
employée  comme  gauloise  par  Lucius  Afranius,  poète 
comique  latin  qui  vivait  cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  ne  reste  de  lui  que  plusieurs  fragmens  re- 
cueillis par  Maittaire  dans  son  Corpiis  poetarum , 

(i)  La  religion  des  Gaulois,  Pîiris,  17^7.  1 ,  282. 
(3)  Histoire  de  Uainaat.  1 ,  3G9. 
(3)  Origin»  L.  xx,  c.  11. 

T.  V.    H*   PART.  Q 
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passage  de  Pomponius  Mêla ,  et  ne  donne  aucun  nom 
moderne  pour  llle  de  Strabon. 

cm.  Serracum^  nom  par  lequel  saint  Jérôme  dé- 
signe une  espèce  de  coche  ou  voiture  publique  gau- 
loise,  dont  lui  seul  fait  mention  en  ces  termes  :  De 
toto  orbe  reducantur  filii  Israël  nequaquàm  <w- 
sumptisalisj  sedSerraco  Gallico,  coi^inisque  bellicis 
et  equis  Cappadociœ,  atque  Hispanice,  rhedis  Ita- 
liœ\i). 

CIV.  SoLDUBii.  Jules  César  parlant  d*Adcantuan- 
nus ,  général  en  chef  des  Sotiates ,  dit  que  ce  général 
avait  avec  lui  six  cens  hommes  dévoués  à  sa  per- 
sonne ,  de  ceux  qu'ils  appelaient  Solduriens.  a  Telle 
xcest,  »  ajoute- t-il  y  a  la  condition  de  ces  braves  :  ils 
<K  jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie  avec  ceux  aux- 
a  quels  ils  se  sont  consacrés  par  les  liens  de  Tamitié. 
«  Si  leur  chef  périt  de  mort  violente ,  ils  n'hésitent 
<c  pas  à  partager  son  sort  ou  à  se  tuer  eux-mêmes  ; 
ce  et,  de  mémoire  d'homme,  il  n'est  pas  arrivé  qu'au- 
ce  cun  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  la  fortune  d'un 
or  chef,  refusât  de  mourir  après  lui  (a).  » 

D'habiles  publicistes  ont  combattu  avec  raison 
l'opinion  vulgaire  qui  cherchait  à  rattacher  à  cette 
institution  l'origine  du  régime  féodal.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  les  excellens  documens  fournis  par  M.  Guizot 
dans  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  France. 

On  place  différemment  le  pays  qu'habitaient  les 
Sotiates,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  lieus  en  Gascogne 

(i)  Hieronjmu»  in  Esatam,  L  XF'IIIf  cap.  LX^l, 
(a)  De  Bcllo  Gallico.  III ,  22. 


t 
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qui  portent  Je  nom  de  Sots  :  nom  qui  peut  avoir 
quelque  analogie  avec  celui  des  Sotiates.  Selon  To]^- 
nion  la  plus  commune,  ces  peuples  habitaient  la 
partie  du  diocèse  d'Auch  qui  est  limitrophe  du  Ba- 
zadois  j  c'est-à-dire  ce  qui  compose  Tarrondissement 
de  Lectoure,  dans  le  département  du  Gers.  Ou  pour- 
rait aussi  l'entendre  de  ceux  du  Conserans ,  parce 
qu'en  effet  le  lieu  qu'on  appelle  Vie  de  Soz,  dansTle 
comté  de  Foif  et  sur  les  limites  du  Tpulousain  et  du 
Conserans  vers  l'Espagne,  peut,  ou  avoir  tiré  son 
nom  de  ces  peuples  Sotiates,  ou  le  leur  avoir  donné  (i). 
Si  cela  était,  il  faudrait  placer  les  Sotiates  dans  l'ar-* 
rondis^ement  de  Foit,  au  département  de  l'Aricge. 
Dans  tous  les  cas ,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  Gaulois , 
mais  des  Celtibères.  Yalère  Maxime  a  soin  de  faira 
cette  distinction  d'une  manière  peu  flatteuse  pour  les 
premiers,  a  La  philosophie  des  Gaulois,  )p  dit-il,  a  en- 
ce  seigne  l'avarice  et  l'usure  ;  celle  des  Cimbres  et  des 
«  Celtibères  respire  l'activité  et  le  couragie.  Ils  très- 
ce  saillaient  d'allégresse  dans  les  combats,  espérant  y 
ce  sortir  de  la  vie  avec  gloire  et  félicité.  Étaient  -  ils 
ce  naïades,  ils  se  désolaient  comme  des  gens  condam- 
ce  nés  à  une  mort  honteuse  et  misérable.  Les  Celti- 
ce  hères  regardaient  aussi  comme  un  opprobre  de 
ce  survivre,  dans  une  bataille,  à  celui  qu'ils  avaient 
tf  promis  de  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Admirons 
ce  les  nobles  sentimens  de  ces  deux  peuples  et  dans 
ce  leur  dévouement  au  salut  de  la  patrie,  et  dans  leur 
ce  constante  fidélité  envers  leurs  amis  (2).  » 

(1)  Histoire  générale  du  Langueiloc.  I,  8i. 

{2)  Valére-Maximc.  II,  6,  n®.  11.  •■ 
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passage  de  Pomponius  Mêla ,  et  ne  donne  aucun  nom 
moderne  pour  Tile  de  Strabon. 

cm.  Serracum^  nom  par  lequel  saint  Jérôme  dé- 
signe une  espèce  de  coche  ou  voiture  publique  gau- 
loise,  dont  lui  seul  fait  mention  en  ces  termes  :  De 
toto  orbe  reducantur  fiUi  Israël  nequaquàm  as^ 
sumptis  alis ,  sed  Serraco  Gallico,  coçinùque  bellicis 
et  eqms  Cappadociœ,  atque  Hispardœ^  rhedis  lia- 
Uœ\\). 

CIY.  SoLDURii.  Jules  César  parlant  d'Adcantuan- 
nus ,  général  en  chef  des  Sotiates  y  dit  que  ce  général 
avait  avec  lui  six  cens  hommes  dévoués  à  sa  per«- 
sonne ,  de  ceux  qu'ils  appelaient  Solduriens.  a  Telle 
«est,  »  ajoute- t-il,  a  la  condition  de  ces  braves  :  ils 
<  jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie  avec  ceux  aux- 
«  quels  ils  se  sont  consacrés  par  les  liens  de  l'amitié. 
«  Si  leur  chef  périt  de  mort  violente ,  ils  n'hésitent 
<c  pas  à  partager  son  sort  ou  à  se  tuer  eux-mêmes  ; 
ce  et  y  de  mémoire  d'homme ,  il  n'est  pas  arrivé  qu'au- 
cc  cun  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  la  fortune  d'un 
et  chef  y  refusât  de  mourir  après  lui  (a).  » 

D'habiles  publicistes  ont  combattu  avec  raison 
l'opinion  vulgaire  qui  cherchait  à  rattacher  à  cettç 
institution  l'origine  du  régime  féodal.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  les  excellens  documens  fournis  par  M.  Guizot 
dans  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  France. 

On  place  différemment  le  pays  qu'habitaient  les 
Sotiates  y  parce  qu'il  y  a  plusieurs  lieus  en  Gascogne 

(i)  Hicronymus  in  Esaiam^  L  XVIlIy  cap.  LXf^I, 
(a)  De  BcUo  Gallico.  III,  22. 
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qui  portent  Je  nom  de  Sots  :  nom  qui  peut  avoir 
quelque  analogie  avec  celui  des  Sôtiates.  Selon  Tofli- 
nion  la  plus  commune,  ces  peuples  habitaient  la 
partie  du  diocèse  d'Auch  qui  est  limitrophe  du  Ba- 
zadois  f  c'est-à-dire  ce  qui  compose  Tarrondissement 
de  Lectoure,  dans  le  département  du  Gers.  Ou  pour- 
rait aussi  l'entendre  de  ceux  du  Conserans ,  parce 
qu'en  effet  le  lieu  qu'on  appelle  Vie  de  Soz,  dans  le 
comté  de  Foi^  et  sur  les  limites  du  To.ulousain  et  du 
Conserans  vers  l'Espagne,  peut,  ou  avoir  tiré  sbn  - 
aom  de  ces  peuples  Sotiates,  ou  le  leur  avoir  donné  (  i  ). 
Si  cela  était,  il  faudrait  placer  les  Sotiates  dans  l'ar- 
rondissement de  Foit,  au  département  de  l'Aricge. 
Dans  tous  les  cas ,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  Gaulois , 
mais  des  Celtibères.  Yalère  Maxime  a  soin  de  faire 
cette  distinction  d'une  manière  peu  flatteuse  pour  les 
premiers,  ce  La  philosophie  des  Gaulois,  9  dit-il,  <c  en- 
ce  seigne  l'avarice  et  l'usure  ;  celle  des  Cimbres  et  des 
<K  Celtibères  respire  l'activité  et  le  courage.  Ils  très*- 
a  saillaient  d'allégresse  dans  les  combats,  espérant  y 
«c  sortir  de  la  vie  avec  gloire  et  félicité.  Étaient  -  ils 
ce  n:\^lades,  ils  se  désolaient  comme  des  gens  condam- 
cc  nés  à  une  mort  honteuse  et  misérable.  Les  Celti- 
Cl  hères  regardaient  aussi   comme  un   opprobre  de 
a  survivre,  dans  une  bataille,  à  celui  qu'ils  avaient 
€  promis  de  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Admirons 
a  les  nobles  sentimens  de  ces  deux  peuples  et  dans 
a  leur  dévouement  au  salut  de  la  patrie,  et  dans  leur 
«  constante  fidélité  envers  leurs  amis  (2).  » 

(1)  Histoire  gt^ndrale  du  Languedoc.  I,  S$, 

J^a)  Valère-Maximc.  II,  6,  n^.  ii.  • 
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passage  de  Pomponius  Mêla ,  et  ne  donne  aucun  nom 
moderne  pour  l'île  de  Strabon. 

GUI.  SerraguM;  nom  par  lequel  saint  Jérôme  dé- 
signe une  espèce  de  coche  ou  voiture  publique  gau- 
loise,  dont  lui  seul  fait  mention  en  ces  termes  :  De 
toto  orbe  reducantur  filii  Israël  nequaquàm  as^ 
sumpiis  aîis ,  sed  Serraco  Gallico,  covinisque  bellicis 
ei  equis  CappctdocicBj  atque  HispanÙJBj  rhedis  Ita^ 
liœ{i). 

CIV.  SoiDUBii.  Jules  César  parlant  d'Adcantuan- 
nus ,  général  en  chef  des  Sotiates  j  dit  que  ce  général 
avait  avec  lui  six  cens  hommes  dévoués  à  sa  per- 
sonne ,  de  ceux  qu'ils  appelaient  Solduriens.  a  Telle 
«est,  9  ajoute-t-ily  «  la  condition  de  ces  braves  :  ils 
«jouissent  de  tous  les  biens  de  la  vie  avec  ceux  aux- 
«  quels  ils  se  sont  consacrés  par  les  liens  de  l'amitié. 
«  Si  leur  chef  périt  de  mort  violente ,  ils  n'hésitent 
<c  pas  à  partager  son  sort  ou  à  se  tuer  eux-mêmes  ; 
(c  et,  de  mémoire  d'homme,  il  n'est  pas  arrivé  qu'au- 
<c  cun  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  la  fortune  d'un 
«  chef,  refusât  de  mourir  après  lui  (2).  j» 

D'habiles  publicistes  ont  combattu  avec  raison 
l'opinion  vulgaire  qui  cherchait  à  rattacher  à  cette . 
institution  l'origine  du  régime  féodal.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  les  excellens  documens  fournis  par  M.  Guizot 
dans  ses  Essais  sur  l'Histoire  de  France. 

On  place  différemment  le  pays  qu'habitaient  les 
Sotiates,  parce  qu'il  y  a  plusieurs  lieus  en  Gascogne 

(1)  Hierooymus  in  Esaiam,  l,  XVII l,  cap^  LXVI, 
(3)  De  Bcllo  Gallico.  III ,  a2. 
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qui  portent  Je  nom  de  éots  :  nom  qui  peut  avoir 
quelque  analogie  avec  celui  des  Sotiates.  Selon  Pofli- 
nion  la  plus  commune,  ces  peuples  habitaient  la 
partie  du  diocèse  d'Auch  qui  est  limitrophe  du  Ba- 
zadois  y  c'est-à-dirç  ce  qui  compose  Tarrondissement 
de  Lectoure,  dans  le  département  du  Gers.  Ou  pour- 
rait aussi  l'entendre  de  ceux  du  Conserans ,  parce 
qu'en  effet  le  lieu  qu'on  appelle  Vie  de  Soz,  dans*  le 
comté  de  Foif  et  sur  les  limites  du  To.ulousain  et  du 
Conserans  vers  l'Espagne,  peut,  ou  avoir  tiré  sbn 
aom  de  ces  peuples  Sotiates,  ou  le  leur  avoir  donné  (  i  ). 
Si  cela  était ,  il  faudrait  placer  les  Sotiates  dans  l'ar-^ 
rondis^ement  de  Foit,  au  département  de  l'Aricge. 
Dans  tous  les  cas ,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  Gaulois , 
mais  des  Celtibères.  Valère  Maxime  a  soin  de  faire 
cette  distinction  d'une  manière  peu  flatteuse  pour  les 
premiers.  <c  La  philosophie  des  Gaulois,  ^  dit-il,  a  en- 
ce  seigne  l'avarice  et  l'usure  ;  celle  des  Cimbres  et  des 
«  Celtibères  respire  l'activité  et  le  courage.  Ils  tres« 
ce  saillaient  d'allégresse  dans  les  combats,  espérant  y 
a  sortir  de  la  vie  avec  gloire  et  félicité.  Étaient -ils 
a  naïades,  ils  se  désolaient  comme  des  gens  condam- 
cc  nés  à  une  mort  honteuse  et  misérable.  Les  Celti- 
«  hères  regardaient  aussi  comme  un  opprobre  de 
a  survivre,  dans  une  bataille,  à  celui  qu'ils  avaient 
€  promis  de  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Admirons 
tt  les  nobles  sentimens  de  ces  deux  peuples  et  dans 
a  leur  dévouement  au  salut  de  la  patrie,  et  dans  leur 
c  constante  fidélité  envers  leurs  amis  (a).  » 

(i)  Histoire  générale  du  Languedoc.  I,  8S. 

^3)  Valére-Maximc.  II,  6,  n^.  ii.  • 
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Hercinie.  Ce  serait. donc  une  grande  erreur  de  vou- 
loir que  les  copistes. aient  substitué  le  nom  des  Tec- 
4osages  à  celui  des  Boïens  dans  le  texte  de  Jules  Cé- 
sar (i). 

Le  Pline  de  M.  de  Grandsagne  place  les  BoU  entre 
les  Carnutes  et  les  Sénones^  dans  le  département  de 
l'Allier  (a) ,  les  Bituriges  Cuhij  dans  les  déparlemens 
de  rindre  et  du  Cher^  et  la  partie  ouest  du  départe- 
ment de  rallier  (3),  et  les  Volcœ  Tectosagi  dans  les 
départemens  de  l'Aude  et  de  la  Haute-Garonne  (4). 
Il  donne  conséquemment  aux  Tectosages  beaucoup 
moins  d'étendue  que  nous  ne  leur  avons  donné  d'a- 
près Guillaume  Marcel.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  dans  la  suite. 

CXI.  TjEUTATÈs  est  regardé  communément  comme 
le  nom  que  les  Gaulois  donnaient  à  Mercure.  Bochart 
croit  que  ce  mot  est  phénicien  (5).  César  a  cru  que 
Tentâtes  était  le  Mercure  des  Grecs  et  des  Romains. 
C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  la  compa- 
raison de  son  texte  avec  celui  de  Lucain.  Il  dit  en  e%t 
que,  suivant  les  Gaulois,  Mercure  est  le  plus  grand 
des  dieux,  et  qu'ils  s'imaginent  que  les  dieux  se  plai- 
sent  au  sacrifice  des  hommes  ;  Lucain  (  art.  LXXI  ) 
dit  que  ces  peuples  versent  le  sang  humain  sur  les 
autels  de  Tentâtes  ou  Theutatès  et  dHésus.  On  en 

(i)  On  trouve  cette  opinion   dans   la  Germanie  traduite  par 
C.-L.-F.  Panckoucke.  Paris ,  1824 ,  p.  145* 
(a)  III,  347. 

(3)  Id.  p.  348. 

(4)  Id,  p.  349. 

(5)  Voyez  son  Phaleg. 
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conclut  naturellement  que  Mercure  est  Teutatès,  d'au- 
tant plus  que  le  Mercure  des  Latins  «st  l'Hermès  des 
Grecs  et  le  Thoth  des  Égiptiens.  Or  Thoth  ressemble 
beaucoup  à  Theutatès.  Mais,  selon  dom  Martin  (i), 
Teutatès  est  un  nom  purement  celtique ,  signifiant 
père  du  peuple.  En  effet^  dit-il,  teut  signifie  peuple^  et 
tôt  père,  xrjy  en  grec,  sans  accent,  se  dit  pour  tcvo; 
dans  un  sens  indéterminé,  et  signifie  cujuscumque , 
de  chacun;  rafra,  selon  lui,  veut  dire pater,  père  :  les 
Grecs  ont  dit  aussi  xmoL^patery  père.  lerra  était  chez 
eux  un  terme  de  bienveillance,  de  respect, en  parlant 
à  une  personne  plus  âgée  que  soi  ;  mais  c'était  un  ad- 
verbe et  non  un  substantif.  Le  mot  tata  s'est  conservé 
dans  notre  langue,  et  Martial  (12)  s'en  sert  comme 
d'un  terme  qu'employaient  les  enfans  en  caressant 
leur  pèi*e;  en  parlant  de  la  vieille  Afra,  il  dit  : 

Mammas  atque  taUu  habet  Ajra  ;  sed  ipsa  tatarum 
Diei  et  mammarum  maxima  mamma  potest. 

«Afra,  qui  peut  elle-même  passer  pour  la  plus 
a  vieille  maman  de  tous  les  papas  et  de  toutes  les  ma- 
cc  mans,  a  ses  papas  et  ses  mamans.  » 

Le  mot  tata  se  trouve  avoir  le  même  sens  dans  trois 
inscriptions  rapportées  par  Scaliger  dans  ses  notes  sur 
Ausone  (3).  Cette  opinion  de  dom  Martin  n'est  donc 
pas  absolument  dépourvue  de  fondement,  quoique 
l'autre  soit  bien  plus  vraisemblable. 

(i)  La  religion  des  Gaulois.  Paris,  1737. 1 ,  3a6. 
(3)  Lib,  l,  ëpig.  101. 
(3]  Lib.  1  j  cap.  QQ. 
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Il  paraît  certain  que  Tcutatès  est  le  même  que 
Thauty  le  lëgisblteur  des  Égiptiens  qui  avaient  donné 
un  asile  aux  Hébreux  enfans  de  Jacob ,  et  chez  lesquels 
Moïse  avait  puisé  sa  science.  Ce  même  peuple  avait 
transmis  le  culted'Isis,  même  chez  les  Sucves, comme 
nous  l'apprenons  de  Tacite  (i),  qui  ajoute  que  la  fi- 
gure de  vaisseau  sous  laquelle  ils  adorent  cette  déesse, 
annonce  que  ce  culte  leur  a  été  porté  par  mer.  Nous 
retrouvons  le  nom  dlsis  dans  celui  de  Paris ,  et  le 
vaisseau  dans  ses  annes  :  nous  ne  devons  donc  pas 
être  surpris  de  reconnaître  chez  les  Celtes  Fancien 
culte  des  Égiptiens  et  leur  dieu  Thaut  ou  Theu- 
tatès.  L'identité  de  ces  deux  divinités  est  reconnue 
tout  récemment  par  M.  Bowles  (2)  dans  une  disser 
tation  où  il  prouve  que  le  culte  du  Toth  égiptien  a 
été  introduit  chez  les  Celtes ,  les  Gaulois  et  les  Bre* 
tons  par  les  anciens  colons  phéniciens  ;  que  le  grand 
temple  d'Âbury  dans  le  Wiltshire,  était  dédié  à  ce 
culte;  et  que,  sous  le  nom  de  Taut  ou  Tentâtes,  un 
grand  nombre  d'autels  étaient  érigés  dans  différentes 
parties  du  pays,  en  l'honneur  du  dieu  des  Égiptiens. 
On  sait  que  le  Wiltshire  est  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Angleterre^  et  que  sa  capitale  est  Salisbury. 

CXn.  THYREI,  boucliers  ouvragés,  ou  plus  exac- 
tement écus,  propres  à  la  nation  gauloise;  ils  étaient 
longs  et  proportionnés  à  la  taille  des  soldats  :  c'est  ce 
que  nous  apprend  Diodore  de  Sicile  (3)  :  j^ttAoiç  Si 

(1)  Mœars  des  Germains,  chap.  9.  Voyez  la  préface  du  toae  III, 
p.  iy. 

(2)  Hermci  Briiannietu,  par  W.-J4.  Bowles.  Lqndres,  i8a8. 

(3)  Bihlioth,  hist.  V,  3o. 
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«c  Leurs  armes  sont  des  boucliers  aussi  hauts  cfu'un 
ce  homme,  et  qui  ont  chacun  une  distinction  particu- 
«  Hère,  ti  On  voit  que  dès-lors ,  il  y  avait  des  espèces 
d'armoiries  propres  à  chaque  guerrier*  Le  mot  grec 
5up£oc  désigne  un  bouclier  plus  long  que  large.  II  a  été 
employé  en  latin  par  Lucain(i);  mais  on  peut  le 
traduire  eu  cette  langue  par  scutuniy  qui  était  long 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cljpeiis  qui  était 
rond.  En  effet  Tite-Live  (a),  en  parlant  des  centuries 
formées  par  le  roi  Servius,dit  que  la  première  classe, 
composée  de  quatre-vingts  centuries,  était  armée  de 
boucliers  de  cuivre,  tandis  que  la  seconde  classe ,  for- 
mée de  vingt  centuries ,  portait  Técu  au  lieu  de  bou- 
clier. Primœ  classi  dicit  imperatum  esse  cljrpeum 
cum  galeâj  ocreis,  loricd;  secundam  scuta  pro  cljrpeOy 
etprceter  hricam  omnia  eadem.  Le  bouclier,  nommé 
cfypeusy  était  rond  et  petit;  l'écu  (^tliyreus)j  plus 
grand,  avait  quatre  pies  de  hauteur  sur  deux  et  demi 
de  large.  Il  était  plus  nécessaire  à  ceux  de  la  seconde 
classe,  qui  n'avaient  point  de  cuirasse.  Dans  la  suite, 
lorsque  l'État  solda  les  troupes,  l'écu  fut  donné  à 
tous  (3). 

Denis  d'Halicarnasse  rapporte  l'institution  de  Ser- 
vies Tullius ,  comme  Tite-Live  (4)  :  àvic  twv  i^miStùv 
ivé9(ùx£  Svpiovç.  Au  lieu  de  boucliers  presque  ronds , 

(i)  De  Bello  Cwili ,  1.  I. 

w  1 ,  43. 

(3)Tite-LWc,  VIU,8. 

(4)  Anti<j,  rom,  IV,  p.  2a  i ,  obap.  \. 
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clit*il  y  il  en  donna  d'autres  à  la  seconde  classe ,  qui 
ëtaie^nt  plus  longs  que  larges.  JJàar.k  des  Grecs  était 
presque  rond,  et  conséquemment  répondait  au  clj^ 
peus  des  Latins;  le  5rjpzdq  ou  scutuni  était  plus  long 
que  large,  à  peu  près  comme  une  porte  carrée  ou 
oblongue,  et  c'est  de  là  qu'il  a  pris  sou  nom  otto  r^s 
Svpaç.  La  matière  du  clypeits  n'était  point  celle  du 
sciitiim  :  celle-là  était  l'airain ,  comme  on  l'a  vu  dans 
le  passage  de  Tite-Live  (i).  C'est  ce  que  dit  aussi 
Virgile  (7,)  : 

Ardentes  clypeos  atque  cera  micantia  cerno, 

L'éou  était  de  plusieurs  planches  de  bois  Jointes 
ensemble  et  couvertes  de  peaux ,  selon  Polibe.  On 
n'employait  pas  indifféremment  toute  sorte  de  bois 
pour  faire  ces  boucliers  qu'on  appelait  scuta ,  mais 
seulement  un  bois  mou  et  aquatique,  comme  le  trem- 
ble, le  peuplier,  le  saule,  etc.,  parce  que  cette  espèce 
de  bois  se  resserfânt  toujours,  quelque  coup  qu'on 
lui  donne,  était  plus  en  état  de^ résister  aux  armes 
offensives  sans  jamais  se  fendre.  C'est  Pline  (3)  qui 
nous  apprend  cette  particularité.  Ces  écus  qui  étaient 
fort  longs,  empêchaient  les  soldats  de  porter  une  épée 
ou  sabre  à  leur  côté  gauche,  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
mettaient  une  dague  à  leur  côté  droit,  au  rapport  de 

(i)I,  43,ctXLV. 

{2)JEneid,  II,  734. 

(3)  LiTre  XVI ,  chap.  /^o;  Pline  a  puis«  çfillo  observation  dans 
Th^ophraste  Hist,  Plant,  chap.  4 
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Polibe.  Cette  dague  était  fort  courte^  autrement  il 
aurait  été  trop  difficile  de  la  tirer  du  fourreau. 

Il  y  avait  encore  une  autre  espèce  de  boucliers , 
nommés  anciUa  à  cause  de  leur  forme.  Ces  boucliers 
sacrés  appartenaient  aux  prêtres  romains  appelés  Sa« 
liens  (i)  dont  j'ai  prouvé  que  l'origine  était  gau- 
loise (a).  Us  ne  formaient  pas  un  rond  parfait  ni  un 
demi-rond,  comme  le  bouclier  ordinaire  (TreXry)  ) ;  leur 
contour  était  tortueux;  ses  extrémités  reculées ,  se  re- 
joignant par  le  haut  dans  leur  épaisseur^  formaient 
une  de  ces  figures  courbes  et  échancrées,  que  les 
Grecs  appelaient  ancjrlon  (3). 

CXni.  ToLES ,  nom  que  les  Gaulois  donnaient  à 
certaine  tumeur  ou  plutôt  inflammation  qui  vient  au 
palais  près  du  gosier  :  Tôles  galUcd  linguâ  dicurtt  : 
quas  vulgo  per  diminutionem  fusillas  vocantj  quœ 
in  fawcibus  turgescere  soient  {p^;  c'est  ce  que  nous 
appelons  les  amigdales.  On  trouve  le  mot  tôles  dans 
Festus,  et  le  mot  tonsilla  dans  Cicéron,  pour  signifier 
les  amigdales  ou  glandes  situées  à  l'entrée  de  la  gorge. 

GXIV.  ToMENTDM  signifie  bourre  dans  Varron. 
Martial  (5)  appelle  tomentum  circense  un  matelas  de 
jonc  ou  de  paille  d'aveine  : 

Et  Salius  lœto  portans  anciUa  collo. 

(i)  LacanuBj  I,  6o3. 

(a)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ancienne  du  Globe.  Paris, 
iSii.  I,  3ii. 

(3)  Piutarque,  ViedeNuma,  chap.   i3,  dans  rèdition  de  Hul- 
teo ,  et  17  dans  la  traduction  de  Ricard. 

(4)  IsiJori  Orig,  lib.HÎ,  c.  i. 

(5)  Épigramm.  XIV,  i58. 
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Tonentum  eirterue, 
Tomentum  concisa  palus  circense  vacatur  : 
Hœc  pro  Lingonico  siramina  pauper  emiL 

c  Ces  joiLCS  coupés  s'appellent  matelas  du  cirque: 
«  te  pauvre  achète  ces  chaumes  pour  remplacer  la 
a  bourre  de  Langres.  » 

J'ai  dit  à  l'article  culcita  que  ce  mot  signifiait  pro* 
prement  le  sac  ou  la  toile,  tandis  que  tomentum  était 
ce  que  l'on  y  metfail,  paille^  plume,  laine,  ou  bourre. 
Voyez  cet  article  (  XLV  ). 

CXV.  Ura  ,  herbe  que  les  Grecs  appelaient  Ic/xù- 
piov  (i)  ou  y.ov6rjopxt^*  Dioscorides  en  fait  mention,  et 
dit  qu'elle  excite  à  l'amour.  C'est  la  racine  de  Torchis, 
que  l'on  emploie  pour  faire  du  salep.  Les  Français  la 
nomment  satyrion. 

L'orchis  est  un  genre  de  plante  de  fa  ginan(h*ie 
diandrie  et  de  la  famille  des  orchidées,  qui  renferme 
phis  de  cent  espèces,  dbnt  beaucoup  appartiennent  à 
l'Europe  et  sont  très-remarquables  par  l'élégance  ou 
la  belle  couleur  de  leurs  fleurs,  et  par  leur  abondamce 
en  certains  lieus.  Leurs  racines  sont  charnues,  et  ou 
globuleuses  ou  palmées;  leurs  tiges  simples,  angu- 
leuses et  glabres;  leurs  feuilles  alternes,  sessiles^  en- 
gainantes par  la  base  ;  leurs  fleurs  disposées  en  long 
épi  terminal.  Elles  sont  vivaces ,  mais  dans  un  mode 
particulier,  c'est-à-dire  que  chaque  année  la  racine 

(i)  ApulciuSy  de  yiriut,  Herh. 
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qui  a  porté  la  fleur  përit  y  mais  qu'il  en  naît  une  autre 
à  calé  Tannée  suivante;  de  sorte  qu'au  bout  de  douze 
à  quinze  ans  une  de  ces  racines  est  à  un  pié  (  3  déci* 
mètres  )  de  distance  du  lieu  où  a  germé  la  graine  dont 
elle  provient.  Il  paraît  par  des  observations  positives, 
que  des  milliers  de  graines  fournies  par  un  seul  pié, 
souvent  il  n'en  lève  pas  une  seule.  Aussi  ^  quoique 
nombreuses ,  ne  sont-elles  pas  abondantes.  Toutes  les 
tentatives  qu'on  a  faites  pour  les  soumettre  à  la  cul* 
ture  ont  été  sans  succès  durable.  Elles  ne  vivent 
jamais  plus  de  deux  ans  dans  les  parterres  ^  quelques 
soins  qu'on  ait  apportés  à  leur  transplantation.  Ce 
n'est  que  dans  les  gazons  des  jardina  paysagers  que 
Ton  peut  espérer  de  les  conserver ,  en  les  y  tJ^nspor* 
tant  avec  leur  motte,  et  les  y  abandonnant  complète- 
ment à  elles-mêmes  :  là  elles  seront  comme  dans  leur 
sol  natal,  et  feront  jouir  les  promeneurs  de  la  beauté 
de  leurs  épis  de  fleurs,  et  certaines  espèces ^  de  leur 
bonne  odeur  pendant  le  printems  ou  l'été,  époque  de 
leur  floraison. 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  plantes  agréables 
que  l'on  doit  considérer  les  orchis ,  c'est  encore  comme 
plantes  utiles.  I^  bulbe  de  la  plupart  des  espèces  peut 
se  manger.  C'est  avec  ces  bulbes  que  les  Turcs  prépa- 
rent le  salep,  cette  matière  cornée  que  l'on  réduit 
£icilement  en  farine  sous  le  pilon ,  et  que  l'on  ordonne 
si  souvent  aux  personnes  dont  l'estomac  est  délabré 
par  suite  de  maladies  ^  ou  dont  les  forces  sont  épuisées 
par  Teffet  des  jouissances  de  l'amour.  Olivier  rapporte 
que  Ton  emploie,  aux  environs  de  Constantinople, 
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les  espèces  les  plus  communes  des  environs  de  Paris, 
c'est-à-dire  probablement  les  orchis  piramidalcj  mâle 
et  bouffon;  mais  qu'il  y  a  une  telle  différence  entre 
leurs  qualités  y  qu'il  y  a  du  salep  double  du  prix  d'un 
autre. 

Les  Turcs  arrachent  les  bulbes  des  orchis  dans  le 
tems  qu'elles  entrent  en  fleur.  Ils  en  ôtent  l'écorce  et 
les  lavent  dans  l'eau  froide.  Ensuite  ils  les  font  cuire; 
mais  ils  les  enfilent  pour  les  faire  sécher  à  l'air.  Elles 
deviennent  demi-transparentes  y  très-dures ,  et  se  con* 
servent  autant  qu'on  veut,  si  on  les  tient  dans  un 
lieu  sec. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  cuire  les  bulbes  d'or- 
chisy  c^ne  par  l'évaporation  un  extrait  d'une  odeur 
agréable  y  semblable  à  celle  du  mélilot. 

Réduit  en  poudre  et  bouilli  dans  de  l'eau ,  du  bouil- 
lon ou  du  lait,  le  salep  forme  une  espèce  de  gelée 
très  en  rapport  avec  celle  que  produisent  le  sagou  et 
la  fécule  de  pomme  de  terre.  Aussi  peut-on  indiffé- 
remment lui  substituer  ces  deux  dernières  substances. 
On  lui  donne  le  goût  qui  lui  manque,  par  des  aro* 
mates,  du  sucre  et  d'autres  ingrédiens. 

Jamais  on  ne  pouiTa  regarder  en  France  les  orchis 
comme  un  moyen  général  de  nourriture ,  comme  un 
supplément  efficace  dans  les  momens  de  disette  ;  mais 
il  est  surprenant  que  l'on  aille  chercher  loin,  que 
l'on  paye  cher  le  salep,  lorsque  l'on  peut  s'en  pro- 
curer à  si  peu  de  frais,  et  que  des  familles  pauvres 
laissent  perdre  ce  précieux  moyen  de  subsistance, 
que  souvent  elles  ont  en  grande  abondance  autour 
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de  leur  demeure.  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  les 
plantes  sont  assez  communes  pour  qu'un  enfant  puisse 
récolter  en  peu  d'heures  une  provision  suffisante  à  la 
nourriture  de  sa  famille  pendant  une  semaine.  Il  est 
vrai,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  cette  res- 
source diminuerait  nécessairement  par  l'usage;  mais 
pourquoi  n'en  pas  profiter  lorsqu'on  le  peut  (i)  ? 

CXYI.  Uri,  mot  gaulois  qui  signifie  taureaux  sau- 
vages 'y  c'est  Macrobe  qui  nous  l'apprend  (a),  a  Vîr- 
<K  gile,  X»  dit-il,  «à  l'exemple  des  Anciens,  n'a  pas 
a  toujours  dédaigné  les  mots  étrangers.  Ainsi  dans  ce 
«  vers: 

Sih^estres  ur'vasauluè»., 

«  Souvent  les  buffles  des  forêts ,  etc.  ;  Urus  est  un 
a  mot  gaulois  qui  signifie  des  bœufs  sauvages.  »  Uri 
enim  GalUca  vox  est  quaferi  boires  signijicantur.  Ce 
mol  signifie  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  nourri 
dans  les  forêts ,  et  l'on  y  dit  vr-han ,  un  bœuf  sau- 
vage. 

Le  mot  uri^  dont  le  nominatif  est  urus,  se  trouve 
deux  fois  dans  les  Géorgiques  de  Virgile,  d'abord 
dans  le  vers  qui  vient  d'être  cité 

SUt^estres  uri  assidue  capreœque  sequaaes  (3) , 

traduit  par  l'abbé  Delille  : 

Que  la  gënisse  aride  et  les  chevreaux  gloutons. 

(i) Nouveau  cours  d'Agriculture.  Paris,  1809.  IX,  aSg,  art. 
Orchis. 
(a)  Saturnales ,  livre  VI ,  chap.  4- 

C3)  Géorg.,11,374. 

T.V.     Il*  PÀKT.  ï^ 
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Le  inénie  mot  s'y  trouve  une  seconde  fois  dans  ces 
vers: 

Tempore  non  alio  dicuni  regionihus  illis 
Quœsiias  ad  sacra  boues  Junonis,  et  uris 
Jmparihus  ductos  alla  ad  donaria  currus  (i). 

Il  s'agit  d'une  épizootie,  pendant  laquelle ,  ainsi 
que  traduit  le  poète  français , 

Pour  apaiser  les  T>ieiix ,  on  dit  que  ces  contrées 
Préparaient  a  Junon  des  offrandes  sacrées  : 
Pour  les  conduire  au  temple  on  chercha  des  taureaux  j 
A  peine  on  put  trouver  deux  buffles  inégaux. 

Il  semblerait  par  ces  deux  passages  que  les  uri  ne 
sont  que  des  taureaux  ordinaires.  Cependant  Jules 
César,  en  parlant  des  Germains,  et  des  animaux  qui 
sont  particuliers  à  ces  peuples ,  s'exprime  ainsi  sur 
Vurus (2) : 

«  Une  troisième  espèce  est  Vurus  y  dont  la  grandeur 
«  est  un  peu  moindre  que  celle  de  Tëléphant  :  sa  coû- 
te leur  et  ses  formes  sont  celles  de  nos  taureaux.  La 
a  force  et  la  vitesse  de  ces  animaux  sont  prodigieuses. 
c(  Rien  de  ce  qu'ils  aperçoivent ,  hommes  ou  bêtes,  ne 
((  peut  leur  échapper.  On  les  tue  en  les  prenant  dans 
a  des  fosses  préparées  avec  soin.  Ce  genre  de  chasse 
a  est  pour  les  jeunes  gens  un  exercice  qui  les  endurcit 
ce  à  la  fatigue.  Ceux  qui  ont  tué  le  plus  de  ces  animaux 
«  en  apportent  les  cornes  en  public,  et  reçoivent  de 
«  grands  éloges.  On  ne  peut  tes  apprivoiser,  même 

(i)Géorg.,  III  ,53î. 

(1)  De  BeUo  GaUico,  VI ,  a8. 
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«  dans  le  jeune  âge.  La  grandeur ,  la  forme  et  Tespèce 
<K  de  leurs  cornes,  diffèrent  beaucoup  de  celles  de  nos 
a  bœufs.  Elles  sont  avidement  recherchées;  les  Ger- 
«  mains  les  garnissent  d'argent  sur  les  bords ,  et  en 
te  font  des  coupes  pour  les  festins  solennels.  » 

Virgile ,  en  employant  les  mots  étrangers ,  comme 
le  dit  Macrobe ,  n'en  a  peut-être  pas  bien  connu  la  va- 
leur,  puisqu'il  suppose  un  attelage  d'i/n,  tandis  que 
Jules  César  nous  assure  qu^on  ne  pouvait  apprivoiser 
ces  animaux.  La  plupart  des  naturalistes  pensent  que 
Vurus  est  l'animal  encore  appelé  urochs  ou  auerochs 
par  les  Allemands. 

îJuru^  ou  Yaurochs  est  te  même  animal  que  notre 
taureau  commun  dans  son  état  naturel  et  sauvage. 
Ceci  peut  se  prouver,  dit  M.  de  Buffon  qui  a  étudié 
particulièrement  cette  matière  (i),  d'abord  par  la 
comparaison  de  la  figure  et  de  l'habitude  entière  du 
corps  de  l'aurochs,  qui  est  absolument  semblable  à 
celle  de  notre  taureau  domestique  ;  l'aurochs  est  seu- 
lement plus  grand  et  plus  fort,  comme  tout  animal 
qui  jouit  de  sa  liberté  l'emportera  toujours  par  la 
grandeur  et  la  force  sur  ceux  qui  depuis  long-temps 
sont  réduits  à  l'esclavage.  L'aurochs  se  trouve  encore 
dans  quelques  provinces  du  nord.  On  a  quelquefois 
enlevé  de  jeunes  aurochs  à  leur  mère;  et  les  ayant 
élevés,  ils  ont  produit  avec  les  taureaux  et  vaches  do- 
mestiques :  ainsi  l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  soient 
de  la  même  espèce. 

(i)  OEuvrcs  complètes  de  Buflbn,  mises  en  ordre  par  Lace'péde. 
Parif,  1818.  VII,  269. 
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CXyiI.  UsiQOir  ou  EcjGUBiNy  herbe  ou  plante  que 
les  Grecs  appelaient  chamédaphnéy  y^aiiatSdrfvrt  Tcf^loi 
ov(7Gv^ifA  (  I  ).  M.  Planche,  dans  son  dictionnaire  grec  (ii), 
traduit  ce  mot  par  lauréole  mâle  ou  pervenche.  Il 
vient  de  x^f-^^  ^  terre,  et  de  Sxfvri  ,  laurier;  c'est 
une  sorte  de  laurier  rampant. 

La  pervenche,  en  latin  vinca,  est  un  genre  de 
plante  de  la  pentandrîe  monoginie,  et  de  la  famille 
des  apocinées,  qui  renferme  six  espèces,  dont  trois 
sont  cultivées  dans  les  jardins,  et  dont  deux  se  trou- 
vent abondamment  dans  nos  bois  ;  c  est  vraisembla- 
blement des  deux  suivantes  qu'il  est  ici  question. 

La  grande  pervenche,  ou  la  vinca  major  de  Linnée, 
a  les  racines  fibreuses ,  traçantes  ;  les  tiges  grêles , 
rampantes,  noueuses,  vertes;  les  florifères  relevées 
d'un  à  deux  pies  (3  à  6  décimètres);  les  feuilles  op- 
posées ,  pétiolées,  ovales ,  entières,  luisantes;  les  fleurs 
grandes,  d'un. beau  bleu,  axillaires,  et  portées  sur 
de  courts  pédoncules.  Elle  croît  dans  les  bois,  mais 
n'est  pas  très-commune.  C'est  une  très-belle  plante, 
et  par  ses  fleurs  et  par  ses  feuilles  toujours  vertes  et 
fort  abondantes. 

Lia  petite  pervenche,  qui  est  la  vinca  minor  de 
Linnée,  diffère  peu  de  la  précédente;  mais  elle  a  toutes 
ses  parties  plus  petites  :  les  feuilles  sont  à  peine  pé- 
donculées,  moins  ovales,  et  les  fleurs  longuement  pé- 
donculées.  Elle  se  trouve  très-fréquemment  dans  les 
mêmes  lieus.  Elle  est  moins  belle ,  mais  peut  être 
plus  agréable. 

(i)  Dioscorides.  Voyez  Apul.  De  virtutih.  herh. 
(i')  Pari5,  1817. 


INTRODUCTION  CXVIU  149 

Ces  deux  plantes  sont  cultivées  dans  les  jardins 
paysagers,  où  elles  produisent  de  très-bons  effets.  La 
première  y  contre  les  murs ,  les  rochers ,  les  fabriques, 
à  l'exposition  du  nord ,  ou  à  Tombre  des  arbres  ;  la 
s^onde,  sous  les  massifs  dont  elle  garnit  le  sol  de 
ses  feuilles  toujours  vertes.  Leurs  tiges  prennent  ra- 
cine à  chacun  de  leurs  nœuds ,  de  sorte  qu'un  seul  pie 
^uvré  en  peu  d'années  des  espaces  considérables.  On 
les  multiplie  exclusivement  par  ces  tiges  enracinées  ; 
car  il  est  extrêmement  rare  qu'elles  portent  des  grai- 
nes :  ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  mises  dans  un  ter- 
rain très-maigre  et  très-sec',  ou  dans  un  très-petit 
pot,  que  l'on  peut  parvenir  à  leur  en  faire  produire. 
Le  déchirement  des  vieux  pies  doit  se  faire  en  au- 
tomne, et  il  faut  choisir  un  tems  pluvieux  pour  as- 
surer la  réussite  de  la  nouvelle  plantation. 

On  a  fait  produire  plusieuca.  variétés  aux  perven- 
ches, soit  dans  leurs  feuilles,  qui  se  Sont  panachées, 
soit  dans  leurs  fleurs ,  qui  sont  devenues  blanches  où 
doubles.  Ces  dernières  ^ont  moins  agréables  que  les 
simples. 

La  médecine  regarde  les  pervenches ,  surtout  la  pe- 
tite, comme  vulnéraires,  astringentes  et  fébrifuges. 
Leur  saveur  est  amère  (  i  ). 

F. 

CXVIIL  Vargus  ou  Bargus  ,  un  voleur,  un  ban- 
dit ,  dans  le  langage  des  Francs  :  Fargorum ,  hoc 

(i)  Nouveau  cours  complet  d'agriculture.  Paris,  1809,  X,  i. 
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enim  notnine  indigenas^  ou  plutôt  indigence  (car 
Vossius  croit  qu'il  faut  lire  de  la  sorte  )  latrnnculos 
nuncupant:  pour  accorder  ce  mot  avec  ce  qui  se  trouve 
dans  le  titre  LYIII  de  la  loi  salique ,  §.  Y.  siquis  cor- 
pus jàm  sepiUtum  ejfoderity  fFargus  sit,  hoc  est  ex- 
pulsas de  eodem  pago  ;  et  dans  la  loi  ripuaire ,  titre 
LXXXVil,  §.  VIII.  îVargus  sit,  hoc  est ,  expulsas. 
II  semblerait  par  ces  derniers  passages  ^  que  vargus 
ou  wargus  ne  signifie  pas  voleur,  mais  banni. 

CXIX.  YassOy  nom  que  les  Gaulois  donnaient  à  un 
temple  £uneùx  dans  le  pays  des  Auvergnats  :  lorsque 
les  empereurs  Yalérien  ètGallien  suscitèrent  une  fu- 
rieuse persécution  contre  les  chrétiens,  dit  Grégoire 
de  Tours  (i) ,  c'est-à-dire  l'an  ^67  et  l'an  a58  de  notre 
ère  (ti),  GhrocuS|  roi  des  Allemands,  se  jeta  sur  les 
Gaules  avec  une  puissante  armée,  et  y  fît  de  grands 
dégâts;  on  dit  qu'il  était  plein  d'arrogance ,  et  qu'ayant 
commis  .beaucoup  d'injustices  par  le  conseil  de  sa 
mère ,  il  fit  une  irruption  dans  toutes  les  provinces  des 
Gaules  avec  son  armée,  et  ruina  toutes  les  anciennes 
maisons.  Etant  venu  dans  le  pays  des  Auvergnats,  il 
mit  le  feu  à  un  temple  que  les  Galates  appelaient 
Wasso  en  langue  gauloise,  et  le  détruisit  de  fond  en 
comble.  Ce  temple  avait  été  bâti  d'une  merveilleuse 
structure,  ayant  un  double  mur;  celui  qui  était  au  de* 
dans  était  construit  de  très-petites  pierres;  celui  qui 
était  au  dehors  était  en  quartiers  de  pierres  de  taille 

(1)  Histoire  des  Français,  livre I,  chap.  3o. 

(2)  Histoire  des  empereurs,  par  Tillemont.  Paris,  1691.  III,  4 '7 
et  suiv. 
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et  avait  trente  pies  d  épaisseur.  Le  mur  intérieur  était 
diversifié  en  marbre ,  et  formait  un  ouvrage  eu  mo« 
saique  de  plusieurs  couleurs.  Le  pavé  du  temple  était 
de  marbre  y  et  sa  couverturp  de  plomb. 

Ce  passage  très»curieux  de  Grégoire  de  Tours  mé- 
rite d'être  rapporté  en  entier.  Le  voici  ^^Cvocus  cunc* 
tas  œdes ,  quœ  antiquitîis  fabricatœ  f aérant ^  àfun* 
clamentis  subuertit:  veniens  verb  An^ernos  ydelubrum 
illiid  quod  gàUicd  lingud  vasso  Galatœ  vocant ,  in- 
cendii,  dirait  atque  subifcrtit.  Miro  enim  operefactum 
fuit  atque  Jirmatum^  cujiis  paries  duplex  erat,  ab 
intùs  enim  de  minuto  lapide ,  a  joris  verb  quadris 
sculptisfabricatum  fait.  Habuit enim  paries  ille  crus* 
situdinem  pedum  triginta ,  intrinseclis  vero  marmore 
ac  musaico  variatwn  erat,  Pauimcnturnquoque  œdis 
marmore factum,  desuper  veroplumbotectum. 

M.  Legrand  d'Aussi,  qui  rapporte  ce  passage,  ajoute 
que  rien  n'indique  aujourd'hui  où  existait  ce  temple. 
M.  Legrand  se  trompe.  On  voit  encore  entre  Cler- 
moot  et  Chamalières,  dans  un  lieu  nommé  les  Salles  ^ 
une  partie  des  murs  de  ce  temple.  On  devait  y  monter 
par  des  degrés  qui  ont  été  détruits. 

Pline  le  naturaliste  nous  dit  (i)  que,  de  son  tems, 
les  Gaulois  s'étudièrent  à  marquer  leur  attachcmeut 
à  Mercure  (le  même  que  Teutatès,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
îi  cet  article) ,  en  lui  érigeant  une  statue  colossale 
dans  la  cité  des  Arvemes ,  que  l'on  croit  être  Cler- 
mont  en  Auvergne,  aujourd'hui  capitale  du  départe- 

(i)  Hist.  nat.  liv.  XXXIV,  c.  7.  C'est  le  chap.  18  dan»  IViîition 
cl«  FraDzius. 
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ment  du  Puy-de-Dôme.  L'ouvrier  s'appelait  Zénor 
dore;  il  employa  dix  ans  à  faire  cette  statue  qui  était 
d'airain  et  d'un  goût  admirable.  Quatre  mille  ses- 
terces (735  fr.  ao  c.  suivant  le  calcul  de  M.  Le- 
•tronne  (i))  furent  le  prix  de  son  travail  ;  la  beauté  et 
l'excellence  de  cet  ouvrage  acquirent  à  Zénodore  une 
si  grande  réputation ,  que  Néron  l'appela  à  Rome  pour 
travailler  au  colosse  qui  porta  depuis  le  nom  de  cet 
empereur. 

Il  est  vraisemblable  que  le  temple  pour  lequel  était 
destinée  cette  belle  statue  ^  devait  être  celui  que  Cro- 
cus a  détruit.  En  effet,  le  rapport  évident  qui  se  trouve 
entre  la  magnificence  du  temple  et  Texcellence  de  la 
statue,  ne  permet  guère  de  douter  que  l'un  de  ces 
riches  monumens  n'ait  été  fait  pour  répondre  à  la 
beauté  de  l'autre  :  ce  qui  fait  soupçonner  que  ce  tem- 
p  le  était  consacré  à  Mercure  (o,)  ou  Teutatès. 

Selon  ce  sentiment,  les  Auvergnats  auraient  ap- 
pelé mercure  Vasso ,  ou  du  moins  le  nom  de  vasso 
aurait  été  un  nom  topique  de  ce  dieu;  car  il  est  cons- 
tant que  le  dieu  Mercure  était  révéré  en  Auvergne  par 
l'inscription  que  rapporte  Gruter  (3)  : 

Mercurio  Arverno 
Vicinî.  V.  V 


(i)  Œuvres  de  Rollin.  Paris»  i8i5.  Éclaircissemens,  page  19. 
Le  père  Uardouin  trouvant  avec  raison  cette  somme  trop  faible 
pour  un  travail  de  dix  ans ,  croit  qu'il  faut  lire  400  fois  cent  mille 
sesterces,  ou  4o,ooo,ooo  sesterces,  ce  qui  ferait  7, 353, 000 francs  de 
notre  monnaie.  Il  me  semble  que  ce  serait  aussi  beaucoup  trop. 

(a)  La  religion  des  Gaulois.  Paris ,  1727. 1 ,  S^S  et  374.. 

(3)  P.  53.  n.  u. 
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Ce  monument  qui  a  été  trouvé  en  Allemagne  y  avait 
peut-être  été  transporté  par  Crocus  ou  quelqu'un  de 
ses  généraux. 

Sa varon,  historien  né  à  Clermont  vers  i  SSo,  a  cru 
que  Vasso  était  le  dieu  Mars  (i);  m^is  cette  opinion , 
fondée  sur  de  simples  étimologies  plus  que  conjectu- 
rales, ne  peut  lutter  contre  la  précédente  (a). 

Grégoire  de  Tours  dit  que  Crocus  fut  fait  prison- 
nier dans  la  ville  d'Arles,  où  il  reçut  les  supplices 
qu'il  avait  bien  mérités ,  et  finit  «ainsi  sa  vie  par  le 
glaive  j  après  avoir  persécuté  cruellement  les  saints 
de  Dieu  (3).  En  effet  Marins ,  qu'Aimoin  (4)  dit  avoir 
vaincu  et  tué  Crocus  (5),  est  mort  à  la  fin  de  l'an  2167, 
selon  Tillemont,  c'est-à-dire  dix  ans  après  l'épo- 
que fixée  pour  l'invasion  du  roi  des  Allemands.  Ces 
deux  dates  sont  d'accord  ensemble.  Un  exploit  aussi 
brillant  que  celui  de  Marins ,  fut  sans  doute  ce  qui 
lui  mérita  dix  ans  après  le  titre  d'empereur  quoiqu'il 
fût  d'une  naissance  obscure ,  de  laquelle  il  fesait  gloire. 
Or  sa  nomination  à  l'empire  n'est  pas  douteuse  et  n'a 
été  motivée  d'aucune  autre  manière. 

Cependant  la  date  donnée  par  Grégoire  de  Tours 
a  été  révoquée  en  doute  par  Tillemont  (6)  et  par  dom 
Vaissette  (7),  parce  qu'il  y  a  eu  au  commencement 

(i)  Les  Origines  de  Clermont.  Clermont,  1607. 
(s)  La  reiig.  des  Gaulois.  1 ,  5oa. 

(3)  L'Histoire  des  Français.  1 ,  33. 

(4)  Histoire  des  Français ,  livre  III ,  cbap.  i . 

(5)  Histoire  des  Empereurs,  par  Crevier.  Paris,  1827.  VIII,  iSg. 

(6)  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  ecclésiastique.  Paris  ,  1701. 
lV,65i. 

(7)  Histoire  de  Languedoc ,  tome  I ,  page  638. 
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(lu  cinquième  siècle ^  vers  l'an  4<^7,  un  Crocus,  roi 
des  Vandales ,  que  l'on  croit  le  même  que  le  roi  des 
Allemands.  Mais  ces  deux  auteurs  regardent  cette 
confusion  comme  probable,  quoiqu'ils  ne  l'admettent 
pas,  et  semblent  n'avoir  pas  assez  examiné  la  ques- 
tion. Le  sentiment  que  je  préfère  ici  est  celui  qu'a 
suivi Casaubon  dans  ses  notes  sur  Trébellius  Pollion(i), 
ainsi  que  du  Bosquet,  dans  son  Histoire  de  l'Église  gal- 
licane (2);  Adrien  de  Valois(3),  etBuchérius,  dans  son 
Histoire  Belgique  (4). 

CXX.  YsaGOBRET,  souverain  magistrat  chez  les 
Ëduens,  qui  avait  dix>it  de  vie  et  de  mort,  et  qui 
était  élu  tous  les  ans.  Fergobretum  appellarU  Heduiy 
qui  creatur  annuus  et  vitœ  necisque  in  suos  habei 
potestatem  (5).  C'était  Liscus  qui  était  revêtu  de  cette 
charge  lors  de  l'arrivée  de  César,  sous  le  consulat  de 
Marcus  Yalérius  Messala  Niger,  et  de  Maixus  Pupius 
PisoCarbonianus(6),  c'est-à-dire  l'an  61  avant  notre 
ère.  La  capitale  des  Éduens  était  Bibracte^  depuis 
jiugustodanum  ou  Autun.  C'était  alors  le  canton  le 
plus  puissant  des  Gaules.  Le  mot  vergobret  s'écrit, 
dit-on^  en  langue  celtique  ou  plutôt  galloise ^^ar- 
go^breithy  homme  qui  rend  des  jugemens.  Pendant 
long-tems ,  à  Autun ,  le  premier  magistrat  était  ap- 
pelé vierg  ou  verg  (7). 

(1)  p.  306,  2.  c. 

\i)  L.  3,  c.  39,  p.  iBg. 

(3)  Gesta  Francorum^  1.  I ,  p.  i. 

(4)Ii.  VI,  c.  Il,  p.  aoj. 

(5)  Cacsar,  De  Bello  Gallico,  liv.  I,  chdp.  xti. 

(6)  Id.  chap.  II. 

(7)  Mémoires  de  Jules-César,  trad.  par  M.  Artaad.  Paris,  îSaS. 
I ,  p.  81.  Note  du  traducteur. 
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CXXI.  Veritemetis  est  le  nom  d'un  grand  temple 
connu  seulement  par  ces  vers  du  poète  Yénantius  For- 
lunatus  :  ^ 

JYomine  vernemetis  voluit  vocitare  vetustas, 

Quod  quasi Janum  ingens  gallica  lingua  refert{\) 

CXXII.  Vjscum,  Gui. 

Le  chêne ,  dont  les  branches  et  les  feuilles  servaient 
aux  sacrifices  de  nos  anciens  druides ,  avait  quelque 
chose  de  grand  et  de  mistérieux,  non-seulement  parmi 
les  Gaulois,  mais  encore  parmi  les  autres  nations  ido- 
lâtres ,  qui  croyaient  que  les  premiers  hommes  s'é- 
taient nourris  de  chair  humaine  pendant  le  règne  de 
Saturne  9  et  que  Jupiter  avait  changé  cette  cruelle 
nourriture  en  celle  du  gland  (2);  qu'ainsi  le  genre 
humain  lui  devait  sa  conservation  :  c'est  pour  cela 
qu'ils  lui  consacrèrent  le  chêne,  lui  donnant  le  titre 
de  père  des  Dieux  et  des  hommes  (3). 

<c  Les  Dieux  de  nos  ancêtres  les  instruisirent  à 
calmer  leur  faim  par  des  alimens  plus  doux  que  le 
gland  des  forets.  » 

Uis  vita  magistris 
Desueuit  qtiernâ  pellere  glande  famem. 

En  effet ,  le  premier  pain  dont  on  se  soit  nourri 
dans  certains  pays,  comme  en  Arcadie,  a  été  fait  de 

« 

(1)  Fortunat.  1.  I ,  c.  ix. 

{il)  Ah  humanis  carnihus  ad  glandes  convertit .  Diodor.  Sicul., 
lib.  II.  TibuUe  dit  que  le  gland  fut  notre  première  nourriture. 

(3)  Histoire  de  la  monarchie  française,  par  Marcel.  Paris,  i8a6  , 
1.  46. 
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les  espèces  les  plus  communes  des  environs  de  Paris, 
c'est-à-dire  probablement  les  orchispiramidalej  mâle 
et  bouffon;  mais  qu'il  y  a  une  telle  différence  entre 
leurs  qualités  j  qu'il  y  a  du  salep  double  du  prix  d'un 
autre. 

Les  Turcs  arrachent  les  bulbes  des  orchis  dans  le 
tems  qu'elles  entrent  en  fleur.  Us  en  ôtent  l'écorce  et 
les  lavent  dans  l'eau  froide.  Ensuite  ils  les  font  cuire; 
mais  ils  les  enfilent  pour  les  faire  sécher  à  l'air.  Elles 
deviennent  demi-transparentes,  très-dures,  et  se  con- 
servent autant  qu'on  veut,  si  on  les  tient  dans  ua 
lieu  sec. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  cuire  les  bulbes  d'or* 
chts ,  ^^ne  par  l'évaporation  un  extrait  d'une  odeur 
agréable,  semblable  à  celle  du  mélilot. 

Réduit  en  poudre  et  bouilli  dans  de  l'eau,  du  bouil- 
lon ou  du  lait ,  le  salep  forme  une  espèce  de  gelée 
très  en  rapport  avec  celle  que  produisent  le  sagou  et 
la  fécule  de  pomme  de  terre.  Aussi  peut-on  indiffé- 
remment lui  substituer  ces  deux  dernières  substances. 
On  lui  donne  le  goût  qui  lui  manque,  parties  aro- 
mates, du  sucre  et  d'autres  ingrédiens. 

Jamais  on  ne  pourra  regarder  en  France  les  orchis 
comme  un  moyen  général  de  nourriture ,  comme  un 
supplément  efficace  dans  les  momens  de  disette;  mais 
il  est  surprenant  que  l'on  aille  chercher  loin,  que 
l'on  paye  cher  le  salep,  lorsque  l'on  peut  s'en  pro- 
curer à  si  peu  de  frais,  et  que  des  familles  pauvres 
laissent  perdre  ce  précieux  moyen  de  subsistance, 
que  souvent  elles  ont  en  grande  abondance  autour 
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de  leur  demeure.  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  les 
plantes  sont  assez  communes  pour  qu'un  enfant  puisse 
récolter  en  peu  d'heures  une  provision  suffisante  à  la 
nourriture  de  sa  famille  pendant  une  semaine.  Il  est 
vrai,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  cette  res- 
source diminuerait  nécessairement  par  l'usage;  mais 
pourquoi  n'en  pas  profiter  lorsqu'on  le  peut  (i)  ? 

CXVI.  Uri,  mot  gaulois  qui  signifie  taureaux  sau- 
vages ;  c'est  Macrobe  qui  nous  l'apprend  (a),  a  Vir- 
<c  gile,  »  dit-il,  a  à  l'exemple  des  Anciens,  n'a  pas 
a  toujours  dédaigné  les  mots  étrangers.  Ainsi  dans  ce 
«  vers  : 

Sdtfestres  urv  assidue . . . 

a  Souvent  les  buffles  des  forêts ,  etc.  ;  Urus  est  un 
«  mot  gaulois  qui  signifie  des  bœufs  sauvages.  »  Uri 
enim  GalUca  vox  est  quâferi  boues  significantur.  Ce 
mot  signifie  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  nourri 
dans  les  forêts ,  et  Ton  y  dit  ur-han ,  un  bœuf  sau- 
vage. 

Le  mot  uri^  dont  le  nominatif  est  urus^  se  trouve 
deux  fois  dans  les  Géorgiques  de  Virgile,  d'abord 
dans  le  vers  qui  vient  d'être  cité 

SiU^estres  uri  assidue  capreœque  sequaces  (3) , 

traduit  par  l'abbé  Delille  : 

« 

Que  la  génisse  avide  et  les  chevreaux  gloutons. 

(i) Nouveau  cours  d'Agriculture.  Paris,  1809.  IX,  a59,  art. 
Orchis. 

{1)  Saturnales ,  livre  VI ,  chap.  4- 

C3)  Gcorg.,  11,374- 
T.V.     Il*  PAKT.  ï^ 
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les  espèces  les  plus  communes  des  environs  de  Paris, 
c'est-à-dire  probablement  les  ovchis  piramidaky  mdle 
et  bouffon;  mais  qu'il  y  a  une  telle  différence  entre 
leurs  qualités ,  qu'il  y  a  du  salep  double  du  prix  d'un 
autre. 

Les  Turcs  arrachent  les  bulbes  des  orchis  dans  le 
tems  qu'elles  entrent  en  fleur.  Ils  en  ôtent  l'écorce  et 
les  lavent  dans  l'eau  froide.  Ensuite  ils  les  font  cuire; 
mais  ils  les  enfilent  pour  les  faire  sécher  à  l'air.  Elles 
deviennent  demi-transparentes,  très-dures,  et  se  con- 
servent autant  qu'on  veut,  si  on  les  tient  dans  ua 
lieu  sec. 

L'eau  dans  laquelle  on  fait  cuire  les  bulbes  d'or- 
chis ,  ^gpine  par  l'ëvaporation  un  extrait  d'une  odeur 
agréable,  semblable  à  celle  du  mélilot. 

Réduit  en  poudre  et  bouilli  dans  de  l'eau,  du  bouil- 
lon ou  du  lait ,  le  salep  forme  une  espèce  de  gelée 
très  en  rapport  avec  celle  que  produisent  le  sagou  et 
la  fécule  de  pomme  de  terre.  Aussi  peut-on  indiffé- 
remment lui  substituer  ces  deux  dernières  substances. 
On  lui  donne  le  goût  qui  lui  manque,  parles  aro« 
mates,  du  sucre  et  d'autres  ingrédiens. 

Jamais  on  ne  pourra  regarder  en  France  les  orchis 
comme  un  moyen  général  de  nourriture ,  comme  un 
supplément  efficace  dans  les  momens  de  disette  ;  mais 
il  est  surprenant  que  l'on  aille  chercher  loin,  que 
l'on  paye  cher  le  salep,  lorsque  l'on  peut  s'en  pro- 
curer à  si  peu  de  frais,  et  que  des  familles  pauvres 
laissent  perdre  ce  précieux  moyen  de  subsistance, 
que  souvent  elles  ont  en  grande  abondance  autour 
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de  leur  demeure.  Il  y  a  beaucoup  d'endroits  où  les 
plantes  sont  assez  communes  pour  qu'un  enfant  puisse 
récolter  en  peu  d'heures  une  provision  suffisante  à  la 
nourriture  de  sa  famille  pendant  une  semaine.  Il  est 
vrai  y  d'après  ce  qui  a  ëté  dit  plus  haut,  que  cette  res- 
source diminuerait  nécessairement  par  l'usage;  mais 
pourquoi  n'en  pas  profiter  lorsqu'on  le  peut  (i)  ? 

CXYI.  Uri,  mot  gaulois  qui  signifie  taureaux  sau- 
vages ;  c'est  Macrobe  qui  nous  l'apprend  (a).  «  Vîr- 
<x  gile,  »  dit-il  y  a  à  l'exemple  des  Anciens ,  n'a  pas 
CE  toujours  dédaigné  les  mots  étrangers.  Ainsi  dans  ce 
«  vers: 

SiU^ettres  url  assidue,; 

a  Souvent  les  buffles  des  forêts ,  etc.  ;  Urus  est  un 
ce  mot  gaulois  qui  signifie  des  bœufs  sauvages.  »  Uri 
enim  Gallîca  vox  est  quâferi  boires  signijicantur.  Ce 
mot  signifie  encore  aujourd'hui  en  Allemagne,  nourri 
dans  les  forêts,  et  Ton  y  dit  ur-hariy  un  bœuf  sau- 
vage. 

Le  mot  wri^  dont  le  nominatif  est  urus,  se  trouve 
deux  fois  dans  les  Géorgiques  de  Virgile,  d'abord 
dans  le  vers  qui  vient  d'être  cité 

SiU^estres  uri  assidue  capreœque  sequaces  (3)  , 

* 

traduit  par  l'abbé  DeUlle  : 

Que  la  gënisse  aride  et  les  chevreaux  gloutons. 

(i)NouTcau  cours  d'Agriculture.  Paris,  1809,  IX,  aSQ,  art. 
Orchîs. 

(a)  Saturnales,  liTre  VI ,  chap.  4- 
13)  Géorg.,11,374. 

T.V.     Il*  PART.  ï^ 
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<€  philosophes  des  Gaulois ,  ne  pensent  pas  .qu'il  y  ait 
fl(  rien  de  plus  sacré  que  le  gui  et  que  Tarbre  sur 
«  lequel  il  croît ,  pourvu  que  ce  soit  le  cliêne-roure. 
ce  Aussi  choisissent-ils  pour  leurs  sacrifices  des  forêts 
a  de  roures ,  et  ils  ne  sacrifient  jamais  sans  avoir  des 
<x  feuilles  de  cet  arbre  ;  en  sorte  qu'il  semblerait  que 
a  c'est  de  son  nom  grec  drus  y  qu'ils  ont  été  appelés 
a  druides  (i).  Quand  donc  ils  trouvent  du  gui  sur 
a  un  roure  j  ce  qui  est  extrêmement  rare ,  ils  le  rc- 
a  gardent  comme  un  présent  du  ciel,  et  comme  une 
a  preuve  que  cet  arbre  est  le  choix  spécial  de  la  Dîvi- 
Qc  nité.  C'est  pourquoi  ils  cueillent  le  gui  avec  une 
(c  grande  dévotion ,  et  avec  de  grandes  cérémonies  : 
ce  ils  choisissent  surtout  pour  cet  acte  le  sixième  jour 
a  de  la  lune 9  parce  qu'alors  cet  astre  est  déjà  dans  la 
a  force  de  son  ascendant  j  sans  toutefois  être  parvenu 
ce  à  son  moyen  terme,  qui  est  équivoque.  Car  il  faut 
a  savoir  que  les  Gaulois  règlent  par  la  lune  le  com- 
a  mencement  de  leurs  mois,  de  leurs  années  et  de 
«  leurs  siècles;  et  que  ceux-ci  ne  sont  que  de  trente 
«  ans.  Le  nom  qu^ils  donnent  au  gui  dans  leur  langue 
a  signifie  remède  universel  ou  panacée.  Lorsque  les 
«  choses  nécessaires  pour  le  sacrifice  et  le  festin  sacrés 
a  sont  prêtes  sous  le  chêne ,  ils  y  amènent  deux  tau- 
ce  reaux  blancs  qui  n'ont  jamais  été  sous  le  joug,  et 
ce  que  l'on  attache  alors  par  les  cornes  pour  la  pre- 
«  mière  fois.  Le  prêtre ,  vêtu  d'une  robe  blanche  et 
(c  armé  d'une  serpe  d'or,  monte  sur  l'arbre  et  coupe 

(i)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  ëtimologie  a  Tarticle  XLIX, 
p.  4  de  ce  volume. 
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«  le  gui ,  qui  #t  reçu  en  bas  dans  une  casaque  blanche 
«  {sago  candido).  Ensuite  ils  immolent  les  victimes, 
«  et  prient  Dieu  de  vouloir  bien  leur  rendre  utile  et 
«•pro6table  le  présent  qu'il  leur  a  fait.  Ils  croient  que 
«  ce  gui  donne  la  fécondité  a  touslles  animaux  sié- 
«  rîles  auxquels  ils  en  font  prendre,  et  que  c'est  un 
a  antidote  contre  toute  sorte  de  poison  ;  tant  la  su- 
«perstition ,  le  plus  souvent ,  a  d'empire  sur  l'esprit 
4rd^y)euples  j  pour  leur  faire  respecter  les  choses  les 
«  plus  frivoles!  » 

Le  mot  DeuSf  par  lequel  Pline  désigne  Dieu  dans 
ce  passage,  et  qui  était  celui  qu'employaient  les  La- 

l^ns  j  ressemble  au  Zeus  des  Grecs  et  à  THésus  ou 
ttœsus  des  Gaulois  {art.  LXXI).  Dom  Martin  (i)  en 

•conclut  que  l'être  appelé  ici  par  Pline  du  nom  indé- 
fini de  Dieu  est  Hésus  ou  Ésus ,  puisque  ÉsUs  et  'ï>eus 
sonUdeux  termes  conversibles  l'un  dans  l'autre,  hi- 
pothèse  qui  s'alS|brde  encore  mieux  avec  le  grec  Zeus, 
Ce  Dieu  dont  parle  Pline  fesait  choix  du  chêne 
ipur  ^  Élire  croître  le  gui  ;  le  chêne  mAme,  indé- 
pendamment du  gui,  était  aussi  sacré  que  le  gui, 
quoiqu'à  leur  égard  le  gui  fût  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré  au  monde ,  ei^quel2j[ue  genre  que  ce  pût  être  (12). 
C'^t  pour  trela  que  les  Druides  choisissaient  exprès 
les  bois  de  chênes  pour  y  faire  leur  séjour;  qu'ils  ne 
fesaient  aucun  act^de  religion  sans  qu'il  y  entrât  des 
/^lles  de  chêne;  enfin,  qu'ils  étaient  persuadés  que 

(t)  La  Religion  des  Gaulois.  Paris,  17^71  I>  358. 
{'2)'2yihH  haùent  Druidœ.,.  visca  et  arbore  in  qud  gignaiur,  si 
modo  ^iit  rohur,  sacratius,  Pline.  « 

T.  V.    Il*   PART.  I  1     . 


I6S    DISCOURS  SUR  LA  4"'  PART.  DBS  ANNAL.  DE  HAINADT. 

tOQt  ce  qui  naksait  et  croisshtt  sur  le  #hé«e  était  ei»- 
voyé  du* ciel.  On  ne  peut  guère  douter,  après  cela , 
qu'Ésiis  ne  fut  le  Dieu  que  les  Gaulois  honoraient  dana 
le  ché&e;,  si  donc  Voïk  s'en  rapporte  à  eux,  Ésus  opé* 
rMt  danale  ohéiiib,  et  dan$  le  gui  qui  natsstiit  sur  cet 
arbre  9  toutes  les  merveilles  qu'il  leur  plaisait  d'in* 
venter. 

Mais  pourquei  aller  chercher  si  loin  ce  que  ao^ 
avons  si  près  de  nous  ?  Qu'on  jette  les  ieux  sur  la  Sitt 
de  la  cathédrale  de  Paris ^  qui  représente  Ésilr(i); 
elle  est  une  image  mistérieuse,  mais  sensible ,  de  la 
description  que  Pline  fait  de  la  cérémonie  du  gui  de 
chêne.  Ésus  est  ici  auprès  du  chêne,  sur  lequel  il  ^ 
fait  naître  le  gui,  qu'il  a  fait  descendre  du  ciel;*U 
le  coupe  lui-^lnén>e ,  le  distribue,  et  y  attache  le  degr^ 
de  bonheur  dont  il  veut  favoriser  ceux  entre  lesquels 
doit  tomber  cette  plante  sahitaire.  '        « 

CXXIII.  ViTR  CM,  dansVitruve,  e^Praployéconuae 
signifiant  le  padte).  Yoyea  Glastrum  (  art.  LXIV  ). 

CXXrV%  y OLGiE  -,  nom  latin  des  Volces ,  (fti  q|| 
eu  une  grande  puissance  dans  la  Celtique.  Deux  peu* 
pies  auxquels  ce  nom  était  commun,  l'un  distingué 
par  h  surnom  ê^jérecomiei^  Tauji^  par  celui  de  Tec^ 
tosagesj  occupaient  lout  l'intervalle  qu'il  ya  du  Rhâiie 
à  la  Garonne  dans  cette  contrée ,  qui  fut  depus  «p* 
pelée  4a  prQjrince  Narbonnaise.  Jiai  parlé  plua  hant 
des  Tectosages  (art.  CX).  Je  n'ai  donc  plus  ici  cfki'à 
m'occuper  des  Arecomici.  On  voit  que  les  Volcœ  com- 
posaient l'ancienne  province  connue  sous  le  nom  de 

(i)  Od  la  trouycra  gravée  ici  avec  le  plus  grand  soin. 
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Langtiedoc.  Le^  Teck>sages  éu^etit  les  halntaos  du 
haut  Languedoc ,  et  le«  ^recomiei  ceux  du  bas^ 

Les  ^o/câp  jér^comiçi  étaient  voiaiiil  du  Rhône . 
«t  détendaient  le  lôAg  de  la  t^er  dans  ce  que  Too  qobi« 
ttiaît ,  avant  là  révolution  de  1 78^ ,  le  bas  L^giaedoe. 
Lorsque  Aonibal 5  Tan  aiS.aïaint  notre  ère,  traversa 
la  partie  méridionale  èi^  lai  Gaule  «  pour  passer  em  lia* 
lie,  les  Arecomici  riitnx.  poinf  bornée  par  le  Rbâoc^ 
possédaient  des  terres  au-delà  de  cette  rivière.  Cest 
d'em  q«'il  ^ut  entendre  ee  que  dit  Tit^Lîve^^ôurle 
-  nom  de  Folccêj  qu'ils  épient  établis  sur  Tudo  et  Fautre 
rive  du  iRhône  :  In  VokùrWn  peivenerat  agrwn  {An-> 
nibal\  gerUis  vaUd0^  cùbm%  enitn  airamftêe  lynwt 
Rhodani{\  ).  Alors  apparemment  on  peuple  de  m^^^ 
dr&cDnsidération ,  les  Gavifre0(a)t4illiés  aux  Marseu- 
lais  Pbocéeosy  tt  possédaient  pas  la  i^^e  droite  dsi 
RhÔBe  /eomme  cela  est  arHvé  depuis' iaus  l^gimiTeiv 
nemeat  des  Papes. 

fia  ahaîne  du  utont  C^e^i/t^ séparait  les  Aiisoomici 
dins  le& terres,  d'avec  les  RtUeni  et  les  Gabali.  Il  est 
ba^Mconp  pitis  difficile  de  savoir  à  quoi  s*e%  tenir  suir 
les  limites  du  côté  des  Tedosages.  Selon  Stnibon4 
livre  rV^page  186,  Narbonne  était  le  port  des  Are^ 
cornue.  Autrefois  Narbonne  était  sur  l'Aude  {At(w\ 
et  l'élang  de  la  Rubine  lui  formait  un  très#bon  port* 
Ije  cours  du  fleuve  ayant  ét^  détourné  depuis,  la  m«r 

J  (i)Tîl«»-Lite,XXl,  a6. 

(a)  D*Ati|riUe,  qonme  ici  Ifs  AnatilU  peuple  plas  mëridional  et 
plâs  rtibderne.  Aëria,  rendue,  célèbre  par  le  passage  d'Aûnibal,  rrt 
donÂëe  auy  GaTavtfi  par  Sf raboti . 
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s'est  retirée,  et  Narly)nnea  perdu  l'importance  qu'elfe 
avait  au  siècle  de  Strabon  (i). 

Ptolémée  ckmne  une  telle  extension  aux  Tectosages, 
que  non-seulement  Karbonne,  mais  encore  Bëzters^ 
et  Gesséro  sur  rAraur,  appartiennent  aux  Tectosages. 
D'Anville  pense  qp'en  ceci'  il  faut«dîstinguer  les  teros. 
Avant  que  les  Romafins  eussent  fait  de  Narbonne  la 
capitale  de  leur  première  province  conquise  dans  la 
Gaule,  celte  ville  pouvait  ê{fe  des ^recomici  ^lutét 
que  d^  TectQsagcs,  comme  oa  doit  rinférer  de  Stra- 
bon. Mais,  élevée  à  cette  dignité ,  Narbonne  a  dû  se  « 
trouver  indépendante  du  corps  politique   de  l'un 
comme  de  l'autre  des  deux  peuples  Polcœy  et  prend^re  * 
vsf,  territoire  distinct  et  séparé.  Il  existe  un  indice 
non  équivoque  de^^e  territoire  dans  une  positiou  de 
Fines  ^  entre  Carcassonne  -et  Toulouse.  Mais  comme 
il  ne  s^  (Jisting^e  point  par  un  nom  de  peuple  qi^  lût 
sbit  propre ,  Ptolémée ,  (^i  n'est  point  arrêté  par  cette 
distinctipn,  adjuge  plutôt  Narbonn^et  quelques  au- 
tres villes  aux  Tectosages  qui  se  préseaient  les  pre- 
miers daiv  l'ordre  de  sa  description ,  qu'aux  Areco^ 
mici  qui  les  suivent,  et  «dont  le  district  paraît  ainsi 
réduit  à  celui  de  la  capitale,  oixAeNeniàusf^  en  par- 
ticulier, et  n'être  point  celui  de  la  natidb  en  général. 
Quand  oi%  considère  en  niéme  tems  que  les  limites  du 
territoire  de  Narbonne ,  ^  s'avançant  vers  Toulouse, 
selon  cette  opinion  de  Fines^  dont  je  viens  de  parler, 
ne  sont  point  vraisemblablen^pnt  ceux  des  Tectosages.  » 
qui  se  trouveraient  ainsi  extrêmement  resserrés;  on 

(i)  Note  de  M .  GosselUa  dans  la  tradaction  française  de  Str^^n. 
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est  persuadé  qu'une  ligue  de  division,  entre  les  ^Are^ 
comici  et  les  Tectosages  serait  tânëraire  et  trop  ha- 
sardée sur  une  carte  (i).    . 

On  peut  seulement  dire  que  les  Ar^comici  étaient 
à  44  degrés  de  latitude,  et  as  degrés  de  lôngifude, 
comptés  de  l'île  de  Fer,  c'est-à-dire  à  2  degrés  de  lon- 
gitude de  Paris  (a).  ■ 

Nîmes,  en  latin  Nemausus,  et  en  grec  Néfjiauaoç , 
était,  selon  Strabon  (3),  la  «capitale  des  Arecof/lici. 
Quoique,  bien  inférieure  à  Narbonne  pour  le  com- 
merce ,  ajôute-t-il ,  et  pour  le  nombre  des  étrangers 
que  ce  commerce  attire,  Nîmes  surpasse  cette  dernière 
ville  par  une  nombreuse  population  de  citoyeas  (4); 
car  elle  possède  vingt-quatre  bourgs,  tous  bien  peu- 
plés! et  habités  par  la  même  nation  :  ils  lui  paient  des 
contributions,  et  d'ailleurs  ils  jouissent  du  droit  des 
villçs  latines;  en  sorte  que  ceux  des  habitans  de  Nîmes 
qui  parviennent  à  la  qftesture  ou  à  l'édilité  sont  cen- 
sés Romains  :  c'est  poilrquoi  ce  peuplé  n'est  pas  non 
plus  soumis  aux  gouverneurs  envoyés  de  Rome.  C'est 
encore  Strs^on  qui  nous  apprend  tous  ces  détails. 
•, .  La  capitale  dès  Afecomiciy  qui  est  située  à  44  degrés 
dé  latitude  et  ^3  dçgrés  de  longitude  de  l'île  de  Fer, 

(1)  Notice  Ae  Tancienne  Gaule,  par  d||(inTille.  Paris,  17^ y 
p.  717  et  7fS  ,  art.  Volcfè  arecomici.  < 

(2)  44.  p.  716. 

"  J[3)XÎTrcIV,  p.  186. 

(4)  Et  non  par  les  Srantages  du  gouvernement,  comme  ont  tra- 
Mt  d^Anville  et  Brequignjr.  Voyez  la  note  de  la  traduction  frftn* 
raise  de  Strabon.  Paris ,  1809 ,  II ,  ,^0.     • 
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OU  )*deP*ri6  (i),  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Nîmes. 
Stte  ^ait  6UF  la  gcifiide  rMite  qui  conduisait  en  Es- 
pague,  et  que  Strabon  (jx^  dit  être  incommode  eo  hi- 
ver, comme  étant  fangeux  et  inondée  par  les  riviferes; 
ce  que  les  hiatoriena^de  Languedoc  (3)  efteodeot  de 
U  Vilk  aiéme  de  Nîmes,  plutôt  que  de  la  route.  Ce* 
pendant  le  texte  de^trabon  ne  laisse  aucun  doule  à 
.  cet  égard. 

"éhà  ville  dé  Nîmes ,  »  dit-il ,  a  est  située  sur  ta  route 
«  «qui  conéiiit  de  llbéritf  (l'Espagne)  en  Italie;  route 
«  assez  belle  en  été,  mais  qui  devient  très -mauvaise 
«  pendant  l'hiver  et  le  printetns,  à  cause  du  déborde- 
u  «neal  des  fleuves,  et  de  la  boue  qui  en  résulte.  On 
«  (passe  ces  fleuves  sur  des  bacs  ou  sur  des  ponts  de 
«  pieire  ou  de  bois.  Les  inondations  qui  embarrassent 
m  et  qui  dégradent  les  ehemins  proviennent  des  tor- 
c  rens  qui  se  précipitent  des  Alpes,  qudquefois  jus- 
ic  que  vers  Tété,  après  la'fbnte  des  neiges.  > 

Nîmes  est  Une  ville  trèfr*âtaoienne,  et  M.  Sabba- 
thier,  de  Castres ,  écrivait,  Tan  i^SS^iqu'on  pouvait 
lui  'trouver  environ  trois 'miH»  quatre  OBnts  ans  dé 
durée  depuis  sa  première  fondation,  dont' il  ajouDe. 
que  Ton  fesait  iKHineur  à  Néniausus,  fils  d'Hercules 
de  Libie,  vers  l'an  1716  ayant  notre  ère  (4)» 
.  Je  serais  tenté  de  croire  que  les  Volces  sont  les 

(1)  Notice  de  l'anciesne  Gaale,  par  d'AnvUle.   ParU.»  17^*0^ 
p.  476 ,  art*  Tfémauêut,  * 

(a)  Livre  IV,  p.  167. 

(3)  Tome  I,  p  5S. 

(4)  Voy«<  le  tableau  histor.  et  j»ëugraph.  du  monde.  Parlai;  i8to^ 
IV,  232.  J'y  entre  dans  ^uel^^s  détails  sur  ce  sujet. 


1 
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«limes  que  les  Yolsques  j  qui  dès  le  «ègnb  d'Âucus 
Martius  (  i  ) ,  Tan  6a4  avaât  noti^  ère ,  ocGVpaient  une 
partie  de  la  campagne  de  Rome  depuis  Pasiauo,  le 
cap  d'ÂB^io ,  Yellétri ,  et  aue  petite  partie  de  la  tepre 
de  Labour.  Il  en  naturel  qu'ayant  létir  port  à  Nar^ 
boone,  îllf aient  voulu  en  avoir  un  en  Italif,  etceiui 
d*Ant»u9.  leur  convenait  parfaitement.  Dans  Tite* 
Live  (ly  53),  SextuS)  fils  de  Tarqûia-lé-STâpeti^e^ 
parle  des  Yolsques  comme  d'une  nation  chez  laqpelle 
il  peut  trouver  un  asile  contre  les  fureurs  de  son 
pèrs. 

«GXXY.  YeXiBHUH,  est  un  mot  dont  se  servaiiint 
lest^aalois  pour  eiprimer  ce  qui  ët^  hmck  et  grand. 
^flùdam  autem  volemum  GaiUcâ  lingud  bonum  et 
magnum  imellignflt  l;^). 


.Z 


CXXYI.  ZuTHOS  en  grec,  en  latin  Zuthum,  bois- 
son fai^e  avec  de  l'orge,  n'était  en  usage  que  dans  les 
provinces  où  les  fruits  étaient  les  plus  rares.  Cest 
Osiris  qui  la  donna  aux  peuples  dont  le  terroir  ne 
convenait  point  à  la  vigne.  Diodore  de  Sicile,  qui 
nous  apprend  cette  particularité,  fait  mei^t^n  dn 
zuthos  en  trois  endroits  différens ,  comme  on  a  pu 

le  voif  â  Tarlicle  Cervùia  (art.  XX^IX).  II  avait   - 

f  •    « 

(i)  Diooysii  Halic.  Antiquil,  roman,  lih.  lll ^  p.  5^,^Sins  Pe  ^ 
dition  de  Lefpsick  >  1 774' 

(a)  isia.  /.  xyn,  Ormn,  c.^.  • 


.     ' 


■    r 
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peut-être  puisp  ce  fait  dans  Hérodote  qui  j  en  discci- 

vaut  rÉgipte  où  ii  avait  été ,  dit  (i)  : 

«Parmi  les  Égiptieus  que  j'ai  connue ,  ceux  qui 
«  habiteat  aux  environs  de  cette  partie  de  TÉgipte 
ff  où  l'on  sème  des  grains ,  sont  sans  contredit  les 
«c  phis  habiles ,  et  ceux  qui ,  de  tous  les  heinmes ,  cul- 
te tivent  le  plus  leur  mémoire.  Voici  quel  esj^Jeur  ré- 
tf  gime':  ih  ae  purgent  tous  les  mois  pendant  trois 
«c  jours  consécutife  ;  ils  ont  grand  soin  d'entretenir 
«  leur  santé  par  des  vomitifs  et  des  lavemens,  per- 
«t  suadés  que  toutes  nos  maladies  viennent  des  alimens 
«  que  ndus  prenons  :  d'ailleurs,  après  les  Libiei^, 
«  il  n^  a  point,  d'hommes  si  sains ,  et  d'un  meilleur 
«  tempérament  que  les  Ëgiptiens.  Je  crois  qu'il  ftfut 
ce  attribuer  cet  avantage  aux  saisojjfs ,  qui  ne  varient 
(K  jamais  dans  ce  pays;  car  ce  sojQt  le» variations  dans 
cr  l'air ,  et  surtout  celles  des  saisons  qui  occasionnent 
<c  les  maladies.  Leur  pain  s'appelle  ccdlestis  :  ils  le 
^  font  avec  de  l'épeautre.  Comme  ils  n'ont  point  de 
(C  vignes  dans  leur  pays ,  ils  boivent  un  vin  fait  avec 
<t  de  l'orge.  »  oïvtù  i^  h.  xp(9é&>v  Trenocyijuiéycç)  Aaxpéwvrai. 

Comme  le  vin  était  rare  en  Égipte ,  du  moins  dans 
la  partie  destinée  à  la  culture  du  blé ,  on  y  avait  sup 
pléé  par  une  boisson  que  l'on  fesait  avec  de  l'orge , 
et  que  l\)n  peut  appeler,  par  cette  raison,  de  la  bierre. 
Xf^  houblon  étanf  inconnu  dans  ce  pays,  les  Égiptiens 
y  ajoutaient  Ai  chervi  et  du  lujjin,  qui  lui  donnaient 
de  Pamertume ,  de  même  que  la  racine  d'une  plante 

(i)  liWre  11 ,  ch   73^ 
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qui  venait  d'Assirle,  çfae  Sttumaise(i)  croit  être  ie 
gingidion,  Cest  Golumelle  qui  nous  fait  connaître 
ce  mélange  par  ces  vers  (a)  : 

Jam  Miser,  jissfrioque  itenit  quœ  semine  radir 
S9ctaque  prœhetur  madido  satiata  lupino  ; 
Ut  Petuaiaei  proritet  pocuia  zjrthi, 

tf  Semez  le  chervi  et  cette  racine  produite  par  une 
«  graine  d'Âssirie  que  l'on  sert  coupée  par  morceaux , 
«  avec  des  lupins  détrempés^  pour  excitera  boire  la 
a  bierre  de  Pélusium.  » 

Au  reste  Strabon  ne  dit  pas ,  comme  le  prétend 
M.  de  Pauw  (3),  que  la  manière  de  brasser  la  bierre 
variait  beaucoup  en  Égipte,  mais  qu'elle  y  était  pré- 
parée d'une  manière  particulière ,  et  il  ajoute  :  a  C'est 
tf  une  boisson  commune  à  beaucoup  de  peuples,  et^ 
a  chacun  la  fait  par  des  procédés  différens  (4).  » 

Ce  vin  d'orge,  ou  bierr^,  dit  M.  Larcher,  s'appe- 
lait en  grec,  en  un  seul  mot,  jSpto;,  comme  nous 
l'apprend  Athénée  (5),  qui  rapporte  un  vers  de  Trip- 
tolême  de  Sophocles ,  tragédie  actuellement  perdue , 
où  ce  mot  se  trouve  employé.  Mais  Athénée  ajoute 
qullellanicus  distinguait  le  jSpvroi;  fait  avec  des  ra- 
cines, du  vin  d'orge  que  buvaient  les  Thraces.  Ainsi 

{i^Salmoi»  Hxereit.  ad  Solinum,  cap.  lui,  p.  830 ,  quem  et 
conjer  de  homonymis  Hyles  latrwœ ,  cap.  xtu. 

(a)  ColumeUœ  ,  iib.  X^  de  cuUu  kortorum,  vers  1 14. 

(3)  Recherches  philosophiques  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois , 
tomflyl,  sect.  ui)  p.  i49* 

(4)  Strabon  ,  Uy.  XYU,  p.  8^4. 

(5>  Deipnos,  lib.  Xf  cap,  x,iy,  pt\447-  ^-  ' 


■ 
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M.  Larcher  semble  n'avoir  |ias  lu  tout  le  chapitre 
d'Athénée  qa'il  cite. 

Diodore  de  Sicile  (i),  ainsi  qu'on  l'a  tu  à  l'ar- 
ticle Cervisia  (art.  XXXIX),  nous  apprend  aussi 
que  les  Égiptiens  fesaient  avec  de  lorge  une  boisson 
qu'ils  appelaient  zuihoSj  qui  était  peu  inférieure  au 
vin  par  son  odeur  agréable.  Eschile  avait  fait  la 
même  remarque  dans  la  tragédie  intitulée  les  &Âp- 
pliantes  (a),  ainsi  qu'Hécatée  de  Milet  (3),  tous  deux 
antérieurs  à  Hérodote. 

LesGrecSf  qui  buvaient  d'excellent  vin,  reprochaient 
aux  Égiptiens,  dans  le  passage  d'Eschile ,  d^étre  des 
buveurs  d'orge.  Le  héraut  des  fils  d'Egiptus  dit  au 
roi  des  Pélasges  à  Ârgos  :  ce  Tous  voulez  la  guerre  ? 
<c  la  force  et  la  victoire  seront  pour  les  hommes.  »  Le 
roi  lui  répond:  «Tu  en  trouveras  ici,  des  hommes, 
«  et  que  n*abreuve  point  un  vin  &it  avec  de  l'orge.  » 

Si  dodic  les  Gaulois  apprirent  d'un  peuple  étranger 
Tusage  de  la  bîerre,  ce  oe  fîit  pas  des  Grecs  ^  mais  des 
Ëlgiptiens.  C'est  ce  <|ui  résulte  encore  de  la  dénomi- 
nation de  vin  d'orge  donnée  à  la  bierre  par  Esdiile 
et  par  Hérodote,  tandis  que  les  Égiptiens  la  dési- 
gnaient par  le  seul  mot  de  zuthos.  Mais  il  feut  lire 
en  entier  le  chapitre  d'Athénée  cité  plus  haut ,  si  .l'on 
veut  étudier  à  fond  cette  matière. 

(i)  Livre  I,  S  34. 

(^)  Vers  g58 ,  dans  rarantnlcraière  scèoc.  - 

(3)  Mhéoée,  lift.  X,  cap,  xit,  p.  447»  &*  ààM  rédition  de  Casau- 
bon  ,  et  ch^ôy  dans  Cfjile  de  Schweigbaeuaer. 
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CONCLUSION  DU  CHAPJTAE  IV. 

CXXYII.  Parvenus  à  la  fin  du  glossaire  d'anciens 
mots  celticjues ,  nous  observerons  que  la  plnpart  de 
ces  mots  ne  se  trouvent  plus  dans  nos  langages  mo- 
dernes, ni  même  dans  nos  patois.  Nous  en  conclurons 
que  la  difficulté  de  retrouver  le  premier  idiome  des 
Gaulois  et  des  Celtes  est  aujourd'hui  si  grande  qu'il 
serait  bien  inutile  de  le  tenter.  Si  l'on  veut  encore 
micnx  s'en  convaincre,  on  jettera  un  coup  d'œil  sur 
la  table  suivante  qui  nous  est  fournie  par  le  savant 
Alsacien  Schœpflin  ( j )  ,  en  l'jSi. 


CHAPITRE  V. 

CXXVIIl.  Tabl9  des  mots  patois  alsaciens ,  qui  n'ont  rien  de    * 
commno  avec  le  latin ,  ni  arec  Tallemand. 

PmtQÛ  alêoûim^       Latiu,  Françaû. 

AiÊÊmbrate  . .' Hiriiodo Hirondelle. 

Aiquiaisse  (a) Pica *i Pie. 

AiUchégéon Blatta Teigne. 

Baibaùte Cucorbita Gtrouille. 

Baichatte PuelJa Klle. 

Bdne CoBCQS Aveugle. 

Baniquiait Strabo Louche. 

Bat .....Bttfo Crapaud. 

Benne Fon» Fontaine. 

m 

(i)  jélsûtia  iUustrata.  Colmariœ ,  i75i,  p.  97. 

<a)  La  pie  /appelle  amsi  mirâeux  français  agasse  ou  agace.  Voyez 
1  c  dernier  mut  dans  le  Dictionnaire  de  Mënage. 


Franc  ait, 

iiiTestrc Poire  sauvage. 

Canard. 

rraoi  m  Indo Tricherie  aa  jea . 

.  \  i^âaniira Bonnet  de  femme. 

. .  Aoiao  linqai SVyanouir. 

.  .Jlare Souffler. 

•  .IXsbilis Faible« 

..Scarabeusstridalus..  .Hanneton. 
..Vallis Vallée. 


•JQ  obserrera  que  ce  mot  de  combe  est  très-usité 
•:u  Profenœ ,  pour  signifier  vallée:  on  l'emploie  aussi 
avec  cette  acception  en  Franche-Comlë  et  même  dans 
Tancienne  province  connue  sous  le  nom  d'Ile-de- 
France.  Isidore  de  Sëville,  et  après  lui  Ménage^  disent 
qu'il  signifie  vallée  (i). 

CreueKon Farfur Son. 

DscKerainne GaUina Poule. 

Dschenâi Magus Sorcier. 

EpUie Scintilla Étincelle. 

'Eqyeupai .Spuere .•Cracher. 

Eqysse Sipha Seringue. 

Fuale Pinas Pin. 

Geminyai Mentiri Mentir. 

Goéné •  .Tunica  fœminea Jupe  de  femme. 

Grêlon. .Ruga Ride. 

Gruate Fecar • . .  .Foie. 

Kervoigié. Sutor Cordonnier. 

Lotion Tabula  lignea Planche . 

Mésê Leprosus Lépreux. 

Nonnai Merendare Goûter. 

Qraisse Lebeaoa  sertago Poêle. 

Qy'cudrv Corjlns Coudrier  ou  noisetier. 

QyeuMiat Spurius BÉtard. 

^i'  Oîclàoontirc  étjmologk|ae.  Paris,  1694,  art.  Combê. 
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Patois  alsacien.  Latin.  Franqai*. 

Qreutschi» Hortus .Jardin, 

lUùgaitsche i . .  .Tenax Tenace. 

Sevré Frons Front. 

Tt^chiate Passulus Loqaet . 

Téiion Gimex Punaise. 

Trace Bilix Cootis . 

Voeteusse Favilla Cendre  chaude.  . 


CHAPITRE  VI. 

Traductions  direrses  de  l*oraisoa  dominicale ,  usitées  en  France  à 

diverses  époques. 

CXXIX.  Si  l'on  vent  se  coavaincre  encore  mieux 
de  la  multiplicité  des  langues  employées  autrefois  dans 
ce  que  nous  appelons  la  France,  qu'on  lise  l'oraison 
dominicale  dans  les  sept  idiomes  qui  suivent:  nous  les 
diviserons  en  huit  phrases  pour  que  Ton  puisse  les 
comparer  plus  facilement. 

1**    EN  FRANÇAIS. 

u  Notre  père^  qui  êtes  aux  cieux, 
a.  Que  votre  nom  soit  sanctifié  ; 
3.  Que  votre  règne  arrive  ; 
4*  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel. 

5.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

6.  Remettez-nous  nos  dettes  comme  nous  les  re- 
mettons à  nos  débiteurs 
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a  philosophes  des  Gaulois ,  ne  pensent  pas  .qu'il  y  ait 
(X  rien  de  plus  sacré  que  le  gui  et  que  Tarbre  sur 
(c  lequel  il  croît ,  pourvu  que  ce  soit  le  chêne-roure. 
«c  Aussi  choisissent-ils  pour  leurs  sacrifices  des  forêts 
a  de  roures,  et  ils  ne  sacrifient  jamais  sans  avoir  des 
«  feuilles  de  cet  arbre  ;  en  sorte  qu'il  semblerait  que 
a  c'est  de  son  nom  grec  drus^  qu'ils  ont  été  appelés 
tf  druides  (i).  Quand  donc  ils  trouvent  du  gui  sur 
a  un  roure,  ce  qui  est  extrêmement  rare,  ils  le  rc- 
a  gardent  comme  un  présent  du  ciel,  et  comme  une 
a  preuve  que  cet  arbre  est  le  choix  spécial  de  la  Divi- 
a  nité.  C'est  pourquoi  ils  cueillent  le  gui  avec  une 
(C  grande  dévotion ,  et  avec  de  grandes  cérémonies  : 
«  ils  choisissent  surtout  pour  cet  acte  le  sixième  jour 
(C  de  la  lune,  parce  qu'alors  cet  astre  est  déjà  dans  la 
a  force  de  son  ascendant ,  sans  toutefois  être  parvenu 
ce  à  son  moyen  terme,  qui  est  équivoque.  Car  il  faut 
oc  savoir  que  les  Gaulois  règlent  par  la  lune  le  com- 
a  mencement  de  leurs  mois,  de  leurs  années  et  de 
ce  leurs  siècles;  et  que  ceux-ci  ne  sont  que  de  trente 
ce  ans.  Le  nom  qu^ils  donnent  au  gui  dans  leur  langue 
ce  signifie  remède  universel  ou  panacée.  Lorsque  les 
ce  choses  nécessaires  pour  le  sacrifice  et  le  festin  sacrés 
ce  sont  prêtes  sous  le  chêne,  ils  y  amènent  deux  tau* 
ce  reaux  blancs  qui  n'ont  jamais  été  sous  le  joug,  et 
ce  que  l'on  attache  alors  par  les  cornes  pour  la  pre- 
cc  mière  fois.  Le  prêtre ,  vêtu  d'une  robe  blanche  et 
a  armé  d'une  serpe  d'or,  monte  sur  l'arbre  et  coupe 

(i)  Voyez  ce  qai  a  ^té  dit  sur  ceUe  ëtimologie  à  Particle  XLIX, 
p.  ^  de  ce  volume. 


*■     • 
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«  le  gui ,  qui  #1  reçu  en  bas  dans  une  casaque  blanche 
«  {sago  candido).  Ensuite  ils  immolent  les  victimes, 
«  et  prient  Dieu  de  vouloir  bien  leur  rendre  utile  et 
«  profitable  le  présent  qu*il  leur  a  fait.  Ils  croient  que 

:  «  ce  gui  donne  la  fécondité  à  tousses  animaux  stf - 
«  rîles  auxquels  ils  en  font  prendre ,  et  que  c'est  un 
«  antidote  contre  toute  sorte  de  poison  ;  tant  la  su- 
«jperstition ,  le  plus  souvent ,  a  d'empire  sur  l'esprit 
^'flj^^euples ,  pour  leur  faire  respecter  les  choses  les 
«  plus  frivoles!  » 

Le  mot  Deus,  par  lequel  Pline  désigne  Dieu  dans 
ce  passage  y  et  qui  était  celui  qu'employaient  les  La- 

^ns,  ressemble  au  Zeus  des  Grecs  et  à  THésus  ou 
Hœsus  des  Gaulois  {art.  LXXI).  Dom  Martin  (i)  en 

•conclut  que  l'être  appelé  ici  par  Pline  du  nom  indé- 
fini de  Dieu  est  Hésus  ou  Ésus,  puisque  ÉsUs  et  lieus 
soniNleux  termes  conversibles  l'un  dans  l'autre,  hi- 
pothèse  qui  s'aôçbrde  encore  mieux  avec  le  grec  Zeus. 
Ce  Dieu  dont  parle  Pline  fesait  choix  du  chêne 
ipur  ^  faire  croître  le  gui  ;  le  chêne  mAme,  indé- 
pendamment du  gui  y  était  aussi  sacré  que  le  gui, 
quoiqu'à  leur  égard  le  gui  fût  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sacré  au  monde ,  ei^quell^ue  genre  que  ce  pût  être  (2). 
C'est  pour  icela  que  les  Druides  choisissaient  exprès 
les  bois  de  chênes  pour  y  faire  leur  séjour;  qu'ils  ne 
fesaient  aucun  act%de  religion  sans  qu'il  y  entyât  des 

feiiUles  de  chêne;  enfin,  qu'ils  étaient  persuadés  que 

(1)  La  Religion  des  Gauluis.  Paris ,  17^71  I,  258. 
{iL^-NihÀl  haùent  Druidw..,  visca  et  arbore  in  qud  gignatur,  .w 
modo^sit  robur,  sacratius,  Pline.  « 

T.  V.    II*   PART.  1 1 
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as  kai  hêmeis  aphiemen  Uns  opheiletais    hê- 

meiôn. 

7.  Kal     fiij     daevéptriç        i^pcç      êv         izeipouifiov , 
Kai  mé  eisenenkés   hémas  en  peirasmon , 

éXkx    pùaai      viiidç      àmo  xoù     r.ovYipov. 
alla  rhuséu  hémas  apo  tou  ponérou. 

8.  Ôri      aoû   eoTtv    ri    ^oLciketoi^    nai  ri        SinfOjjLiç , 
Hoti  sou  estin  hé  basileia ,  kai  hé  duruunis  , 

xaî     ii     So^oL,      ek   toùç     acûvaç.     Ap;v. 
kai  hé  doxa  <,  eis  tous  aionas.  Amên, 

[f   Rir  CELTIQUE-ARMORIQDE. 

Ce  celtique-armorique  de  Schœpfliii  est  sans  doiito 
le  bas-breton. 

I .  Hon  tadpehudy  sou  en  efaou. 

1.  Da  hanou  bezet  sanctifieL 

3.  Devet  aornomp  da  rovantelaez, 

4-  ^^  ^^'  bezet  graet  en  do  far ,  ei^almat  eon 
en  eu/. 

5.  jRo  dimp  hyzion  hon  bara  pemdeziec. 

6.  Pardon  dimp  hon  pechedou^  evabna  par- 
donomp  da  nep  pegant  ezomp  qffanczet, 

'7.  Ha  nos  dilaes-quet  a  hanomp  en  temptation; 
hoguen  hon  diliur  dyouz.  drouc. 

8.  Rac  dit  ez  aparcliant  an  rovantelaez  an 
gloarj  hoc  an  galhout  da  byz  at^jyquen.  Amen. 
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5®    EN  BRETOW-CAMBRIQUE. 

Le  breton-cambrique  de  Schœpflin  est  le  langage 
du  pays  de  Galles. 

1 .  Ein  tadjrr  hivn  ivyt  yn  y  nefoedd, 

2.  Sancteiddier  dy  emv. 

3.  Deled  dy  deyrnas. 

4.  Gwneler  dy  ewyllys ,  magis  yn  y  ni>f\  felly 
ary  ddaearhesyd. 

5.  Dyro  i  ni  heddyw  ein  hara  beunyddiol. 

6.  A  maddeu  i  ni  ein  dyledion,fely  maddewn 
ninnau  Vn  dyledwir. 

7.  Ac  nac  anvain   ni  i  brqfedigaeth  ,    aithr 
g(vared  ni  rhag  drwg. 

8.  Canys  eiddot  tiyw'r  deyrnaSj  a*r  nerth ,  a  V 
gogoniant ,  yn  oes  oesoedd.  Amen. 

6*^   EN  CANTABRE  OU  EN  GASCON. 

Ce  langage  est  celui  que  nous  nommons  le  béar- 
nais ^  ou  plutôt  le  basque. 

1.  Guure  aiia  cervetan  çarena  erabil  bedi^ 

2.  Sainduqui  cure  iccna. 

3.  Etlior  bedi  cure  erresuma  : 

4.  Eguin  bedi  cure  borondatea  cen^an  beçala 
lurrean  ère. 

5.  Jguçu  egun  gure  eguneco  oguia. 

6.  Eta  barkha  detçagùtçu  gure  çorrac ,  gue 
gure  gana  çordun  direnei  barkliarœn  derauztegun 
beçala  : 

T.V.      Il*  PART.  12 
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7.  Eta  ezgaitçatçula  utz  tentamendutan  eror- 
cera  ; 

8.  Ailcitic  beguira  gaitçatçu  gaitcetic.  Halabiz. 

7^    THEOTISQUE  DU  BTEUVIÈME  SIÈCLB. 

Le  théotîsque  de  Schœpflin  est  ce  que  nous  appe- 
loDS  aussi  le  teuloniq^ue  ou  le  ludesque^  le  langage  que 
parlaient  les  Teutons  ou  ies  Allemands  du  neuvième 
siècle. 

1 .  Fàter  unser  ihu  in  hintilon  hist, 
a.  Gimhitsi  nafnù  thin. 

3.  Quœmg  riclù  thin. 

4.  JFerdhe  (vUleo  thin ,  sama  sù  in  himiîe  endi 
in  erthu. 

5.  Broot  unsetaz  efnezzigan  gtb  uns  hiutu. 

6.  Endifarlaz  uns  sculdhi  unsero\  samo  so  ipir 
farlazzan  scolem  unser èm. 

7.  Endi  ni  giladi  unsih  in  cottunga, 

8.  Auh  arlosi  unsih  fona  ubile. 

8*>   SAXON. 

r .  Thu  vrefader ,  the  eart  on  heofenwn  , 

2 .  Si  thin  noman  gehalgod. 

3.  Cune  thin  rike. 

4.  Si  thin  willa  on  eorthanswa  on  hoçfenwn  (  i }. 

5.  Sylè  vs  to  dagurne  dœgivanliccm  hlqf. 

(1)  Je  crois  quUl  €aut  lire  ici  heofenum  pour  cœlis  comme  an 
verset  i. 
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6.  JndforgifvsvregyherjStva  w^  Jorgifath 
tham  the  witk  vs  agylthat. 

7.  ^nd  ne  lœd  thu  na  vs  on  Kostnange. 

8.  jic  aljrs  vs  fram  yjele.  Si  hil  swa  (i). 

La  simple  lecture  de  ces  huit  idiome»  fait  voir 
combien  il  serait  absurde  de  vouloir  las  réduire  à 
trois  (d).  Il  n'y  a  presque  pas  de  province  en  France 
qui  ne  pût  fournir  son  patois  souvent  inintelligible 
pour  la  province  voisine.  J'ai  déjà  observe  (Art.  VIII), 
que  pour  former  une  langue,  il  fallait  une  grande 
nation  civilisée,  et  que  c'était  une  absurdité  de  cher- 
cher une  langue  primitive  chez  un  peuple  encore 
sauvage. 

Au  reste,  les  oraisons  dominicales  qui  viennent 
d'être  rapportées  sont  des  prières  chrétiennes  dont  la 
forme  a  dû  être  influencée  par  la  langue  latine.  II 
n'est  pas  douteux  que  les  mots  ne  passent  souvent 
d'une  langue  dans  une  autre  :  l'art  de  distinguer  f:es 
transmissions  mérite  de  nous  occuper  ici. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Elimologics  (3). 

CXXX.  VÉtùnologie  signifie  l'origine  d'un  mot  ; 

(i)  Alsatia  iliustrata,  Colmariœ,  1761 ,  p.  98. 
(3)  C'est  le  sistème  de  M.  Am^dëe  Thierry  dans  son  Histoire  des 
Gauloifl.  Paris ,  i8a8 , 1. 1 ,  p.  ta  et  soivantes. 

(3)  Cet  .article  est  tiré  de  TEncyelopédie.  Paris,  1766,  toin.  VI, 
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le  mot  dont  vient  un  autre  mot  s'appelle  primitif  ^  et 
celui  qui  vient  du  primitif  se  nomme  </<^riVe.  On  donne 
quelquefois  au  primitif  même  le  nom  d'étimologie  : 
ainsi  Ton  dit  <{\xepcUer  est  Tétimologie  de  père. 

Les  mots ,  dans  nos  langues  européennes  (  i  ),  n'ont 
poiat  ayee  ce  qu'ils  expriment  uii  rapport  nécessaire 
ce  n'est  pas  même  en  vertu  d'une  convention  for- 
melle et  fiaLée  invariablement  entre  les  hommes,  que 
certains  sons  réveillent  dans  nos  esprits  certaines 
idées.  Cette  liaison  est  l'effet  d'une  habitude  formée 
dans  l'enfance  à  force  d'entendre  répéter  les  mêmes 
sons  dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables  : 
elle  s'établit  dans  l'esprit  des  peuples,  sans  qu'ils  y 
pensent  ;  elle  peut  s'effacer  par  l'effet  d'une  autre  ha- 
bitude qui  se  formei*a  aussi  sourdement  et  par  les 
mêmes  moyens.  Les  circonslances  dont  la  répétition 
a  déterminé  dans  l'esprit  de  chaque  individu  le  sens 
d'un  mot ,  ne  sont  jamais  exactement  les  mêmes  pour 
deux  hommes  ;  elles  sont  encore  plus  différentes  pour 
deux  générations.  Ainsi ,  à  considérer  une  langue  in- 
dépendamment  de  ses  rapports  avec  les  autres  lan- 
gues, elle  a  dans  elle-même  un  principe  de  variation. 
La  prononciation  s'altère  en  passant  des  pères  aux 


p.  98  et  suivantes,  copié  sans  aucun  changement  dans  FEncyclo- 
podie  méthodique.  Paris,  i784*  Dictionnaire  de  grammaire  et  de 
littérature,  t.  II ,  p.  20,  art.  Etyniologic.yy  ai  fait  quelques  ad- 
dîKonset  corrections  que  j^indiquerai^  et  j'ai  appliqué  les  principes 
à  des  exemples  afin  de  mieux  éclaircir  la  matière. 

(1)  J'ajoute  cette  restricHon  pour  ne  pas  comprendre  dans  cette 
assertion  la  langue  chinoise  ,  à  laquelle  elle  ne  convient  pas. 
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eofans  ;  les  acceptions  des  termes  se  multiplient ,  se 
remplacent  les  unes  les  autres;  de  nouvelles  idées 
viennent  accroître  les  richesses  de  Tesprit  humain  ; 
il  faut  détourner  la  signification  primitive  des  mots 
par  des  métaphores ,  la  fixer  à  certains  points  de  vue 
particuliers  par  des  inflexions  grammaticales  ;  réunir 
plusieurs  mots  anciens  pour  exprimer  de  nouvelles 
combinaisons  d'idées.  Ces  sortes  de  mois  n'entrent 
pas  toujours  dans  l'usage  ordinaire.  Pour  les  com- 
prendre ^  il  est  nécessaire  de  les  analiser,  de  remonter 
des  composés  ou  dérivés  aux  mots  simples  ou  radi- 
caux, et  des  acceptions  métaphoriques  au  sens  pri- 
mitif. Les  Grecs  qui  ne  connaissaient  guène  que  leur 
langage ,  et  dont  la  langue  y  par  l'abondance  de  ses 
inflexions  grammaticales ,  et  par  sa  facilité  à  com- 
poser des  mots ,  se  prêtait  à  tous  les  besoins  de  leur 
génie,  se  livrèrent  de  lionne  heure  à  ce  genre  de  re- 
cherches, et  lui  donnèrent  le  nom  (ïétimoiogie  ^ 
c'est-à-dire ,  connaissance  du  vrai  sens  des  mots  :  car 
ëvj[iov  TTiÇ  lYi^éb)ç  signifie  le  vrai  sens  d'un  mot,  à^hvfxoç 
vrai. 

Lorsque  les  Latins  étudièrent  leur  langue  ,  à 
l'exemple  des  Grecs,  ils  s'aperçurent  qu'ils  la  de- 
vaient presque  tout  entière  à  ceux-ci ,  ou  plutôt  que 
les  deux  langues  étant  dérivées  du  phénicien  avaient 
nécessairement  des  racines  analogues  (i).  Le  travail 
ne  se  borna  plus  à  analiser  les  mots  d'une  seule  lan- 
gue ,  à  remonter  du  dérivé  à  la  racine  ;  on  apprit  à 

(i)  J'ajoute  ou  plutôt  etc. ,  qui  m'a  paru  nécessaire  pour  lier  îcir 
les  idées. 
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chercher  les  origines  de  sa  langue  dans  des  langues 
pita  •  anciennes ,  k  décomposer  non  plus  les  mots , 
mms  les  langaes  ;  on  les  vit  se  succéder  et  se  mtler 
comme  les  peuples  qui  les  parlent.  Les  recherches 
s'étendirent  dans  un  champ  immense;  mais  qu<H* 
qu'îles  devinssent  souvent  indifférentes  pour  la  con«> 
naissance  du  rtai  sens  des  mois,  on  garda  l'ancien 
nom  cPétimoiogie.  Aujourd'hui  les  savans  donnent  ce 
nom  à  toutes  les  recherches  sur  l'origine  des  mots  ; 
et  c'est  en  ce  sens  qu'il  sera  employé  dans  cet  article 
et  les  suivAs. 

L'histoire  nous  a  transmis  quelques  étimologies , 
comme  ftlles  des  noms  desvîHe& ou  des  lieus  auxquels 
les  fondateurs  ou  les  navigateurs  ont  donné,  soit  leur 
pmpre  nom  ,  soit  quelque  autre  nom  relatif  aux  cir- 
constmces  de  la  fondation  ou  de  la  découverte.  A  la 
réserve  du  petit  nombre  d'éllmologies  de  ce  genre , 
qu'on  peut  regarder  comme  certaines ,  et  dont  la  cér* 
titude  purement  testimoniale  ne  dépend  pas  des  rè- 
gles de  l'art  étimologique,  l'origine  d'un  mot  est  en 
général  un  fait  à  deviner ,  un  fait  ignoré,  auquel  on 
ne  peut  arriver  que  par  des  conjectures  ^  en  partant 
de  quelques  faits  connus.  Le  mot  est  donné  ;  il  faut 
chercher  dans  Timinense  variété  des  langues  les  dif- 
férens  mots  dont  il  peut  tirer  son  origine.  La  ressem* 
blance  du  son ,  l'analogie  du  sens ,  l'histoire  des 
peuples  qui  ont  successivement  occupé  la  même  con- 
trée ,  ou  qui  y  ont  entretenu  un  grand  commerce,  sont 
les  premières  lueurs  qu'on  suit  :  on  trouve  enfin  un 
mot  assez  semblable  à  celui  dont  on  cherche  l'étimo- 
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logîe.  Ce  n'est  encore  qu  ime  suppositicMi  qui  peut 
être  vraie  ou  fausse.  Pour  s'amirer  de  la  vérité^  on  . 
examine  plus  attentivement  cette  ressemblance  ;  on 
suit  les  altérations  graduelles  qui  ont  conduit  succès* 
sivement  du  primitif  au  dA*ivé  ;  on  pèse  le  plus  ou 
le  moins  de  facilité  dq  changement  de  cerltfnes  let- 
tres en  d'autres;  on  disqute  les  rapports  entre  les 
conceptions  de  l'esprit  et  les  analogies  dâicâtcs  qui 
ont  pu  guid^p  les  hommes   dans  l'application  d'un 
ipêrae  son  à  des  idées  très<<iifférentes;  op  compare  le 
motà  toutes  les  circonstances  de  l'énigme  :  souvent  il  ne 
soutient  pas  cette  épreuve,  et  l'on  en  cherche  un  autre 
quelquefois  (et  c'est  la  pierre  de  touche  des  étipiologies 
comme  de  toutes  les  vérités  de  fait),  toutes  les  cir- 
constances s^aeo^rdent  parfaitement  avec  la  suppo- 
sition qu'on  a  fiiite  { l'accord  de  chacune  en  particulier 
forme  une  probabilité;  cette  proli^bililé  augmente 
dans  une  progression  rapide ,  à  mesure  qu'il  s'y  joint 
de  nouvelles  vraisemblances;  et  bientôt,  par  l'appui 
mutuel  que  celles-ci  se  prêtent,  la  supposition  n'en 
est  plus  une ,  et  acquien  la  certitude  d'un  fait.  I^ 
force  de  chaque  vraisemblance  en  particulier,  et  leur 
réunion  sont  donc  l'unique  principe  de  la  certitude 
des  étimologles ,  comme  de  tout  autre*  fait,  et  le  fon- 
dement de  la  distinction  entre  les  étimologies  pos- 
sibles, probables  et  certaines.  Il  suit  de  là  que  l'art 
étimologique  est ,  comme  tout  art  conjectural ,  com- 
posé de  deux  parties  :  Part  de  former  des  conjectures 
ou  des  suppositions,  et  l'art  de  les  vérifier;  ou  ,  en 
d'autres  termes ,  l'invention  et  la  critique.  Les  sources 
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de  la  première,  les  règiis  de  la  aecoode,  sont  la  di- 
vision natarelle  de  cet  article;  car  je  n'y  comprendrai 
point  les  redi^rches  que  l'on  peut  faire  sur  les  causes 
primitives  de  l'institutiim  des  mois ,  sur  l'origine  et 
les  progrès  du  langage,  sur  les  rapporU  des  mots 
avec  l'of^gane  qui  les  prononce,  et  les  idées  qu'ils  ex- 
priment. Ijà.  connaissante  philosophique  des  langues 
est  une  science  très-vaste ,  une  mine  riche  de  vérités 
nouvelles  et  intéressantes.  Les  étimologies  ne  sont 
que  des  faits  particuliers  sur  lesquels  elle  appuie  quel* 
quefois  des  principes  généraux.  Ceux-ci ,  à  la  vérité^ 
rendent  à  leur  tour  la  recherche  <les  étimologies  plus 
facile  et  plus  sûre;  mais  si  nous  disions  ici  tout  ce  qui 
peut  fournir  aux  étimologistes  des  conjectures  ou  des 
moyens  de  les  vérifier,  il  faudrait  traiter  de  toutes  les 
sciences.  Je  me  contenterai  d'expliquer  ce  qi;^^  c^est 
que  la  graminaiiy. 

§1.    DE  LA  GRAlOf AIRE. 

CXXXI.  I^a  Grafhmaire  est  la  science  de  la  parole 
prononcée  ou  écrite.  Ce  mot  vient  du  grec  TpdiuLCLj  en 
latin  Uttera  ;  aussi  les  latins  l'appellent  quelquefois 
UtteraZura  {\\  La  parole  est  une  sorte  de  tableau 
dont  la  pensée  est  l'original  ;  elle  doit  en  être  une 
fidèle  imitation,  autant  que  cette  fidélité  peut  se 
trouver  dans  la  représentation  sensible  d'une  chose 
purement  spirituelle.  La  logique,  par  le  secours  de 

(i)  Ce  mot  est  employé  par  Cîce'ron  dans  son  Dialogne  âe  Par- 
titiotte,  n.  7.  U  n*y  siiçoifie  autre  choMî  que  IVcriture. 
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rab;>tractioa ,  vient  à  bout  d'analiser  en  quelque  sorte 
la  pensée ,  tout  indivisible  qu'elle  est ,  en  considérant 
séparément  les  idées  différentes  qui  la  composent, 
et  la  relation  que  l'esprit  aperçoit  entr'elles.  C'est 
cette  analise  qui  est  l'objet  immédiat  de  la  parole  ;  et 
c'est  pour  cela  que  l'art  d'analiser  la  pensée  est  le 
premier  fondement  de  l'art  de  parler,  ou  en  d'autres 
termes ,  qu'une  saine  logique  est  le  fondement  de  la 
grammaire. 

£n  effet ,  quels  que  soient  les  termes  qu'il  plaise 
aux  différens  peuples  de  la  terre  d'employer,  de  quel- 
que manière  qu'ils  les  modifient  ^  quelque  disposition 
qu'ils  leur  donnent,  ces  nations  diverses  auront  ton* 
jours  à  rendre  des  perceptions,  des  jugemens,  des 
raisonnemens;  il  leur  faudra  des  mots  pour  exprimer 
les  sujets,  les  modifications  et  les  corrélations  de 
leurs  idées  ;  elles  auront  à  rendre  sensibles  les  diffé- 
rens points  de  vue  sous  lesquels  elles  auront  envisagé 
toutes  ces  choses;  souvent  le  besoin  les  obligera 
d'employer  des  termes  appellatifs  et  généraux,  même 
pour  exprimer  des  individus  ;  et  conséquemment  ils 
ne  pourront  se  passer  des  mots  déterminatifs  pour 
restreindre  la  signification  trop  vague  des  premiers. 
Dans  toutes  les  langues  on  trouvera  des  propositions 
qui  auront  leurs  sujets  et  leurs  attributs;  des  termes 
dont  le  sens  incomplet  exigera  un  complément,  un 
régime  ;  en  un  mot ,  toutes  les  langues  assujétiront 
indispensablement  leur  marche  aux  lois  de  l'analise  lo- 
gique de  la  pensée;  et  ces  lois  sont  invariablement  les 
mêmes  partout  et  dans  tous  les  tems ,  parce  que  la 
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nature  el  la  manière  de  procéder  de  l'esprit  hamain 
sont  essentiellement  immuables.  Sans  cette  unifor- 
mité et  cette  immuabilité  absolues ,  il  ne  pourrait  y 
avoir  aucune  communication  entré  les  hommes  de 
différens  siècles  ou  de  difTérens  lieus ,  pas  même  entre 
deux  individus  quelconques ,  parce  qu'il  n'y  auri^it  pas 
une  règle  commune  pour  comparer  leurs"  procédés 
respectifs. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  principes  fondamentaux , 
communs  à  toutes  les  langues ,  dont  la  vérité  indes- 
tructible est  antérieure  à  toutes  les  conventions  ar- 
bitraires ou  fortuites  qui  ont  donné  naissance  aux 
différens  idiomes  que  le  genre  humain  a  créés. 

On  sent  bien  qu'aucun  piot  qe  peut  être  le  tipe 
essentiel  d'aucune  idée  ;  il  n'en  devient  le  signe  que 
par  une  convention  tacite ,  mais  libre  ;  on  aurait  pu 
kii  donner  un  sens  tout  contraire.  Il  y  a  une  égaie  li^ 
berté  sur  le  choix  des  moyens  que  l'on  peut  employer 
pour  exprimer  la  corrélation  des  mots  dans  l'ordre  de 
renonciation ,  et  cdles  de  leurs  idées ,  dans  Tordre 
analitiqne  de  la  pensée.  Mais  les  conventions  une  fois 
adoptées  y  c'est  une  obligation  indispensable.de  les 
suivre  dans  tous  les  cas  pareils  ;  et  il  n'est  plus  permis 
de  s'en  départir ,  que  pour  se  conformer  à  quelque 
autre  convention  également  authentique ,  qui  déroge 
aux  premières  dans  quelque  point  particulier,  ou  qui 
les  abroge  entièrement.  De  là  vient  la  possibilité  et 
l'existence  des  différentes  langues  qui  ont  été .  qui 
sont,  et  qui  seront  parlées  sur  la  terre. 

La  grammaire  admet  donc  deux  sortes  de  prin- 
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cîpes.  Les  uns  sont  d'une  vérité  immuable  et  d'un 
usage  universel  ;  ils  tiennent  à  la  nature  de  la  pensée 
même  ;  ils  en  suivent  Tanalise  ;  ils  n'en  sont  que  le 
résultat.  Les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hipothétique 
et  dépendante  des  convention»  libres  et  muables  ; 
celles-ci  ne  sont  d'usage  que  chez  les  peuples  qui  les 
ont  adoptées  librement  ^  sans 'perdre  le  droit  de  les 
changer  ou  de  les  abandonner  ^  quand  il  plaira  à 
l'usage  de  les  modifier  ou  de  les  prescrire.  Les  pre- 
miers constituent  la  greimmaire  générale j  les  autres 
sont  l'objet  de  divei*ses  grammaires  particulières. 

La  grammaire  générale  est  donc  la  science  rai- 
sonnée  des  principes  immuables  et  généraux  de  la 
parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues. 

Une  gran^aire  particulière  est  l'art  d'appliquer 
aux  principes  immuables  et  généraux  de  la  parole 
prononcée  ou  écrite ,  les  institutions  arbitraires  et 
usuelles  d'une  langue  particulière. 

La  grammaire  générale  est  une  science,  parce 
qu'elle  n'a  pour  objet  que  la  spéculation  rai^onnée 
des  principes  immuables  et  généraux  de  la  parole  ; 
une  grammaire  particulière  est  un  art  y  parce  qu'elle 
envisage  l'application  pratique  des  institutions  arbi- 
traires et  usuelles  d'une  langue  particulière  aux  prin- 
cipes généraux  de  la  parole.  La  science  grammaticale 
est  antérieure  à  toutes  les  langues,  parce  que  ses  prin- 
cipes sont  d'une  vérité  éternelle ,  et  qu'ils  ne  supposent 
que  1^  possibilité  des  langues  :  l'art  grammatical ,  au 
contraire ,  est  postérieur  aux  langues ,  parce  que  les 
usages  des  langues  doivent  exister  avant  qu'on  les. 
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rapporte  artificiellement  aux  principes  généraui. 
Malgré  cette  distinction  de  la  science  grammaticale 
et  de  l'art  grammatical ,  nous  ne  prétendons  pas  in- 
sinuer que  l'on  doive  ou  que  l'on  puisse  même  en 
séparer  l'étude.  L'art  ne  peut  donner  aucune  certi- 
tude à  la  pratique ,  s'il  n'est  éclairé  et  dirigé  par  les 
lumières  de  la  spéculation  ;  la  science  ne  peut  donner 
aucune  consistance  à  la  théorie ,  si  elle  n'observe  les 
usages  combinés  et  les  pratiques  différentes,  pour 
s'élever  par  degrés  jusqu'à  la  généralisation  des  prin- 
cipes. Mais  il  n'en  est  pas  moins  raisonnable  de  dis- 
tinguer l'un  de  l'autre  ;  d'assigner  à  l'un  et  à  l'autre 
son  objet  propre ,  de  prescrire  leurs  bornes  respec- 
tives, et  de  déterminer  leurs  différences  (i). 

Après  avoir  ainsi  bien  défini  la  grammaire,  ren- 
trons dans  notre  sujet  en  nous  occupant  des  étimo- 
logies  d'après  le  plan  que  nous  avons  tracé. 

§  IL    SOURCES  DES  JÊTIMOLOGIES. 

CXXXn.  £n  matière  d'étimologie  ,  comme  en 
toute  autre  matière ,  l'invention  n'a  point  de  règles 
bien  déterminées.  Dans  les  recherches  oîi  les  objets 
se  présentent  à  nous ,  où  il  ne  faut  que  regarder  et 
voir ,  dans  celles  aussi  que  l'on  peut  soumettre  h  la 
rigueur  des  démonstrations ,  il  est  possible  de  pres- 
crire à  l'esprit  une  marche  invariable  qui  le  mène 
sûrement  à  la  vérité  ;  mais  toutes  les  fois  qu'on  ne 
s'en  tient  pas  à  observer  simplement  ou  à  déduite  des 

(i)  Encyclo^tcdie  ,  art.  Grammaire, 
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conséquences  de  principes  connus ,  il  faut  deviner  ; 
c'est-à-dire  qu'il  faut ,  dans  le  champ  immense  des 
suppositions  possibles ,  en  saisir  une  au  hazard^  puis 
une  seconde,  et  plusieurs  successivement ,  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  rencontré  l'unique  vraie.  C'est  ce  qui  se- 
rait impossible,  si  la  gradation  qui  se  trouve  dans  la 
liaison  de  tous  les  êtres ,  et  la  loi  de  continuité  géné- 
ralement  observée  dans  la  nature,  n'établissaient 
entre  certains  faits ,  et  un  certain  ordre  d'autres  faits 
propres  à  leur  servir  de  causes,  une  espèce  de  voisin 
nage  qui  diminue  beaucoup  l'embarras  du  choix ,  en 
présentant  à  l'esprit  une  étendue  moins  vague ,  et  en 
le  ramenant  d'abord  du  possible  au  vraisemblable  ; 
l'analogie  lui  trace  des  routes  où  il  marche  d'un  pas 
plus  sûr  :  des  causes  déjà  connues  indiquent  des 
causes  semblables  pour  des  effets  semblables.  Ainsi 
une  mémoire  va^te  et  remplie ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, de  toutes  les  connaissances  relatives  à  l'objet 
dont  on  s'occupe  ;  un  esprit  exercé  à  observer  dans 
tous  les  changemens  qui  le  frappent  l'enchaînement 
des  effets  et  des  causes ,  et  à  en  tirer  des  analogies  ; 
surtout  l'habitude  de  se  livrer  à  la  méditation ,  ou, 
pour  mieux  dire  peut-être ,  à  cette  rêverie  noncha- 
lante dans  laquelle  l'ame  semble  renoncer  au  droit 
d'appeler  ses  pensées,  pour  les  voir  en  quelque  sorte 
passer  toutes  devant  elle ,  et  pour  contempler,  dans 
cette  confusion  apparente^  une  foule  de  tableaux  et 
d'assemblages  inattendus,  produits  par  la  fluctuation 
rapide  des  idées ,  que  des  liens  aussi  imperceptibles 
que  multipliés  amènent  à  la  suite  les  unes  des  autres  : 
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voilà  y  non  les  règles  de  rinveotian ,  maïs  les  dispo- 
sitions nécessaires  à  quiconque  veut  inventer,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit ,  et  nous  n'avons  plus  ici 
qu'à  en  faire  l'application  aux  recherches  étimologi- 
ques,  en  indiquant  les  rapports  les  plus  frappans^  et 
les  principales  analogies  qui  peuvent  servir  de  fonde- 
ment à  des  conjectures  vraisemblables. 

Première  source  des  étùnologies,  La  langue 

elle-même. 

CXXXIII.  Il  est  naturel  de  ne  pas  chercher  d  abord 
loin  de  soi  ce  que  l'on  peut  trouver  sous  sa  main. 
L'examen  attentif  du  mot  même  dont  on  cherche 
l'étimologie,  et  de  tout  ce  qu'il  emprunte,  si  j'ose 
ainsi  parler,  de  l'analogie  propre  de  sa  langue,  est 
•  donc  le  premier  pas  à  faire;  si  c'est  un  dérivé,  il  faut 
le  rappeler  à  sa  racine ,  en  ie  dépouillant  de  cet  ap- 
pareil de  terminaisons  et  d'inflexions  grammaticales 
qui  le  déguisent;  si  c'est  un  composé,  il  faut  en  sé- 
parer les  différentes  parties  :  ainsi  la  connaissance 
profonde  de  la  langue  dont  on  veut  ^claircir  les  ori- 
gines, de  sa  grammaire,  de  son  analogie,  est  Je  pré- 
lininaire  le  plus  indispensable  pour  cette  étude.  Une 
connaissance  très  *  médiocre  du  français  fera  voir 
qu'emprisonner  vient  de  prison  ;  empoisonner ,  de 
poison  ;  enfermer,  de  fermer.  Ces  dérivations  sont 
purement  françaises;  mais  les  moiB  prison,  poison  et 
fermer  ont  une  origine  plus  compliquée,  coiâme  on 
Va  le  voir  pour  le  mot  poison. 


INTRODIJCTION  y   CXXXIV.  191 

Seconde  source  des  étimologies.  Altérations  de 

notre  langue. 

CXXXiy.  Souvent  le  résultat  de  la  décomposition 

se  termine  à  des  mots  absolument  hors  d'usage  ;  il  ne 

faut  pas  perdre  pour  cela  l'espérance  de  les  éclai'rcir, 

sans  recourir  à  une   langue  étrangère  :   la  langue 

même  dont  on  s'occupe  s'est  altérée  avec  le  tems; 

l'étude  des  révolutions  qu'elle  a  essuyées  fera  voir 

dans  les  monumens  des  siècles  passés ,  ces  mêmes 

mots  j  dont  l'usage  s'est  perdu ,  et  dont  on  a  conservé 

les  dérivés  ;  la  lecture  des  anciennes  chartes  et  des 

vieux  glossaires  en  découvrira  beaucoup;  les  dialectes 

ou  patois  usités  dans  les  différentes  provinces  ^  qui 

n'ont  pas  subi  autant  de  variations  que  la  langue 

pcJie,  ou  qui  du  moins  n'ont  pas  subi  les  mêmes,  en 

contiennent  aussi  un  grand  nombre  :  c'est  là  qu'il 

faut  chercher.  Par  exemple,  le  mot  empoisonner 

vient  évidemment  àe  poison.  Mais  ce  mot  poison ,  si 

nous  en  croyons  Ménage  (i) ,  vient  du  latin  potione 

ti(  de potiOj  auquel  nos  dictionnaires  latins  don» 

;  trois  significations,  savoir  i^  le  boire  ou  l'action 

>oire;  2^  une  potîon ,  un  breuvage  médicinal;  et 

\i  poison  (%).  Examinons  ces  trois  assertions  dont 

ieux  dernières  paraissent  plus  que  douteuses. 

;  Dictionnaire  étymologiqM.  Paris,  ^694»  p<  58^)» -art*.  (Mo»on. 

Le  Dictionnaire  italieù  de  TorcelHni  ne  fait  pas  cette  faute  , 
.       '.  potio  f  potionis  {  Beranda ,  pozione ,  actus  bibendi  et  ipsa  vis 
.     .  bibitur  en  citant  les  deux  passages  du  plaidoyer  pour  Cluentiu^, 
•^ront  rapportes  plus  bas. 
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Le  premier  de  ces  sens  est  donné  par  Cicéron  (i)  : 
Qiiùm  cibo  et potione  famés  sitisque  depulsa  est: 
«  Lorsqu'on  a  chassé  la  faim  par  le  boire  et  le  man- 
a  ger.  »  Cicéron  l'emploie  encore  lorsqu'il  dit  (2)  : 
demus  scutellam  dulcicidœ  potion is:  «  Présentons- 
<r  lui  quelque  boisson  un  peu  douce.  »  Enfin  il  ne  lui 
donne  pas  un  autre  sens ,  lorsqu'il  dit  (3)  :  tenuis- 
simouictUy  id  est  contemtissimis  escis  etpotioni- 
bus.  a  De  la  nourriture  la  plus  légère ,  c'est-à-dire  de 
<c  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  en  mets  et  en  boissons,  y*  On 
voit  que  l'acception  du  moi  potio  employée  par  Cicé* 
ron  en  ces  trois  endroits  j  est  constante.  Jamais  il  ne 
lui  donne  la  signification  de  poison.  Ce  qui  le  prou- 
vera mieux  encore  est  son  plaidoyer  pour  Cluentius 
où  il  est  continuellement  question  de  poison.' Le  mot 
potio  n'y  signifie  que  l'action  de  boire.  L'orateur  y  dit 
(chap.  10)  :  Quiim  ipse  poculum  dedisset^  subito 
illa  in  mediâ  potione  exclainavit^  se  maximo  cum 
dolore  mori,  «  Lorsqu'il  lui  eut  présenté  de  sa  main 
cr  une  coupe 9  avant  de  l'avoir  entièrement  vidée, 
«cette  femme  s'écria  qu'elle  mourait  dans  des  douleurs 
«affreuses;»  plus  bas  (chap.   i4),  il  dit  :  Prima 
potione  mulierem  sustulit,  «  Le  premier  breuvage 
a  mit  la  femme  au  tombeau.  »  C'est  ainsi  que  potio 
désigne  seulement  l'action  de  boire ,  pendant  qu'à 
tout  instant  le  poison  est  désigné  constamment  dans 
ce  discours  par  le  mot  venenum. 

(1)  De  Finibiis  honomm  et  malorum,  chnp   xi  dans  IVdition  «le 
Le  Clerc. 

(2)  Tusc.  quœst,  tib.  iil  ^  chap.  xii. 

(3)  De  Finih.  bon.  et  mal.  ,  chap.  xsviii. 
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De  plus  les  Latins  n'ont  pas  déi^ivé  du  mot  potio 
le  mot  impotionare.  Qn  lit  dans  Suétone  le  mot  /h>- 
tionatus  (i)  :  en  parlant  de  Caligula  ,  il  dit  :  crediUir 
potionatus  à  Cœsoniâ  uxore,  amcUorio  quidem 
medicamento  j  sed,  quod  infurorem  yerterit.  a  On 
a  croit  que  Césonie  lui  avait  fait  boire  un  philtFe 
a  amoureux  qui  le  rendit  furieux.  »  Il  est  c]gAr  que  le 
mot  potionare  ne  veut  pas  dire  empoisonné  dans  ce 
passage  ^  et  qu'il  dérive  du  mot  potio  pris  dans  le 
même  sens  que  Cicéron. 

Aussi  poison ,  dans  nos  anciens  livres  français,  ne 
signifie  que  potion  ou  breuvage,  et  ne  se  prend  qu'en 
bonne  part.  On  lit  dans  Perceforest  :  ce  Puis  leur  firent 
«  boire  poisons j  qu'elles  sceurent  q||^. bonnes  leur 
.  a  estoient ,  etc. ,  et  lui  donnèrent  à  boire  d'unes  poi- 
a  sons  tant  souveraine,  qu'il  n'est  nul  tant  soit  tour- 
«  mente,  ne  traveillis,  qu'il  ne  soit  incontinent  frais 
ce  et  nouveaux,  ne  que  aucunement  sente 'blecliure , 
a  ne  playe  qu'ils  ayet.  » 

On  voit  que  le  sens  attribué  au  mo\  poison  n'est 
venu  que  tard  et  qu'il  est  particulier  à  notre  langue. 
Les  Latins  l'appelaient  venenum  dans  le  sens  que 
nous  lui  donnons  aujourd'hui.  C'est  de  ce  dernier  mot 
que  nous  sont  venus  venin ,  vénéneux^  fsm^enimer. 
Les  Gr^s  usaient  du  mot  (fdpfixTLov  en  bonne  ou 
en  mauvaise  part.  Ce  mot  signifiait  chez  eux  un  poi- 
son et  une  potion  ;  il  désignait  aussi  un  remède.  Au- 
jourd'hui nous  appelons  pharmacien ,  celui  qui  com- 
pose et  qui  vend  les  remèdes. 

'     (i)  Vie  de  Caligula,  chap.  l. 

T.  V.    H*    PART.  l3 


■— 

j* 


194   DlSCOtRS  SUR  LA  t'*  PART.  DES  ANNAL.   DBHAINAUT. 

De  patio  j  les  espagnols  ont  fait  ponçona,  et  de 
ce  dernier  mot  empoçonar .qui  ressemble  bien  au 
n)ot  empoisonner,  en  sorte  que  Ménage  a  cru  pouvoir 
Ten  dériver. 

Le  sens  du  mot  empoisonner  est  donc  une  alté- 
ration de  notre  ancien  langage  ;  mais  il  nous  vient 
peut'^êti^p  d'une  langue  étrangère. 

Troisième  source  tles  éîimologies.  j^àénUigns  de 

Vortographe. 

CXXXV.  3°  QuELQrtîjpois  les  changemens  arrivés 
dans  la  prononciation,  effacent  dans  le  dérivé  presque 
tous  les  vestiges  de  sa  racine;  l'élude  de  l'ancien  lan- 
gage et  des  dialectes,  fournira  aussi  des  exemples  des 
variations  les  plus  communes  de  la  prononciation  ;  et 
ces  exemples  autorisent  à  supposer  des  variations  pa- 
reilles dans  d'autres  cas  ;  l'ortographe  qui  se  conserve 
lorsque  la  prononciation  change,  devient  un  témoin 
assez  sûr  de  Tancien  état^deJa  langue,  et  indique  aux 
étimologistes  la  ^iaiîon  des  mots ,  lorsque  la  pronon- 
ciation la  .leur  déguise. 

Le  mot  conncUtre^  par  exemple ,  s'écrivait  autre- 
fois cognoistre ,  qui  dérive  évidemment  du  mot  latin 
cognoscere  dont  le  sens  est  le  même. 

L'origine  du  mot  Clouis  qui  désigne^plusieurs  rois 
de  la  première  race,  doit  être  cherchée  dans  la  langue 
des  Francs ,  et  l'on  aura  de  la  pein^  à  la  reconnaître 
dans  les  noms  de  Loys  et  de  Louis  qui  lui  correspon- 
dent pour  un  grand  nombre  de  rois  de  la  seconde  et 
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cie  la  troisième  race.  A  Venise ,  oa  disai^  Âlcisio 
dans  le  reste  de  l'Italie,  Luigi;  en  latin  ^  Ludouicus; 
en  teuton  y  Hlodvech;  en  iatin  teutonique,  Chh* 
dweus. 

Quatrième  source  des  étimolopes.  Variations 

dans  le  sens  clés  mots. 

■ 

CXXXVI.  4'  Le  problème  devient  glus  compli- 
qué,  lorsque  les  variations  dans  le  sens  concourent 
avec  les  changemens  de  la  prononciation.  Toutes 
sortes  <^  tropes  et  de  métaphores  '  détournent  la  si* 
gnification  des  mots  ;  le  sens  figuré  fait  oubliei^'peu 
h  peu  le  sens  propre  ^  et  devient  quelquefois  à  son 
tour  le  fondement  d'une  nouvelle  figure;  en  sorte 
qu'à  la  longue  ^  le  mot  ne  conserve  plus  aucun  rap- 
port avec  sa  première  signification.  Pour«*etrouver 
la  trace  de  ces  changemens^  entés  les  uns  sur  les  au- 
tres, il  faut  connaître  les  fondemens  les  plus  ^di* 
naires  des  tfopes  et  des  métaphores  ;  il  faut  étudier 
les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  les  hommes 
ont  envisagé  les  divers  objets,  les  rapports,  les  ana-* 
logies  entre  les  idées ,  qui  rendent  les  figures  plus 
naturelles  ou  plus  justes  :  en  général,  l'exemple  du 
présent  est  ce  qui^peut  le  mieux  diriger  nos  conjec-» 
tures  sur  le  passé  ;  Jes*métliphores  que  produisent  à 
chaque  instant  sous  nos  ieux  les  enfans,  les  gens 
grossiers ,  et  même  les  gens  d'esprit,  ont  dû  se  pré- 
senter à  nos  pères  ;  car  le  besoin-donne  de  Fesprit  à 
tout  le  monde  :  or  une  grande  partie  de  ces  meta- 
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phores ,  direnues  habituelles  dans  nos  langues ,  dé- 
rivent du  besoin  où  les  hommes  se  sont  trouvés  de 
faire  connaître  les  idées  intellectuelles  et  morales,  en 
se  servant  des  noms  des  objets  sensibles  ;  c'est  par 
cêMe  raison,  et  parce  que  la  nécessité  n'est  pas  délicate, 
que  le  peu  de  justesse  des  métaphores  n'autorise  pas 
toujojurs  à  les  rejeter  des  conjectures  étimologiques. 
U^  a  des  exemples  de  ces  sens  détournés  ^  très -bi- 
zarres en  aipparence ,  et  qui  sont  indubitable». 

Nous  avons  vu,  par  exemple  (art.  CXXXIV),  que 
le  mot  poison  dérivé  d'un  mot  latin  qui  signifie  po- 
tion ou  breuvage  ,  n'est  employé  aujourd'hui  que 
pour  désigner  un  aliment  qui  donne  la  mort.  Je  ci- 
lefai  encore  le  mot  propre^  en  \eLtin  proprius  ,  qui 
signifie  dans  les  deux  langues  le  rapport  d'un  ôtre 
avec  un  autre  auquel  il  appartient  exclusivement. 
Cette  défivation  étant  évidente,  il  semble  qu'elle 
devrai^  fixer  invariablement  le  sens  du  mot  propre. 
PoiSt  du  tout.  Nous  traduisons  aussi  par  ce  mot  le 
latin  munduSj  c'est-à-dire  net,  qui  n'eft  pas  sale, 
et  nous  ne  disons  jamais  monde  en  ce  sens ,  comme 
l'étimologie  latine  semblerait  l'exiger  ;  mais  nous  ad- 
mettons cette  dernière  dérivation  pour  le  négatif  im- 
monde qui  signifie  impur,  sale.  On  voit  quelle  est  la 
bizarrerie  de  ces  étimologies,  et  clest  celle  de  beau- 
coup  d'autres  mots  de  notre  langue.  • 

Cinquième  source  des  étimologies.  Langues 

.    étrangères. 

CXXXVII.  5'  Il  n'y  a  aucune  langue ,  dans  l'état 
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actuel  des  choses ,  qui  ne  soit  formée  du  mélange  ou 
de  raltération  de  langues  plus  anciennes,  dans  les- 
quelles on  doit  retrouver  une  grande  partie  des  ra- 
cines de  la  langue  nouvelle.  Lorsqu'on  a  poussé 
aussi  loin  qu'il  est  possible,  sans  sortir  de  celle-ci,  la 
décomposition  et  la  filiation  des  mots,  c'est  à  ces 
langues  étrangères  qu'il  faut  recourir.  Lorsqu'on  sait 
les  principales  langues  des  peuples  voisins,  ou  qui  ont 
occupé  quelquefois  le  même  pays,  on  n'a  pas  de  peine 
à  découvrir  quelles  sont  celles  d'oii  dérive  immédia* 
tement  une  langue  donnée,  parce  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  ne  s'y  trouve  une  très-grande  quantité  (le 
mots  communs  à  celle-ci ,  et  si  peu  déguisés ,  que  la 
dérivation  n'en  peut  être  contestée.  C'est  ainsi  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  versé  dans  l'art  étimolo- 
gique,  pour  savoir  que  le  français  et  les  autres  lan- 
gues modernes  du  midi  de  l'Europe  se  sont  fbrmées 
par  la  corruption  du  latin  mêlé  avec  le  langage  des 
nations  qui  ont  détruit  l'empire  romain  ;  cette  con- 
naissance grossière,  où  mène  la  connaissance  pure- 
ment historique  des  invasions  successives  du  pays 
par  difFérens  peuples ,  indique  suffisamment  aux  éti- 
mologistes  dans  quelles  langues  ils  doivent  chercher 
les  origines  de  celle  qu'ils  étudient. 

On  voit  par  ces  principes  incontestables  combien 
de  travaux  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  connais- 
sance des  étimologies.  L'étude  des  langues  parlées  par 
les  peuples  voisins,  les  connaissances  historiques  néces- 
saires pour  découvrir  les  différentes  invasions  qui  ont 
pu  altérer  notre' langage,  exigent  un  tems  consîdç- 
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rafole.  II  n'est  pas  très-difBciie  d'étudier  les  langues 
grecque  et  latine  ;  une  foule  d'ouTrages  de  difFérens 
auteurs,  des  grammaires  et  des  dictionnaires  nous  en 
donnent  les  moyens;  mais  les  langues  seulement  par- 
lées qui  varient  d'un  TÎlIage  à  Tautre,  où  pourrons- 
nous  en  acquérir  la  connaissance?  Pallas  a  compté 
<leax  cens  langues  en  Europe  ;  il  serait  facile  d'en 
tvoixYm  davantage ,  surtout  en  remontant  aux  tems 
antérieurs.  Car  le  français  d'aujourd'hui  ^  par  exera* 
pfe,  dîfiEère  totalement  de  celui  qu'on  parlait  il  y  a 
cinq  cens  ans. 

• 
Sixième  source  des  étimologies.  Langues  corrompues 

ouputois. 

CXXXVIII.  6*  Lorsque  les  mots  d'une  langue  mo- 
derne doivent  être  puisés  dans  une  langue  ancienne, 
par  exemple  lorsqu'on  veut  tirer  les  mots  français  du 
latin,  il  est  très-bon  d'étudier  ces  deux  langues,  non* 
seulement  dans  leur  pureté  et  dans  les  ouvrages  des 
bons  auteurs ,  mais  encore  dans  les  tours  les  plus 
corrompus,  dans  le  langage  du  plus  bas  peuple  et 
des  provinces.  Les  personnes  élevées  avec  soin  et 
instruites  de  la  pureté  du  langage ,  s'attachent  ordi- 
nairement à  parler  chaque  langue  sans  la  mêler  avec 
d'autres  :  c'est  le  peuple  grossier  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  la  formation  des  nouveaux  langages  ;  c'est 
lui  qui,  ue  parlant  que  pour  le  besoin  de  se  faire  en- 
tendre ,  néglige  toutes  les  lois  de  l'analogie ,  ne  se  re- 
fuse à  l'usage  d'aucun  mot,  sous  prétexte  que  ce  mot 
est  étranger,  dès  que  l'habitude  le'  lui  a  rendu  fami- 
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lier;  c'est  de  lui  que  le  nouvel  habitant  est  forcé, 
par  les  nécessites  de  la  vie  et  du  commeroe,  d'adop- 
ter un  plus  grand  nombre  de  mots;  enfin  c'est  tou- 
jours par  le  bas  peuple  que  ^^on^menoe  ce  langage  mi- 
toyen, qui  s'établit  nécessairement  entms  deux  na- 
tions rapprochées  par  un  commerce  quelconque; 
parceque  de  part  et  d'autre ,  personne  ne  voulant  se 
donner  la  peine  d'apprendre  une  langue  étrangère , 
chacun  de  son  cote  en  adopte  un  peu ,  et  cède  un 
peu  de  la  sienne. 

C'est  surtout  dans  les  réunions  nombreuses,  et 
^  spécialement  dans  les  armées ,  que  les  mots  passent 
ainsi  d'une  langue  à  l'autre.  Ainsi  les  ingéiyeurs  ont 
puisé  chez  les  Italiens  le  mot  parapet  par  lequel  on 
désigne  une  élévation  au-dessus  du  rempart,  un  mur 
d'appui  sur  un  pont,  une  terrasse,  un  quai.  Ce  mot 
vient  évidemment  de  l'italien /^ar^^^^o,  qui  défend 
la  poitrine  :  é^to  cosi^  dit  le  dictionnaire  de  la  Crusca, 
perche  su  la  sponda  s^appoggia  il  petto.  C'est  donc 
mal  à  propos  que  plusieurs  disent  parapel^  qui  se 
trouve  dans  le  prologue  du  troisième  livre  de  Rab^ 
lais.  La  nouvelle  édition  de  cet  auteur  (i)  écrit  /la- 
rapectesy  et  en  conclut  que  le  mot  français  vient 
imniédiatement  du  làivapectus;  mais  la  locution  j^a» 
rapetto  est  tout-à-&it  italienne. 

Septième  source  des  étimologies.  Diuerses  ififkxions 

des  langues. 

CXXXIX.  7'' Lorsque  d'une  langue  primitive,  plu- 

(i)  Paris,  i8a3.  IV,  188. 
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sieurs  se  sont  formées  à   la  fois  en  dif£érens  pays^ 
l'étude  de  ces  diverses  langues  dérivées ,  de  leurs  dia- 
lectes j  des  variations  tju'elles  ont  éprouvées  ;  la  com- 
paraison de  la  manière  difiTérente  dont  elles  ont  al- 
téré les  mêmes  inflexions  ou  les  mêmes  sons  de  la 
langue  mère  en  se  les  rendant  propres ,  celle  des  di- 
rections opposées  y  si  j'ose  ainsi  parler,  suivant  les- 
quelles elles  ont  détourné  le  sens  des  mêmes  expres- 
sions; la  suite  de  cette  comparaison  dans  tout  le 
cours  de  leur  progrès  et  dans  leurs  différentes  épo- 
ques, serviront  beam:oup  à  donner  des  vues  pour  les 
origines  de  chacune  d'entre  elles  :  ainsi  l'italien  et  le 
gascon,  qui  viennent  du  latin,  comme  le  français, 
présentent  souvent  le  mot  intermédiaire  entre  un  mot 
français  et  un  mot  latin ,  dont  le  passage  eût  paru 
trop  brusque  et  trop  peu  vraisemblable ,  si  l'on  eût 
voulu  tirer  immédiatement  l'un  de  l'autre,  soit  que 
le  mot  ne  soit  effectivement  devenu  français  que  parce 
qu'il  a  été  emprunté  de  l'italien  ou  du  gascon,  ce  qui 
est  très-fréquent,  soit  qu'autrefois  ces  trois  langues 
aient  été  moins  différentes  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  dans  l'article  précé- 
dent le  moi  parapet  ne  pas  venir  deparapecte  ni  du 
latyi  pectus ,  mais  de  l'italien  parapetto  où  la  termi- 
naison/^e/^p ,  qui  en  italien  signifie  poitrine,  vient 
évidemment  du  latin  pectus. 

Tja  terminaison  atio  assez  fréquente  en  latin,  de- 
vient en  français  ation  ou  aison.  et  cette  dernière 
inflexion  nous  est  peut-être  venue  de  l'italien.  Ainsi 
nous  avons  tiré  directement  du  latin  nation   pour 
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juAiOy  natation  pour  natatio^  tandis  qu'oraison  semble 
venir  de  l'italien  orazione  qui  vient  du  latin  oratio. 
Ration  est  dërivë  directement  du' latin  ratio  j  tandis 
que  raison  s'est  dérivé  de  l'italien  razione  qui  vient 
du  latin  ratîo  pris  dans  un  autre  sens.  Nous  dis- 
tinguons ainsi  deux  désignations  confondues  dans 
un  seul  mot  latin.  Les  Romains  exprimaient  de  la 
même  manière  cette  faculté  de  juger,  qui  distingue 
l'homme  de  la  brute,  et  cette  mesure  déterminée 
par  une  règle  ou  une  proportion  convenables.  Nous 
au  contraire,  en  variant  le  sens  de  ce  mot  ratio  par 
deux  inflexions  différentes ,  nous  sommes  parvenus  à 
éviter  la  confusion  de  deux  idées  distinctes. 

Huitième  source  des  étimologies.  Dit^ersité  des 
langues  employées  dans  un  même  pays, 

CXL.  8*  Quand  plusieurs'  langues  ont  été  parlées 
dans  le  même  pays  et  dans  le  même  tems,  les  traduc- 
tions réciproques  de  l'uneàl'autre  fournissent  aux  éti- 
inologistes  une  foule  de  conjectures  précieuses  ;  ainsi 
pendant  que  notre  langue  et  les  autres  langues  mo- 
dernes se  formaient,  tous  les  actes  étaient  écrits  en 
latin  ;  et  dans  ceux  qui  ont  été  conservés ,  le  mot  la- 
tin nous  indique  très-souvent  l'origine  du  mot  fran- 
çais, que  les  altérations  successives  de  la  prononcia- 
tion nous  auraient  dérobée  :  c'est  cette  voie  qui  nous 
a  appris  que  métier  vient  de  ministerium;  marguil- 
lier.  de  matricularius  y  etc.  £n  effet  les  Italiens  ont 
fait  de  ministerium  leur  mot  mestiere,  duquel  nous 
avons  dérivé  métier;  et  les  marguilliers  s'écrivaient 
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autrefois  maregliers.  Un  arrêt  du  parlement  de  Pans 
mentionné  dans  les  Ubertez  de  l'Église  Gallicane  (i), 
porte  :  «  L'arrest  des  maregliers,  qui  est  pour  cause 
a  d'offrandes.  »  Dans  une  transaction  entre  les  cha- 
noines de  Saint-Benoist  de  Paris  j  et  les  MarguUlier& 
Lays,  et  le  curé  de  la  même  Église,  qui  est  de  i453, 
il  y  a  marcUersj  mot  qui  se  rapproche  encore  mieux 
que  maregUers  du  latin  matricularu.  Cujas  sur  le 
premier  titre  du  livre  cinquième  des  sentences  du 
jurisconsulte  Paulus ,  s'exprime  ainsi  : 

Idemque  allas  obtinuit  in  Galliây  in  eo  quiprofo^ 
ribus  Ecclesiœ  {hi  sunt  qui  nunc  Margcillibrs  ap^ 
pellantur)  pretio  dato  s  idque  hcec  vêtus  formula 
à  nuUriculariis  coUecti  infantis  et  distmcti  indicat  : 
Nos,  in  Dei  nomine,  matricularii sancii  Martini,  diim 
manè  ad  ostia  ipsius  Ecclesiae  observanda  convenis* 
semus,  ibi  infantulum  sanguinolentum  invenimus^ 
et  per  triduum  an  quisquam  eum  $uum  esse  diceret, 
perquisivimuë.  NuUo  invento ,  Gaio  uutriendum  de» 
dimus,  ut  eum  in  suo  servitio,  juxtà  legis  ordinem, 
retineat,  pro  quo  pretium  accepimus  Bolidorum  x. 

Sur  ces  mots  nos  quoque  in  Deinomine  matricularii 
sancti  illiiis,  du  chapitre  xi  des  anciennes  formules 
selon  la  loi  romaine,  Bignon  dit  :  Matriculam ,  pro 
Indice  albo,  seu  notUid^  accipi  notum  est.  Prœter  in-* 
numéros  Imperatorum  constitutiones  quœ  eo  vocabuh 
utuntur^FegetiusdeRemilitariy  lib,  %,cap,  5.  Punctis 
milites  inscripti,  et  matriculis  inserti  jurare  soient  (9). 

(i)  Tome  a,  p.  996. 

[2)  <c  On  imprime  sur  la  peau  de  chacun  des  soldais  une  marque 
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Eodem  sensu^  matricules  ccclestaruniy  in  Testamento 
beatif  Remigti\  dicuntur  Catalogi  pauperum^  qui 
ah  unâqudque  ecclesid  stipendia  recipere  soliti  erant. 
Piauperibus  duodecim  in  matriculâpositis^antè  fores 
Ecclesiae  éxpectantibus  stipetn,  duo  solidi  undè  se 
reficiant  inferaotur.  In  Testamento  Sonnatii  j  Re- 
mensis  episcopi  apud  Fîodoardum  y  lih.  llj  cap.  5. 
Ad  matriculam  Remensis  ecclesiae,  nonnulla  contuUt 
donaria.  Caeteris  quoque  matriculis,  vel  congrega- 
tionîbus,  diversa  delegavit  munera.  Quem  morem 
apertissimè  describit  Hincmarus  epist.  f7/,  eap.  3o. 
Episcopi  de  matriculariis  per  singulas  Eeclesias , 
juxta  facultatem  et  possibilitatem  loci  curam  adhi* 
beaDt,  ne  Presbyteri  pro  locis  matriculae  xenia  acci* 
piant,  ne  suos  parentes  sanos  et  robustos  in  e&dem 
inatriculâ  collocent,  nec  opéra  ab  ipsis  matriculariia 
exigant ,  non  de  matriculariis  bubulcos  et  porcario& 
faeiant ,  sed  pauperes  ac  débiles ,  et  de  eâdem  villa 
de  qui  decimam  accipiunt,  matricularios  faeiant. 
Qao  /oc/matricularii  dicuntur  qui  in  matriculd  in^ 
scripti  sunt;  ut  etiàm  apud  Gregorium  Turonensem 
Ub.  FII^  cap.  ag.  Nonnulli  matriculariorum ,  et  reli- 
qnorum  pauperum,  pro  scelere  commisso  tectum 
celiulae  conantur  evertere.  Sed  in  hoccapite,  et  alibi 
passim ,  qui  in  singulis  Ecclesiis  matriculœ  paupe^ 
rum  curam  agebantj  et  eorum  stipendia  dispensa^ 

9  Ingère ,  on  les  inscrit  sar  une  matricaie  on  râle  coromnn  à  cha- 
»  que  légion ,  et  l'on  exige  d'eux  un  serment  militaire.  »  Ce  pot^ 
saf^e  de  Végice  est  curieux ,  et  la  note  de  Boogars,  dans  la  tra- 
duction qu'il  a  faite  de  cet  auteur  (  l^ris,  177a.  )  mérite  d'être  lue 
arec  attention. 


«c' 
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autre'  ^  *'  ^]u^^^^^  Marguilliers, 

jjjg0.  ^  •r^J^^^^^^ATf.y.  Matricularios/wrro 

pQ,».  ^.,  ^^^^/andalbertus  DicLConus  inter- 

.-•  /^if^ Jôrmulam  Cujacius,  ejusque 
^.  ''^Jsent^ntifis  Pauli,  lit.  5. 
j  ^^^'^^ détails  nécessaires  pour  bien  faire 

fg^\-giûe  des  marguilliers  et  de  leur  nom. 
^f^,^  de  Ménage  est  rempli  de  ces  sortes 
j/^^es,  ^^  ^^  glossaire  de  Ducange  en    est 
/^'^^  inépuisable.  Ces  mêmes  traductions  ont 
^  s^ede  nous  procurer  des  exemples  constates 
^V^/ions  considérables  dans  la  prononciation  des 
'     et  de  différences  singulières  entre  le  dérivé  et 
uprifxiitify  qui  sont  surtout  très-fréquentes  dans  les 
^^s  des  saints;  ces  exemples  peuvent  autoriser  à 
former  des  conjectures  auxquelles ,  sans  eux ,  on  n'au- 
rait osé  se  livrer.  Fréret  a  fait  usage  de  ces  traduc- 
tions d'une  langue  à  une  autre ,  dans  sa  dissertation 
sur  le  mot  dunum ,  où ,  pour  prouver  que  cette  ter- 
minaison celtique  signifie  une  ville  et  non  pas  une 
montagne,  il  allègue  que  les  Bretons  du  pays  de 
Galles  ont  traduit  ce  mot  dans  le  nom  de  plusieurs 
villes  9  par  le  mot  caér^  et  les  Saxons  par  le  mot 
burgh  j  qui  signifient  incontestablement  ville  :  il  cite 
en  particulier  la  ville  de  Dumbarton,   en  gallois 
Caérbriton;  et  celle  d'Edimbourg,  appelée  par  les 
anciens  Bretons  Dunederij  et  par  les  Gallois  d'aujour- 
d'hui Caer-eden,  Mais  cette  observation  ne  paraît 
pas  assez  concluante  pour  détruire  celles  dont  je  me 
suis  servi  à  l'article  Dên  ou  Dunum  (  art  LI  ).  Tjr  ai 
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prouvé  que  ce  mot  signifiait  éininence,  et  comme  il 
n'est  qu'accessoire  dans  les  noms  de  ville ,  les  Gallois 
out  pu  facilement  y  substituer  un  autre  accessoire 
dans  un  tems  oii  peut-être  la  ville  était  descendue 
de  i'éminence  dans  la  plaine,  comme  cela  est  arrivé 
très-souvent.  Au  reste  nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
dans  la  suite. 

Neuuième  source  des  étirnologies.  Emprunts  faits  aux 
langues  anciennes  et  modernes  y  pour  les  arts  et 
les  sciences. 

CXLI.  9^  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tient  de  celles  qui  ont  concouru  à  sa  première  for- 
mation ,  il  n  en  est  aucune  qui  n'acquière  journelle- 
ment des  mots  -nouveaux  j  qu'elle  emprunte  de  ses 
voisines-  et  de  tous  les  peuples  avec  lesquels  elle  a 
quelque  commerce  ;  c'est  surtout  lorsqu'une  nation 
reçoit  d'une  autre  quelque  connaissance  ou  quelque 
art  nouveau,  qu'elle  en  adopte  en  même  tems  les 
termes;  le  nom  de  boussole  nous  est  venu  des  Italiens 
avec  l'usage  de  cet  instrument.  On  sait  que  la  bous- 
sole est  un  cadran  de  mer,  appelé  en  latin  pixis 
nautica.  Il  vient  du  mot  italien  buxola  qui  signifie 
boîte  faite  avec  la  racine  du  buis.  En  effet  le  buis, 
en  latin,  se  dit  buxum  ou  buxus,  d'où  sont  venus 
buxolus  9  buxola  y  bussola  et  enfin  boussole.  Les  Ita- 
liens disent  bossolo  au  masculin.  C'est  une  boîte  ba- 
lancée sur  quatre  pivots,  dans  laquelle  il  y  a  une 
aiguille  frottée  d'aimant,  que  soutient  une  rose 
de  carton  divisée  en  trente-deux  vents.  L'aiguille 
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par  son  mouvement  vers  le  nord ,  marque  la  dii^eo 
tion  du  vaisseau  par  i'angl^  que  cette  direction  fait 
avec  elle.  Le  pire  Labbe^  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Étpnologies  des  mots  françois  ^  au  mot  bourse j  veut 
que  boussole  ait  été  dit  par  corruption  pour  boursole; 
comme  qui  dirait  petite  bourse  ou  coffre  pour  mettre 
l'aiguille  aimantée  (i)«  Mais  cette  étimologie  n'a  au«* 
cun  fondement  solide ,  et  la  première  que  j'ai  donnée 
est  universellement  admise. 

Un  grand  nombre  de  termes  de  l'art  de  ta  ver- 
rerie sont  italiens  y  parce  que  cet  art  nous  est  venu 
de  Venise.  La  minéralogie  est  pleine  de  mots  alle- 
mans«  Les  Grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences ,  dans  nos  tems  historiques , 
et  le  reste  de  l'Europe  les  ayant  reças  d'eu(,  c'est  a 
cette  cause  que  l'on  doit  rapporter  l'usage  général 
parmi  toutes  les  nations  européennes,  de  donner  des 
noms  grecs  à  presque  tous  les  objets  scientifiques. 
Nons  l'avons  déjà  vu  (art.  CXXXI)  pour  le  nom  de 
la  grammaire;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  l'astro- 
nomie, de  la  philosophie,  de  la  chimie,  de  la  pbi« 
sique,  de  la  métaphisique  et  de  la  plupart  des  sciences. 
Un  étimologiste  doit  donc  encore  connaître  cette 
source^  et  diriger  ses  conjectures  d'après  toutes  ces 
observations,  et  d'après  l'histoire  de  chaque  art  en 
particulier. 

(i)  Dictionnaire  ët}rmologique.   Pari«,    '694  ;  p<   &^i|  article 
Boussole. 


INTRODUCTION,   CXL1I.  307 

Dixième  source  des  étimologies.  Langues  perdues. 

CXLD.  I  o*  Tous  les  peuples  de  k  terre  se  sont 
mêlés  en  tant  de  manières  différentes,  et  le  mélange 
des  langues  est  une  suite  si  nécessaire  du  mélange  des 
peuples,  qu'il  est  impossible  de  limiter  le  champ 
ouvert  aux  conjectures  des  étimologistes.  Par  exemple, 
on  voudra ,  du  petit  nombre  de  langues  dont  une 
langue  s'est  formée  immédiatement ,  remonter  à  des 
langues  plus  anciennes;  souvent  même  quelques* 
unes  de  ces  langues  se  sont  totalement  perdues;  le 
celtique  et  le  gallois,  dont  notre  langue  française  a 
pris  plusieurs  racines ,  sont  dans  ce  cas  :  on  en  ras- 
semblera les  vestiges  épars  dans  le  basque,  l*irIan-> 
dais,  le  gajlois  moderne,  le  bas-brelon^  dans  les 
anciens  noms  des  lieus  de  la  Gaule,  etc.,  etc.  Le 
saxon,  le  gothique  et  les  différens  dialectes  anciens 
et  modernes  de  la  langue  germanique,  nous  ren- 
dront en  partie  la  langue  des  Francs.  On  examinera 
soigneusement  ce  qui  s'est  conservé  de  la  langue  des 
premiers  .maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons 
particuliers,  comme  la  Basse-Bretagne,  la  Biscaie, 
rÉpire,  dont  Tâpreté  du  sol  et  la  bravour»  des  ha* 
h\\ix&  ont  écarté  les.  conqttérans  postérieurs.  L'his- 
toire-indiquera  les  invasions  faites  dans  les  tems  left 
plus  Reculés,  les  colonies  établies  sur  les  côtes  par 
des  étrangers,  les  différentes,,  nations  que  le  com- 
merce ou  la  nécessité  de  chercher  un  asile  a  con- 
duites successivement  dans  une  contrée.  On  sait  que 
le  commerce  des  Phéniciens  s'est  étendu  sur  toutes 


308   DISCOURS  SUR  LA  1'*  PART.  DBS  ANNAL.  DE  HAINAUT. 

les  côtes  de  la  Méditerranée,  dans  un  tems  où  les 
autres  peuples  étaient  encore  barbares  ;  qu'ils  y  ont 
établi  un  très-grand  nombre  de  colonies;  que  Car- 
thage,  une  de  ces  colonies ,  a  dominé  sur  une  partie 
de  l'Afrique ,  et  s'est  soumis  presque  toute  l'Espagne 
méridionale;  qu'enfin  les  Phéniciens  ont  enseigné 
l'art  de  l'écriture  aux  Grecs  y  aux  Étrusques,  aux  Ro- 
mains et  aux  Gaulois.*  On  peut  donc  chercher  dans 
le  phénicien  et  dans  l'hébreu  qui  en  est  un  dialecte, 
un  grand  nombre  de  mots  grecs ,  latins,  espagnols, 
. celtiques ,  etc.  On  pourra,  par  la  même  raison ,  sup- 
poser que  les  Phocéens ,  établis  à  Marseille,  ont  porté 
dans  la  Gaule  méridionale  plusieurs  mots  grecs  que 
l'on  y  retrouve  efTectivement.  Au  défaut  même  de 
l'histoire,  on  peut  quelquefois  fonder  des  supposi- 
tions sur  les  mélanges  de  peuples  plus  anciens  que 
l'histoire  même.  Les  courses  connues  des  Goths  et 
des  autres  nations  septentrionales  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre;  celles  des  Gaulois  et  des  Cimmériens 
dans  des  siècles  plus  éloignés  ;  celles  àl»  Scithes  en 
Asie,  donnent  droit  de  soupçonner  des  qiigrations 
semblables,  dont  les  dates  trop  reculées  seront  restées 
inconnues,  parce  qu'il  n'y  avait  point  alors  de  na- 
tions policées  pour  eu  conserver  la  mémçire,  et  par 
i^onséquent  lejnçhnige  de  toutes  les  nations  delfiu- 
rope  et  de  leurs  langues,  qui  a  dû  en  résulter.  Ce 
soupçon ,  tout  vague  qu'il  est ,  peut  être  oofifirmé  par 
des  étimologies  qui  en  supposeront  la  réalité,  si 
d'ailleurs  elles  portent  avec  elles  un  caractère  marqué 
de  vraisemblance  ;  et  dès-lors  on  sera  autorisé  à  re- 


iNTRODUCTrON  ,  CXLIK  209 

tôUtir  encore  à  des  suppositions  semblables,  pour 
trouver  d'autres  étimologies.  kySkytv^f  traire  le  lait, 
eomposë  de  Va  privatif  et  de  la  racine  inusité  (li^,  lait  ; 
miUgeo  et  mulceo  en  latin ,  où  le  premier  de  ces  mots 
signifie  je  trais ,  et  le  second  j'amollis,  j'adoucis,  se 
rapportent  manifestement  à  la  racine  milk  ou  mulkj 
qui  signifie  lait  dans  toutes  les  langues  du  Nord  ;  ce- 
pendant cette  racine  n'existe  seule  ni  en  grec  ni  en 
latin.  Nos  dictionnaires  latins  donnent  une  fausse 
origme  au  mot  mulceo  en  le  dérivant  du  grec  \uÙMiùj 
qui  veut  dire  être  transi  de  froid. 

Le  mot  j^Tier/t  suédois  ;  star^  anglais;  âad^p  grec; 
Stella^  latin,  ne  sont-ils  pas  évidemment  la  même 
racine,  ainsi  que  le  mot  [ah^viq,  la  lune,  et  f^viv,  mois, 
d'où  mensis  en  latin  ;  ainsi  que  les  mots  moon^  an- 
glais; mann,  danois;  mond^  allemand?  Des  étimo- 
logies si  bien  vérifiées,  indiquent  des  rapports  éton- 
nans  entre  les  langues  polies  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  les  langues  grossières  des  peuples  du  Nord. 
On  devra  donc  se  prêter,  quoique  avec  réserve,  aux 
étimologies  d'ailleurs  probables  qui  seront  fondées 
sur  ces  mélanges  anciens  des  nations  et  de  leurs 
langages. 

Onzième  source  des  étimologies.  Origine  du  langage. 

CXLIII.  1 1"*  La  connaissance  générale  des  langues 
dont  on  peut  tirer  du  secours  pour  éclaircir  les  ori- 
gines d'une  langue  donnée ,  montre  plutôt  aux  éti- 
mologistes  l'espace  où  ils  peuvent  étendre  leurs  con- 
jectures ,  qu'elle  ne  peut  servir  à  les  diriger  ;  il  faut 
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que  ceux-ci  tirent  de  Texamen  du  mot  même  dont 
ils  cherchent  Torigine,  des  circonstances  ou  des  ana* 
logies  sur  lesquelles  ils  puissent  s'appuyer.  Le  sens 
est  le  premier  guide  qui  se  présente  :  la  connaissance 
détaillée  de  la  chose  exprimée  par  le  mot ,  et  de  ses 
circoQstances  principales,  peut  ouvrir  des  vues.  Par 
exemple ,  si  c'est  un  lieu  ;  sa  situation  sur  une  mon- 
tagne ou  dans  une  vallée  ;  si  c'est  une  rivière ,  sa  ra- 
pidité y  sa  profondeur  ;  une  couleur,  le  nom  des  ob- 
jets les  plus  communs,  les  plus  visibles  auxquels  elle 
appartient;  si  c'est  une  qualité, une  notion  abstraite, 
un  être ,  en  un  mot,  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens , 
il  faudra  étudier  la  manière  dont  les  hommes  sont 
parvenus  à  s'en  former  l'idée,  et  quels  sont  les  objets 
sensibles  dont  ils  ont  pu  se  servir  pour  &ire  naître 
la  même  idée  dans  l'esprit  des  autres  hommes ,  par 
voie  de  comparaison  ou  autrement.  La  théorie  phi- 
losophique de  l'origine  du  langage  et  de  ses  progrès, 
des  causes  de  l'imposition  primitive  des  noms,  est  la 
lumière  la  plus  sûre  que  l'on  puisse  consulter  ;  elle 
montre  autant  de  sources  aux  étimologistes ,  qu'elle 
établit  de  résultats  généraux ,  et  qu'elle  décrit  de  pas 
de  l'esprit  humain  dans  l'invention  des  langues.  Si 
Ton  voulait  entrer  ici  dans  les  détails ,  chaque  objet 
fournirait  des  indications  particulières  qui  dépendent 
de  sa  nature ,  de  celui  de  nos  sens  par  lequel  il  a  été 
connu,  de  la  manière  dont  il  a  frappé  les  hommes, 
et  de  ses  rapports  avec  les  autres  objets,  soit  réels, 
soit  imaginaires.  J'en  donnerai  les  principes  les  plus 
généraux  après  avoir  épuisé  tout  ce  qui  concerne  les 
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^urces  des  ëtimologies  :  le»  détails  de  l'application 
oe  peuvent  être  bien  connus  qu'après  un  examen 
attentif  de  chaque  objet  en  particulier.  L'exemple 
des  ëtimologies  déjà  découvertes,  et  l'analogie  qui  en 
résulte,  sont  le  secours  le  plus  général  dont  on  puisse 
s'aider  dans  cette  sorte  de  conjectures ,  comme  dans 
toutes  les  autres ,  et  j'en  ai  déjà  parlé.  Ce  sera  en- 
^x>re  une  chose  très-utile  de  se  supposer  soi-même  à 
la  place  de  ceux  qui  ont  eu  à  donner  des  noms  aux 
objets;  pourvu  qu'on  se  mette  bien  à  leur  place,  et 
qu'on  oublie  de  bonne  foi  tout  oe  qu'ils  ne  devaient 
pas  savoir,  on  connaîtra  par  soi-même ,  avec  la  dif- 
6culté,  toutes  les  ressources  et  les  adresses  du  be- 
soin: pour  la  vaincre,  on  formera  des  conjecturés 
vraisemblables  sur  les  idées  qu'ont  voulu  exprimer 
les  premiers  nomenclateurs,  et  Ton  cherchera  dans 
les  langues  anciennes  les  mots  qui  répondent  à  ces 
idées. 

Douzième  source  des  étimologies  :  analogie  des  sons. 

CXLIV.  la*  Je  ne  sais  si,  en  matière  de  conjectures 
ëtimologiques ,  les  analogies  fondées  sur  la  significa-* 
tion  des  mots,  sont  préférables  à  celles  qui  ne  sont 
tirées  que  du  son  même.  ïje  son  parait  appartenir 
directement  à  la  substance  même  du  mot  :  mais  la 
vérité  est  que  l'un  sans  l'autre  n'est  rien ,  et  qu'ainsi 
l'un  et  l'antre  rapport  doivent  être  perpétuellement 
combinés  dans  toutes  nos  recherches.  Quoi  qu'il  en 
soit,  non^eulement  la  resseipblance  des  sons,  mais 
encore  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés ,  servent 
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à  guider  les  ëtimologistes  du  dérivé  à  son  primitifs 
Dans  ce  genre ,  rien  peut-être  ne  doit  borner  les  in- 
ductions, et  tout  peut  servir  de  fondement,  depuis 
la  ressemblance  totale ,  qui ,  lorsqu'elle  concourt  avec 
le  sens,  établit  ridentité  des  racines,  jusqu'aux  res- 
semblances les  plus  légères;  on  peut  ajouter,  jusqu'au 
caractère  particulier   de  certaines  différences.  Les 
sons  se  distinguent  en  voyelles  et  en  consonnes  j  et 
les  voyelles  sont  brèves  ou  longues.  La  ressemblance 
dans  les  sons  suffit  pour  supposer  des  étimologies, 
sans  aucun  égard  à  la  quantité,  qui  varie  souvent 
dans  la  même  langue  d*une  génération  à  l'autre ,  ou 
d'une  ville  à  une  ville  voisine  :  il  serait  superflu  d'en 
citer  des  exemples.  Lors  même  que  les  sons  ne  sont 
pas  entièrement  les  mêmes,  si  les  consonnes  se  res- 
semblent, on  n'aura  pas  beaucoup  d'égard  à  la  diffé- 
rence des  voyelles;  effectivement,  l'expérience  nous 
prouve  qu'elles  sont  beaucoup  plus  sujètes  à  varier 
que  les  consonnes:  ainsi  les  Anglais,  en   écrivant 
grâce  comme  nous,  prononcent  grêce.  Les  Grecs 
modernes  prononcent  ùaet  epsilon^  ce  que  les  anciens 
prononçaient  êêa  et  upsilon  :  ce  que  les  Latins  pro* 
nonçaient  oUj  nous  le  prononçons  u.  Les  anciens 
Grecs  eux-mêmes  lorsqu'ils  traduisaient  la  langue 
latine  dans  leur  propre  langue ,  variaient  sur  la  va- 
leur de  la  lettre  u  des  Latins.  En  efTet  Plutarque  écrit 
les  noms  des  rois  Romulus  et  Numa,  JRomulos  ou  Ba-^ 
mjrlos,  et  JVouma,  représentant  dans  ces  deux  mots 
la  lettre  latine  u,  correspondante  à  notre  ou,  de  trois 
manières  difFérentes;  savoir  par  la  voïelle  tt,  de  la- 
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quelle  on  a  fait  en  français  jr;  par  la  voielle  o  et  par 
la  diphtongue  ou. 

On  ne  s'arrête  pas  même  lorsqu'il  y  a  quelque  dif- 
férence entre  les.  consonnes,  pour  vu.  qu'il  reste  entre 
elles  quelque  analogie,  et  que  les- consonnes  corres- 
pondantes dans  le  dérivé  et  dans  le  primitif,  se  for* 
ment  par  des  mouvemens  semblables  des  organes;  en 
sorte  que  la  pronopciation,  en  devenant  plus, forte 
ou  plus  faible,  puisse  changer  aisément  l'une  et 
Tautre.  D'après  les  observations  faites  sur  les  change- 
xnens  habituels  de  certaines  consonnes  en  d'autres, 
les  grammairiens  les  ont  rangées  par  classes  relatives 
aux  différens  organes  qui  servent  à  les  former  :  ainsi 
lep,  le  b  et  Y  m  sont  rangées  dans  la  classe  des  lettres 
labiales,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres.  On 
pourra  voir  au  mot  lettres  dans  l'Enciclopédie,  quel* 
ques  considérations  sur  le  rapport  des  lettres  avec 
Les  organes. 

Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  ne  se  fait 
quo  d'une  consonne  à  une  autre  consonne ,  l'altéra-^ 
tion. du. dérivé  n'est  point  encore  assez  grande  pour 
faire  méconnaître  le  primitif.  On  étend  même  ce  prin- 
cipe plus  loin;  car  il  sufBt  que  le  changement  d'une 
consonne  en  une  autre  soit  prouvé  par  un  grand 
nombre  d'exemples,  pour  qu'on  se  permette  de  le 
supposer;  et  véritablement  on  a  toujours  droit  d'éta- 
blir une  supposition  dont  les  faits  prouvent  la  possi- 
bilité. 
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Treizième  source  des  étimologies.  Retranchement 

des  lettres  gutturales . 

CXLY .  1 3*  En  même  tems  que  la  facilite  qu'ont  les 
lettres  à  se  transformer  les  unes  dans  les  autres , 
donne  aux  ëtimologistes  une  liberté  illimitée  de  con- 
jecturer,  sans  égard  à  la  quantité  prosodique  des  sil- 
labes  y  au  son  des  voyelles  j  et  presque  sans  égard 
aux  consonnes  même,  il  est  cependant  vrai  que  toutes 
ces  choses  y  sans  en  excepter  la  quantité  j  servent  quel* 
quefois  à  indiquer  des  conjectures  heureuses.  Te  pren- 
drai pour  exemple  la  quantité^  parce  que  qui  prouve  le 
plus  y  prouve  le  moins;  une  sillabe  longue  autorise 
souvent  à  supposer  la  contraction  de  deux  v(^elles^  et 
même  le  retranchement  d'une  consonne  intennédiaire^ 
Je  cherche  Tétimologie  depinus,  mot  latin  qui  signifie 
pin;  et  comme  la  première  sillabe  àepinus  est  lon- 
gue, je  suis  porté  à  croire  qu'elle  est  formée  des 
deux  premières  du  mot picinuSj  poisseux,  employé 
par  Pline ,  et  dérivé  de  pix ,  poix.  Ce  nom  de  pix  a 
dû  être  d'abord  celui  du  pin^  que  l'on  a  sans  doute 
voulu  définir  par  la  principale  de  ses  productions.  Il 
est  significatif  et  propre  à  désigner  l'action  de  la 
poix.  On  a  voulu  distinguer  ensuite  l'arbre  de  son 
fruit,  en  VappelRut picinus ^  et  par  contraction /^iha^. 

On  sait  que  Yxyle  c^le  g^  toutes  lettres  guttu- 
raies ^  se  retranchent  souvent  en  latin,  lorsqu'elles 
sont  placées  entre  deux  voyelles;  et  qu'alors  les  deux 
sillabes  sont  confondues  en  une  seule  qui  reste  lon- 
gue :  maxilla,  mâchoire  ;  axilla ,  aisselle  ;  vexillum , 
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^peau;  texela^  tissu;  sont  ainsi  devenus  ma/a^  aluj 
vélum,  tela. 

Quatorzième  source  des  étimohgies  :  substitution 

des  lettres. 

CXLVI.  i4*  Ce  n'est  pas  que  ces  sillabes  contractées 
et  réduites  à  une  seule  sillabe  longue ,  ne  puissent , 
en  passant  dans  une  autre  langue  j  ou  même  par  le 
seul  laps  de  tems,  devenir  brèves;  aussi  ces  sortes 
d'inductions  sur  la  quantité  des  sillabes ,  sur  l'iden- 
tité des  voyelles,  sur  l'analogie  des  consonnes ,  ne 
peuvent  guère  être  d'usage  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
dérivation  immédiate.  Lorsque  les  degrés  de  filiation  se 
multiplient,  les  degrés  d'altération  se  multiplient  aussi 
à  un  tel  point,  que  le  mot  n'est  souvent  plus  recon- 
naissable.  En  vain  prétendrait-on  expliquer  les^rans- 
fbrmations.de  lettres  en  d'autres  lettres  Irès-éloignées. 
U  n'y.  ^  qu'à  supposer  un  plus  grand  nombre  d'alté- 
rations intermédiaires;  et  deux  lettres  qui  ne  pou- 
vaient être  substituées  immédiatement  l'une  à  l'autre, 
se  rapprocheront  par  le  moyen  d'une  troisième.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un  b  et  une  s  ?  Cependant  le 
b  a  souvent  pris  la  place  de  Vs  consonne  ou  du  di- 
gamma  éolique.  Le  digamma  éolique,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  mots  adoptés  par  les  Latins,  a  été 
substitué  à  l'esprit  rude  des  Grecs,  qui  n'est  autre  chose 
que  notre  hj  témoin  Z<nrepoç,  vesper^  l'étoile  du  soir; 
et  même  quelquefois  à  l'esprit  doux ,  comme  dans  ^p , 
ver^  le  printems;etc.  de  son  côté,  \s  a  été  substituée 
dans  beaucoup  d'autres  mots  latins  à  l'esprit  rude  des 
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par  SOB  mouvement  vers  le  nord ,  marque  la  direc- 
tion du  vaisseau  par  Tangl^  que  cette  direction  feit 
avec  elle.  Le  père  Labbe,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Éijrmohgies  des  mots  frcmçois  ^  au  mot  bourse j  veut 
que  boussole  ait  été  dit  par  corruption  pour  boursole; 
comme  qui  dirait  petite  bourse  ou  coffre  pour  mettre 
l'aiguille  aimantée  (i).  Mais  cette  étimologie  n*a  au* 
cun  fondement  solide ,  et  la  première  que  j'ai  donnée 
est  universellement  admise. 

Un  grand  nombre  de  termes  de  l'art  de  la  ver- 
rerie sont  italiens^  parce  que  cet  art  nous  est  venu 
de  Venise..  La  minéralogie  est  pleine  de  mots  alle- 
mans«  Les  Grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences,  dans  nos  tems  historiques, 
et  le  reste  de  l'Europe  les  ayant  reças  d'eu%,  c'est  à 
cette  cause  que  l'on  doit  rapporter  l'usage  général 
parmi  toutes  les  nations  européennes,  de  donner  des 
noms  grecs  à  presque  tous  les  objets  scientifiques* 
Nous  l'avons  déjà  vu  (art.  GXXXI)  pour  le  nom  de 
la  grammaire;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  l'astre* 
nomie,  de  la  philosophie,  de  la  chimie,  de  la  phi-- 
aique,  de  lamétaphisiqueet  de  la  plupart  des  sciences^ 
Un   étimologiste  doit  donc  encore  connaître  celte 
source ,  et  diriger  ses  conjectures  d'après  toutes  ces 
observations,  et  d'après  l'histoire  de  chaque  art  en 
particulier. 

(i]  Dictionnaire  étymologique.   Paris,    1694;  p.  â^i»  article 
Boussole. 
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Dixième  source  des  étimologies.  Langues  perdues. 

CXLQ.  I  o*  Tous  les  peuples  de  la  terre  se  sont 
mêlés  en  tant  de  manières  différentes,  et  le  mélange 
des  langues  est  une  suite  si  nécessaire  du  mélange  des 
peuples,  quMl  est  impossible  de  limiter  le  champ 
ouvert  aux  conjectures  des  étimologistes.  Par  exemple, 
on  voudra ,  du  petit  nombre  de  langues  dont  une 
langue  s'est  formée  immédiatement ,  remonter  à  des 
langues  plus  anciennes;  souvent  même  quelques- 
unes  de  ces  langues  se  sont  totalement  perdues;  le 
celtique  et  le  gallois,  dont  notre  langue  française  a 
pris  plusieurs  racines ,  sont  dans  ce  cas  :  on  en  ras* 
semblera  les  vestiges  épars  dans  le  basque,  Hrlan-* 
dais,  le  ga}lois  moderne,  le  bas-*brelon^  dans  les 
anciens  noms  des  lieus  de  la  Gaule,  etc.,  etc.  Le 
saxon,  le  gothique  et  les  différens  dialectes  anciens 
et  modernes  de  la  langue  germanique,  nous  ren- 
dront en  partie  la  langue  des  Francs.  On  examinera 
soigneusement  ce  qui  s'est  conservé  de  la  langue  des 
premiers •  maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons 
particuliers,  comme  la  Basse-Bretagne,  la  Biscaie, 
l*Épire,dont  l'àpreté  du  sol  et  la  bravour»  des  ha- 
h\%^  ont  écarté  les  conquérans  postérieurs.  L'his- 
toire indiquera  les  invasions  faites  dans  les  tems  lel 
plus  fécules ,  les  colonies  établies  sur  les  côtes  par 
des  étrangers,  les  différente^  nations  que  le  oom- 
merce  ou  la  nécessité  de  chercher  un  asile  a  con- 
duites successivement  dans  une  contrée.  On  sait  que 
le  commerce  des  Phéniciens  s'est  étendu  sur  toutes 
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par  S0&  mouvement  vers  le  nord  y  marque  la  direo 
lion  du  vaisseau  par  Tanglç  que  cette  direction  feit 
avec  elle.  Le  père  Labbe,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Éijrmoloffies  dts  mots  fnuiçois  ^  au  mot  bourse j  veut 
que  boussole  ait  été  dit  par  corruption  pour  boursole; 
comme  qui  dirait  petite  bourse  ou  coffre  pour  mettre 
l'aiguille  aimantée  (i).  Mais  cette  étimologie  n'a  au- 
cun fondement  solide ,  et  la  première  que  j'ai  donnée 
est  universellement  admise. 

Un  grand  nombre  de  termes  de  l'art  de  la  ver- 
rerie sont  italiens ,  parce  que  cet  art  nous  est  venu 
de  Venise.  La  minéralogie  est  pleine  de  mots  alle- 
mans«  Les  Grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences ,  dans  nos  tems  historiques, 
et  le  reste  de  l'Europe  les  ayant  reçus  d'eu|^,  c'est  à 
cette  cause  que  l'on  doit  rapporter  l'usage  général 
parmi  toutes  les  nations  européennes ,  de  donner  des 
noms  grecs  à  presque  tous  les  objets  scientifiques» 
No«s  l'avons  déjà  vu  (art.  CXXXI)  pour  le  nom  de 
la  grammaire;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  l'astre* 
nomie,  de  la  philosophie,  de  la  ch}mie,  de  la  pbi^ 
sique,  de  iamétaphisiqueet  de  la  plupart  des  sciences* 
Un  étimologiste  doit  donc  encore  connaître  cette 
source^  et  diriger  ses  conjectures  d'après  toutes  ces 
observations,  et  d'après  l'histoire  de  chaque  art  en 
particulier. 

(i]  Dictionnaire  étymologique.   Paria ,    1694  «  p.   &9i|  article 
Boussole. 
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Dixième  source  des  étimologies.  Langues  perdues. 

CXLn.  I  o*  Tous  les  peuples  de  k  terre  se  sont 
mêlés  en  tant  de  manières  différentes ,  et  le  mélange 
des  langues  est  une  suite  si  nécessaire  du  mélange  des 
peuples,  qu'il  est  impossible  de  limiter  le  champ 
ouvert  aux  conjectures  des  étimologistes.  Par  exemple, 
on  voudra ,  du  petit  nombre  de  langues  dont  une 
langue  s'est  formée  immédiatement,  remonter  à  des 
langues  plus  anciennes;  souvent  même  quelques* 
unes  de  ces  langues  se  sont  totalement  perdues;  le 
celtique  et  le  gallois,  dont  notre  langue  française  a 
pris  plusieurs  racines ,  sont  dans  ce  cas  :  on  en  ras- 
semblera les  vestiges  épars  dans  le  basque,  llrian- 
dais,  le  gajiois  moderne,  le  bas-brelon,  dans  les 
anciens  noms  des  lieus  de  la  Gaule,  elc,  etc.  Le 
saxon,  le  gothique  et  les  différens  dialectes  anciens 
et  modernes  de  la  langue  germanique,  nous  ren- 
dront en  partie  la  langue  des  Francs.  On  examinera 
soigneusement  ce  qui  s'est  conservé  de  la  langue  des 
premiers •  maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons 
particuliers,  comme  la  Basse-Bretagne,  la  Biscaie, 
l%pire,doni  Tâpreté^u  sol  et  la  bravour»  des  ha* 
bil^n^  ont  écarté  le$  conquérans  postérieurs.  L'his- 
toire indiquera  les  invasions  faites  dans  les  tems  left 
plus  fécules,  les  colonies  établies  sur  les  côtes  par 
des  étrangers,  les  différentes^  nations  que  le  oom- 
merce  ou  la  nécessité  de  chercher  un  asile  a  con- 
duites successivement  dans  une  contrée.  On  sait  que 
\t  commerce  des  Phéniciens  s'est  étendu  sur  toutes 
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par  son  mouvement  vers  le  nord ,  marque  la  direc- 
tion du  vaisseau  par  Fanglct  que  cette  direction  fait 
avec  elle.  Le  père  Labbe,  dans  la  seconde  partie  de  ses 
Étymologies  des  mots  français  ^  au  mot  bourse j  veut 
que  boussole  ait  été  dit  par  corruption  pour  boursole; 
comme  qui  dirait  petite  bourse  ou  cofTre  pour  mettre 
Taiguille  aimantée  (i).  Mais  cette  étimologie  n*a  au* 
cun  fondement  solide ,  et  la  première  que  j'ai  donnée 
est  universellement  admise. 

Un  grand  nombre  de  termes  de  Part  de  la  ver- 
rerie sont  italiens,  parce  que  cet  art  nous  est  venu 
de  Venise.  La  minéralogie  est  pleine  de  mots  alle- 
mana«  Les  Grecs  ayant  été  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  sciences,  dans  nos  tems  historiques , 
et  le  reste  de  l'Europe  les  ayant  reças  d'eu^,  c'est  à 
cette  cause  que  l'on  doit  rapporter  l'usage  général 
parmi  toutes  les  nations  européennes ,  de  donner  des 
noms  grecs  à  presque  tous  les  objets  scientifiques» 
Noms  l'avons  déjà  vu  (art.  CXXXI  )  pour  le  nom  de 
la  grammaire;  il  en  est  de  même  de  ceux  de  Tastro* 
nomie,  de  la  philosophie,  de  la  ch)mie,  de  la  phi-» 
sique,  de  la  métaphisique  et  de  la  plupart  des  sciences. 
Un  étimologiste  doit  donc  encore  connaître  celte 
source ,  et  diriger  ses  conjectures  d'après  toutes  ces 
observations,  et  d'après  l'histoire  de  chaque  art  en 
particulier. 

(0  Dictionnaire  étymologique.   Pari«,    1694 1  p.  &2I9  articU 
Boussole. 
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Dixième  source  des  étimologies.  Langues  perdues. 

CXLn.  I  o*  Tous  les  peuples  de  la  terre  se  sont 
mêlés  en  tant  de  manières  différentes,  et  le  mélange 
des  langues  est  une  suite  si  nécessaire  du  mélange  des 
peuples  y  quMl  est  impossible  dé  limiter  le  champ 
ouvert  aux  conjectures  des  étimologistes.  Par  exemple, 
on  voudra ,  du  petit  nombre  de  langues  dont  une 
langue  s'est  formée  immédiatement ,  remonter  à  des 
langues  plm  anciennes;  souvent  même  quelques* 
unes  de  ces  langues  se  sont  totalement  perdues;  le 
celtiipie  et  le  gallois,  dont  notre  langue  française  a 
pris  plusieurs  racines ,  sont  dans  ce  cas  :  on  en  ras* 
semblera  les  vestiges  épars  dans  le  basque,  llrlan- 
dais,  le  gajlois  moderne,  le  bas-*brelon^  dans  les 
anciens  noms  des  lieus  de  la  Gaule,  etc.,  etc.  Le 
saxon,  le  gothique  et  les  dififérens  dialectes  anciens 
et  modernes  de  la  langue  germanique,  nous  ren- 
dropt  en  partie  la  langue  des  Francs.  On  examinera 
soigneusement  ce  qui  s'est  conservé  de  la  langue  des 
premiers •  maîtres  du  pays,  dans  quelques  cantons 
particuliers,  comme  la  Basse-Bretagne,  la  Biscaie, 
fÉpire,  dont  Tàpreté  du  sol  et  la  bravour»  des  ha* 
bi(§n^  ont  écarté  le$  conqttérans  postérieurs.  L'his- 
toire indiquera  les  invasions  faites  <laiis  les  tems  left 
plus  fécules,  les  colonies  établies  sur  les  côtes  par 
des  étrangers,  les  différente^y  nations  que  le  oom- 
merce  ou  la  nécessité  de  chercher  un  asile  a  con- 
duites successivement  dans  une  contrée.  On  sait  que 
le  commerce  des  Phéniciens  s'est  étendu  sur  toutes 
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«  plus  qu'après  eux.  Voici  comment  ce  roi ,  peu  sa- 
«  tisfait  des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  cette 
c  question  j  et  qui  ne  lui  avaient  rien  fourni  de  po- 
«  sitif ,  parvint  à  la  résoudre  :  il  fit  remettre  deux 
«  enfans  nouveau- nés ,  pris  au  hazard,  entre  les 
«  mains  d'un  berger  chargé  de  les  élever  au  milieu  de 
c  ses  troupeaux  9  avec  injonction  de  ne  jamais  proférer 
«  devant  eux  une  seule  parole ,  et  de  les  laisser  cons- 
«  tamment  seuls  dans  une  habitation  séparée.  Il  de- 
«  vait  leur  amener  des  chèvres  à  de  certains  inter- 
tc  valles  y  les  faire  téter,  et  ne  plus  s'en  occuper  en- 
«suite.  PsammitikhoSy  en  prescrivant  ces  diverses 
«précautions,  se  proposait  de  connaître,  lorsque  le 
«  tems  des  vagissemens  du  premier  âge  serait  passé , 
«  dans  quel  langage  ces  enfans  commenceraient  à 
«  s'exprimer. 

«Les  choses  s'étant  exécutées  comme  il  l'avait 
a  ordonné,  il  arriva  qu'après  deux  années  écoulées, 
«  au  moment  où  le  berger,  qui  s'était  conformé  exac- 
«  tement  aux  instructions  qu'il  avait  reçues ,  ouvrait 
«  la  porte  et  se  préparait  à  entrer,  les  deux  enfans , 
«  tendant  les  mains  vers  lui,  se  mirent  à  crier  en- 
oc  semble  :  Bécos.  Le  berger  n'y  fît  pas  d'abord  beau- 
«  coup  d'attention  ;  mais  en  réitérant  ses  visites  et  ses 
«  observations,  il  reconnut  que  les  enfans  répétaient 
«  toujours  le  même  mot ,  et  en  instruisit  le  roi ,  qui 
«  ordonna  de  les  amener  en  sa  présence.  Psammi- 
«  tikhos,  ayant  oui  de  leur  bouche  le  mot  Bécos ^  fit 
«  rechercher  si  cette  expression  avait  un  sens  dans 
«  la  langue  de  quelque  peuple,  et  apprit  que  les 
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«  Phrigiens  s'en  servaient  pour  dire  du  pain.  Les 
«\ÉgiptienSy  après  avoir  pesé  les  conséquences  de 
«  cette  expérience,  consentirent  depuis  à  regarder 
«  les  Phrigiens  comme  issus  d'une  race  plus  an* 
«  cienne  que  la  leur. 

«  C'est  de  cette  manière  que  le  fait  m'a  été  rapporté 
«  par  les  prêtres  de  Yulcain  à  Memphis.  Les  Grecs 
a  racontent  sur  le  même  sujet  beaucoup  d'absurdités; 
«  entre  autres  que  Psammitikhos  avait  donné  les  en- 
«  fans  à  nourrir  à  des  femmes  auxquelles  il  avait 
«  fait  couper  la  langue.  » 

Ces  enfans  prononcèrent ,  suivant  toutes  les  ap* 
parences ,  le  mot  bec ,  qui  est  le  cri  des  chèvres  qu'ils 
tâchaient  d'imiter,  comme  l'observe  très-bien  le  scho- 
liaste  d'ApolIonios  de  Rhodes  {i\os  étant  une  ter- 
minaison particulière  à  la  langue  grecque.  Il  est  évi- 
dent qu'ils  nommaient  cet  animal  ^ifxY)  par  une  ono- 
motapée  ou  imitation  de  son  cri^  et  ce  cri  ne  ressem- 
blait peut-être  que  par  hazard  au  bek  (pain)  des 
Phrigiens. 

C'est  au  récit  d'Hérodote  que  fait  allusion  Clément 
d'Alexandrie  lorsqu'il  dit  (a)  :  a  Les  chèvres  ne  prou- 
it  vent -elles  pas  l'ancienneté  des  Phrigiens?»  En 
effet  on  sait  qu'après  la  prise  de  Troie  qui  n'était 
antérieure  que  de  quatre  siècles  au  règne  de  Psam- 
mitikhos, les  Phrigiens  firent  un  grand  nombre 
d'émigrations  qui  les  avaient  rendus  célèbres  et  qui 
avaient  fait  connaître  l'ancienneté  de  leur  histoire 

(i)  SckoUatt.  ApoUonii  Ehodii  ad  versum  16^  ,  Itb,  10  ,  p.  304. 
(1)  démentis  Alexandrini  cohortatio  ad  génies ,  p.  6^  lîg.  39. 
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liée  à  celle  des  Assiriens  chez  lesquels  Pline  (  Histé 
Fiat.y  YIII,  56)  dit  que  l'usage  des  lettres  était  étemel* 

La  preuve  que  les  deux  enfans  dounèrent  de  cette 
antiquité  était  sans  doute  bien  équivoque.  Mais  elle 
était  fondée  sur  ce  que  l'on  croyait  autrefois  qu'il  y 
avait  de  certains  noms  dictés  par  la  nature,  a  Les 
oc  premiers  dialectes ,  »  dit  encore  Clément  d'Alexan^ 
drie(T),  «ceux  qui  ont  donné  naissance  aux  autres, 
tf  sont  barbares;  la  nature  les  leur  a  dictés.  »  Il  est  en 
effet  possible  que  les  Phrigiens,  peuple  pasteur, 
aient  puisé  dans  le  cri  des  chèvres  et  des  brebis,  le 
nom  de  leur  aliment  le  plus  ordinaire. 

Platon  j  discourant  dans  le  Cratylos  (a),  sur  la  con- 
formité des  premiers  noms  avec  la  nature,  en  ap- 
porte pour  raison  que  les  Grecs  en  avaient  reçu  plu- 
sieurs de  quelques  peuples  barbares  ;  et  que  les  bar- 
bares sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  convenaient  qu'ils 
devaient  l'art  de  l'écriture  aux  Phéniciens;  peut- 
être  avaient-ils  aussi  puisé  dans  leur  langue  quelques 
expressions.  Or  il  paraît  que  la  langue  des  Phéniciens 
était  originaire  de  Babilone  comme  celle  des  Phri- 
giens.  Il  faut,  pour  former  une  langue,  un  grand 
empire  et  une  grande  capitale. 

Mais  les  Égiptiens,  malgré  la  décision  de  leur 
prince,  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  prétentions  d'an- 
cienneté, et  ils  firent  bien.  Leurs  traditions  histo- 
riques remontaient  bien  plus  haut  que  celles  des 
Phrigiens.  Diodore  de  Sicile,  mieux  instruit  de  leurs 

(i)  Ciement.  Alex,  Stromatum Ub,  l,  p.  4o5,lig.  i8. 
(a)  Édition  deSerranas,  tome  I,  page  i%5,  E. 
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opinions  qu'Hérodote,  indique  ainsi  d'après  eux  lori- 
gine  du  inonde  et  celle  du  langage  dans  sa  Biblio^ 
ihèquc  universelle  qu'il  commence  ainsi  : 

Opinion  des  Anciens  sur  V origine  du  monde  et  celle 

du  langage, 

GLU.  Il  y  a,  dit  cet  historien  (i),  deux  opinions 
difTërentes  sur  l'origine  des  hommes  parmi  les  phisi* 
ciens  (le  texte  dit  les  phisiologues  ou  interprètes  de 
la  nature  )  et  les  historiens  les  plus  fameux.  Les  uns 
croyant  le  monde  éternel  et  incorruptible,  préten- 
dent que  le  genre  humain  a  toujours  été,  et  qu'il  est 
impossible  de  remonter  au  premier  homme.  Les 
autres  donnent  un  commencement  et  une  fin  à  toutes 
choses,  soumettant  les  hommes  à  la  même  loi,  et  ex- 
pliquent ainsi  la  formation  de  leur  espèce  (2). 

Toute  la  nature,  selon  ces  derniers  (3),  ayant  été 
dans  le  chaos  et  la  confusion  ,  le  ciel  et  la  terre  mêlés 
ensemble  ne  feaaient  qu'une  masse  informe  :  mais  les 
corps  s'étant  séparés  peu  à  peu  les  uns  des  autres,  le 
monde  parut  enfin  dans  l'ordre  où  nous  le  voyons, 
li'air  demeura  dans  une  agitation  continuelle.  Sa 
partie  la  plus  vive  et  la  plus  légère  s'éleva  au  plus 

(1)  Liyre  I,  chap.  6  ,  dans  Tédition  de  Wesseling,  et  chap.  a, 
dans  la  traducUon  de  Terrasson. 

(a)  Vojez  dâDft  les  OEavres  morales  de  Platarque,  traduites  par 
Ricard  j  Paris,  1790 >  tome  m,  le  Traite^  intitulé  :  Opinions  des 
Philosophes.  Plutarque  les  appelle  aussi  Phisiciens.  , 

(3}  Diodore  de  Sicile  donne  ici  le  sistéme  d*£picure ,  eipliqud 
an  chap.  4  du  Traité  dont  jo  riens  de  parler. 

T.  V.    Il*   PART.  I  5 
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haut  lieu  de  l'uoivers,  et  devint  un  feu  {Hir  et  sans 
mélange.  Le  soleil  et  les  astres  formes  de  ce  nouvel 
élément  furent  emportés  par  le  mouvement  perpétuel 
de  la  sphèi*e  du  feu.  La  matière  terrestre  demeura 
encore  quelque  tems  mêlée  avec  rhumide  par  la  pe^ 
santeur  de  l'une  et  de  l'autre.  Mais  ce  globe  particu- 
lier roulant  sans  cesse  sur  lui-même ,  se  partagea  par 
le  moyen  de  cette  agitation ,  en  eau  et  en  terre  ;  de 
telle  sorte  pourtant,  que  la  terre  demeura  molle  et 
fangeuse.  Les  rayons  du  soleil  donnant  sur  elle  en 
cet  état  y  causèrent  différentes  fermentations  en  sa 
superficie.  Il  se  forma  dans  les  endroits  les  plus  hu- 
mides, des  excroissances  couvertes  d'une  membrane 
déliée,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  arriver^  dans  les 
lieus  marécageux ,  lorsqu'un  soleil  ardent  succède  im- 
médiatement  à  un  air  irais.  Ces  premiers  germes  re- 
çurent leur  nourriture  des  vapeurs  grossières  qui 
couvrent  la  terre  pendant  la  nuit,  et  se  fortifièrent 
insensiblement  par  la  chaleur  du  jour.  Étant  arrivi» 
enfin  à  leur  point  de  maturité,  et  s'étant  dégagés 
des  membranes  qui  les  enveloppaient,  ils  parurent 
sous  la  forme  de  toutes  sortes  d'animaux.  Ceux  en 
qui  la  chaleur  dominait,  s'élevèrent  dans  les  airs;  ce 
sont  les  oiseaux.  Ceux  qui  participaient  davantage  de 
la  terre,  comme  les  hommes,  les  animaux  à  quatre 
pies,  et  les  reptiles,  demeurèrent  sur  sa  surface;  et 
ceux  dont  la  substance  était  plus  aqueuse^  c'est-à- 
dire  les  poissons,  cherchèrent  dans  les  eaux  le  séjour 
qui  leur  était  propre.  Peu  de  tems  après ,  la  terre 
s'étant  entièrement  desséchée,  ou  par  l'ardeur   du 


INTRODUCTION  ,  CLIt.  227 

soleil ,  ou  par  les  vents,  devint  incapable  de  produire 
des  animaux  parfaits ,  et  les  espèces  déjà  produites  ne 
s'entretinrent  plus  que  par  voie  de  génération.  Euri- 
pides , disciple  du  philosophe  (le  texte  ait phisicien) 
Anaxagoras  (  natif  de  Glazomène  ),  paraît  avoir  adopté 
sur  Torigine  des  êtres  le  sentiment  que  nous  venons 
d'exposer  (i);  car  il  parle  ainsi  dans  sa  Ménalippe 
(  tragédie  aujourdliui  perdue  )  : 

Tout  était  coQfoodu  j  mais  le  seul  mouTement 
Ayant  du  noir  chaos  tire  chaque  Renient , 
Tout  prît  forme  ;  bientôt  la  ikatore  foeonde 
Peupla  d'êtres  Tivans  le  ciel ,  la  terre  et  l'onde , 
Fit  sortir  de  son  sein  les  omemens  divers. 
Et  donna  tliomme  enfin  pour  mattre  à  Funivers  (2). 

Au  reste,  si  quelqu'un  révoque  en  doute  la  pro- 
priété que  ces  phisiciens  donnent  à  la  terre  d'avoir 
produit  tout  ce  qui  a  vie,  on  lui  alléguera  pour  exemple 
ce  que  la  nature  fait  encore  aujourd'hui  dans  la  Thé- 
baide  d'Égipte.  Car  lorsque  les  eaux  du  Nil  se  sont 
retirées  après  l'inondation  ordinaire ,  et  que  le  soleil, 

(1)  Si  cela  est ,  ce  siatéme  a  éttf  puisé  dans  fiuripides  par  Épieare« 
Car  Euripides  est  né  l'an  480  avant  notre  ère ,  et  Épicurel'an  34 1, 
cVst-à-dire  iBg  ans  après  lui.  Mais  si  Euripides  a  cru  que  les  êtres 
animas  étaient  sortis  du  cahos  ,  ft  n'a  pas  rcf roqué  en  doute  que 
l'interTentien  de  Dien  ne  fût  ne'oetsaire  pniaqn'il  ékt  ailleurs  : 

Gw  globas  dont  l'ëdat  pare  le  firna«ieDA« 
Annoncent  aux  mortel*  un  être  intelligent. 

(  Plutàmqvi  ,  Opinions  des  Pldlosophes ,  tiv.  l,  cfiop.  6.  ) 

Le  poète  latin  MantUos  a  trèa-lnen  dérei^pé  cet  argemeot 
d'Euripides ,  \i\  re  I ,  de  son  poeeie  sur  F  Astronomie ,  rers  4fô  et 
suirans. 

(a)  Diodore  de  Sicile  ,  livre  I,  chap.  7,  dans  Wesseling,  et  3 
dans  TerrassoD. 
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haut  lieu  de  l'univers,  et  devint  un  feu  i| 
mélange.  Le  soleil  et  les  astres  formés  i  \   i 
élément  furent  emportés  par  le  mouver  |  I  | 
de  la  splièi*e  du  feu.  La  matière  te  ^\\  ? 
encore  quelque  tems  mêlée  avec  ^\\^  \\  ^ 
sauteur  de  l'une  et  de  l'autre.  M  |  "f^  ^S%  \ 
lier  roulant  sans  cesse  sur  lui-f  |  |'  \^  <^^  <^ 
le  moyen  de  cette  agitation  g  1  4  ^  ^V^*^    jl 
telle  sorte  pourtant ,  que  \y.  \a  14-^  \  ï  ' 
fangeuse.  Les  rayons  du,       \\^  ^,%.1^ 
cet  état,  causèrent  di^$ 
superficie.  Il  se  form/f  \ 

mides  j  des  excroisif  i  "^  «^S 

déliée  y  ainsi  qu*^    '  .t  qu'une 

lieus  marécagei?  ;  énonçant  dif- 

médiatement  */  .aient  divers  obiers* 

curent  leur  /4  o^®  propre  à  exprimer 

couvrent  1/  i'  o  troupes,  ramassées  au  ha- 

insensibl  •  ,  et  sans  communication  les  unes 

enfin  h  ,  ont  été  lorigine  des  nations  diifé- 

des  nr  ^c  donné  lieu  à  la  diversité  des  langues. 

SOU'       jt  les  hommes  n'ayant  alors  aucun  usage  des 
qr     jdité&de  la  vie ,  ni  même  d'une  nourriture  cou- 
•^  .able ,  demeuraient  sans  habitation ,  sans  feu ,  sans 
provisions;  et  les  4iivers  les  fesaient  périr  presque 
tous  par  le  froid  ou  par  la  faim.  Mais  ensuite  s^étant 

(i)  Id.  (Ihap.  3  dans  Terraston.  Wesseliog  rejette  toot  cet  ali- 
néa dans  une  note,  le  croyant  interpolé.  Mais- je  n*efi  vois  pas  la 
raison,  cette  génération  des  rats  étant  répétée  plus  bas  au  chap.  lo 
de  Wesseiing  et  5  de  Terrasson.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans 
l'article  suivant. 


\ 
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I 


pour  leurs  retraites ,  ayaat  trouvé 
I  ^  du  feu ,  el  ayant  remarqué  les 

\   %^^ \\  garder,  ils  parvinrent  enfin 

^G^^.      >^\^  uent  aujourd'hui ,  non  seu- 

^(^  ^^^  J^-^  '^  7  n^^îs  encore  à  l'agré- 

\J^%j^^"^^J^n^  7ue  le  besoin  a  été  le 


/  \ 


montre  a  se  servir 
'''>3  mains  que  la 
"^\x%  les  autres 


uimaux  par  le  limon. 

.6  Mêla  donne  de  plus  grands  dé- 
core de  Sicile  sur  la  fécondité  du  Nil. 
A  de  ce  fleuve,  »  dit-il  (a),  a  sont  naturelle- 
at  si  fécondes  et  si  nutritives  ^  qu'outre  qu'elles 
cc  produisent  une  abondante  quantité  de  poissons  et 
a  tnéme  des  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse  ^  tels 
a  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elleç  ani- 
a  ment  jusqu'à  la  terre  et  en  forment  des  êtres  vivans. 
a  La  preuve  en  est  qu'à  la  suite  des  inondations,  et 
a  lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans  son  lit,  on  trouve 
a  ça  et  là,  dans  les  campagnes  encore  fraîches  et  li- 
ce moneuses,  certains  animaux  qui  ne  sont  pas  entiè- 
(c  rement  formés,  et  qui,  commençant  à  peine  de 

(i)  Dtodore  de  Sicile,  chap.  8  dans  Wesseling,  et  3  dans  Ter- 
rassoD. 

(a)  LiTre  I,  chap.  9  ligne  iS ,  dans  IVdition  dUsaac  Vossius  qui 
donne  à  cette  occasion  une  note  où  il  en  parie  assez  au  long.  Il  croit 
à  cette  génération,  que  Wesseling  nie  p.  i3  ,  note  83  de  son  Dio- 
dore  de  Sicile ,  éd.  in-foUo. 
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échaufTaot  la  terre ,  cause  de  la  pourriture  en  divers 
endroits,  on  en  voit  éclore  une  infinité  de  rats.  Ainsi , 
disent  nos  phisiciens,  la  terre  s'étant  desséchée  par 
Tattouchement  de  l'air  qui  l'environne  et  qui  a  subi 
divers  changemens,  doit  avoir  produit ,  au  commen- 
cement du  monde,  différentes  espèces  d'animaux  (i). 
Les  hommes  nés  de  cette  manière  menaient  d'abord 
une  vie  sauvage.  Chacun  allait  de  son  côté  manger 
sans  apprêt  dans  les  champs,  les  fruits  et  les  herbes 
qui  y  naissent  sans  culture.  Mais  étant  souvent  atta- 
qués par  les  bêtes  féroces,  ils  sentirent  bientôt  qu'ils 
avaient  besoin  d'un  secours  mutuel  ;  et  s'étant  ainsi 
rassemblés  par  la  crainte,  ils  s'accoutumèrent  les  uns 
avec  les  autres.  Us  n'avaient  eu  auparavant  qu'une 
voix  confuse  et  inarticulée;  mais  en  prononçant  dif- 
f^rèns  sons  à  mesure  qu'ils  se  montraient  divers  objets, 
ils  formèrent  enfin  une  langue  propre  à  exprimer 
toutes  choses.  Ces  petites  troupes,  ramassées  au  ha- 
zard  en  divers  lieus,  et  sans  communication  les  unes 
avec  les  autres ,  ont  été  l'origine  des  nations  diffé- 
rentes, et  ont  donné  lieu  à  la  diversité  des  langues. 
Cependant  les  hommes  n'ayant  alors  aucun  usage  des 
commodités  de  la  vie,  ni  même  d'une  nourriture  con- 
venable ,  demeuraient  sans  habitation ,  sans  feu ,  sans 
provisions;  et  les  iiivers  les  fesaient  périr  presque 
tous  par  le  froid  ou  par  la  faim.  Mais  ensuite  s'étant 

(i)  /</.  Chap.  a  dans  Terraéson .  Wesseliog  rejette  tout  qet  ali- 
néa dans  une  notSi  le  croyant  interpolé.  Mais- je  nVn  T6i«  pas  la 
raison,  cette  génération  des  rats  étant  répétée  plus  bas  au  chap.  lo 
de  Wcsseiing  et  5  de  Terrasaon.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans 
Tarticlc  suivant. 
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creuse  des  antres  pour  leurs  retraites ,  ayant  trouvé 
le  moyen  d'allumer  du  feu ,  et  ayant  remarqué  les 
fruits  qui  pouvaient  se  garder,  ils  parvinrent  enfin 
jusqu'aux  arts  qui  contribuent  aujourd'hui  ^  non  seu- 
lement à  l'entretien  de  la  vie  ^  mais  encore  à  l'agré- 
ment de  la  société.  C'est  ainsi  que  le  besoin  a  été  le 
maître  de  fhomme,  et  qu'il  lui  a  montré  à  se  servir 
de  l'intelligence  y  de  la  langue  et  des  mains  que  la 
nature  lui  a  données  préférablement  à  tous  les  autres 
animaux  (i). 

De  la  production  des  anùnaux  par  le  limon* 

CLni.  Pomponius  Mêla  donne  de  plus  grands  dé- 
tails que  Diodore  de  Sicile  sur  la  fécondité  du  Nil. 
«  Les  eaux  de  ce  fleuve,  »  dit-il  (ji)y  (c  sont  naturelle- 
tf  ment  si  fécondes  et  si  nutritives,  qu'outre  qu'elles 
a  pi*oduisent  une  abondante  quantité  de  poissons  et 
a  même  des  animaux  d'une  grosseur  prodigieuse ,  tels 
a  que  les  hippopotames  et  les  crocodiles,  elle^  ani- 
«t  ment  jusqu'à  la  terre  et  en  forment  des  êtres  vivans. 
«c  La  preuve  en  est  qu'à  la  suite  des  inondations^  et 
a  lorsque  le  fleuve  est  rentré  dans  son  lit ,  on  trouve 
a  ça  et  là ,  dans  les  campagnes  encore  fraîches  et  li- 
ce moneuses,  certains  animaux  qui  ne  sont  pas  entiè- 
ff  rement  formés,  et  qui,  commençant  à  peine  de 

(i)  Diodore  de  Sicile,  chap.  8  dans  Wesseling,  et  3  dans  Ter- 
rasson. 

(a)  Livre  I,  chap.  9  ligne  i5 ,  dans  Tëdition  d'Isaac  Vosûus  qui 
donne  à  cette  occasion  une  note  où  il  en  parle  assez  au  long.  Il  croit 
ù  cetle  génération ,  que  Wesseling  nie  p.  i3  ,  note  83  de  son  Dio- 
dore de  Sicile,  ëd.  in-folio. 
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a  vivre  y  laissent  apercevoir,  dans  leur  organisalion 
ce  incomplète  i  une  certaine  portion  de  terre  inanimée 
a  fesant  corps  avec  la  partie  vivante.  » 

Plutarque  9  Elien ,  parlent  aussi  de  la  fécondité  du 
Nil.  Ovide  y  après  avoir  raconté  coaunent,  après  le 
déluge  y  Deucalion  et  Pirrha  rendirent  l'existence  au 
genre  humain  en  jetant  derrière  eux  des  pierres  qui 
furent  changées  en  hommes ,  ajoute  (i)  : 

a  D'elle-même,  la  terre  en&nta  sous  diverses  formes 
a  les  autres  animaux.  Lorsque  le  soleil  eut  échauffé  le 
«  limon  qui  couvrait  la  terre,  lorsque  ses  feux  eurent 
«  mis  en  fermentation  la  fange  des  marais,  les  semences 
a  fécondes  des  êtres  ^  nourries  dans  un  sol  vivifiant 
ce  comme  dans  te  sein  de  leur  mère,  se  développèrent 
«  insensiblement,  et  chacun  de  ces  êtres  revêtit  sa 
«  forme  particulière.  Ainsi ,  lorsque  le  Nil  aux  sept 
a  bouches  (a)  a  quitté  les  champs  qu'il  fertilise  en 
«  les  inondant,  et  qu'il  a  resserré  ^es  flots  dans  ses 
c<  anciens  rivages,  le  limon  par  lui  déposé,  desséché 
ce  par  les  feux  de  Tàstre  du  jour ,  produit  de  nombreux 
ce  animaux  que  le  laboureur  trouve  dans  ses  sillons  : 
a  ce  sont  des  êtres  imparfaits  qui  commencent  d'é- 
«  clore,  dont  la  plupart  sont  privés  de  plusieurs  or- 
(c  ganes  de  la  vie;  et  souvent  dans  le  même  corps 
a  une  partie  est  animée  et  l'autre  est  encore  une  terre 
«  grossière.  L'humide  et  le  chaud,  tempérés  l'un  par 

(1)  Mëtaraorphoses ,  livre  I ,  yers  4iâ. 

(2)  £d. ,  vers  4^^. 

Sic  ubi  deseruit  madidos  septemfluus  agros 
JViius  t  etc. 
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Cl  l'autre,  sont  la  source  de  la  fécondité,  et  la  cause 
«  productrice  de  tous  les  êtres.  Quoique  le  feu  com* 
a  batte  l'onde ,  tout  est  engendré  par  la  vapeur  hu- 
«  mide  ;  et  l'union  des  deux  élémens  contraires  est  le 
«  principe  de  la  génération. 

«  Ainsi ,  quand  la  terre ,  oonverte  de  l'épais  limon 
«  que  laissa  le  déluge ,  eut  été  profondément  péné- 
cc  trée  par  les  feox  du  soleil ,  elle  produisit  d'innom- 
a  brables  espèces  d'animaux  ;  les  uns  reparaissant 
«  sous  leurs  antiques  traits ,  les  autres  avec  des  formes 
«  inconnues  jusqu'alors.  » 

Avicenne,  dans  son  livre  des  Cataclismes  ou  Dé- 
luges,  prétend  qu'une  nouvelle  race  d'hommes  na- 
quit, après  les  immenses  inondations  du  globe,  de  la 
semence  des  cadavres  humains.  Porphire  dit  que , 
suivant  l'opinion  des  Égiptiens,  la  terre,  échauffée 
par  les  rayons  ^u  soleil ,  peut  enfanter  divers  ani- 
maux (i). 

Crùique  de  t opinion  des  Anciens  sur  laJbrmeUion 

des  langues. 

CLIV.  Il  était  naturel  que  ceux  qui  ne  se  croyaient 
pas  obligés  de  faire  intervenir  la  Divinité  dans  la  for» 
mation  de  l'homme,  ne  jugeassent  pas  non  plus  qu'il 
y  eût  rien  de  surnaturel  dans  la  formation  des  lan- 
gues. L'opinion  de  Diodore  de  Sicile  sur  la  manière 
dont  les  hommes  avaient  eux-mêmes  créé  leur  langage 

(i)  Note  de  M.  Vilienave  sur  sa  traduction  d«8  Métamorphoses 
d^OTÎde.  Paris,  1825.  I,  1170!  118. 
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ff  plus  qu'après  eux.  Voici  comment  ce  roi ,  peu  sa*» 
«  tisfait  des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  cette 
c  question  ^  et  qui  ne  lui  avaient  rien  fourni  de  po- 
«r  sitif  I  parvint  à  la  résoudre  :  il  fit  remettre  deux 
«  enfans  nouveau  -  nés ,  pris  au  hazard ,  entre  les 
«  mains  d'un  berger  chargé  de  les  élever  au  milieu  de 
c  ses  troupeaux,  avec  injonction  de  ne  jamais  proférer 
«  devant  eux  une  seule  parole ,  et  de  les  laisser  cons* 
«  tamment  seuls  dans  une  habitation  séparée.  Il  de« 
«  vait  leur  amener  des  chèvres  à  de  certains  inter- 
te  valles  y  les  faire  téter,  et  ne  plus  s'en  occuper  en- 
«suite.  PsammitikhoSy  en  prescrivant  ces  diverses 
«précautions,  se  proposait  de  connaître,  lorsque  le 
a  tems  des  vagissemens  du  premier  âge  serait  passé, 
«  dans  quel  langage  ces  enfans  commenceraient  à 
«  s'exprimer. 

ce  Les  choses  s'étant  exécutées  comme  il  l'avait 
a  ordonné,  il  arriva  qu'après  deux  années  écoulées ^ 
4c  au  moment  où  le  berger,  qui  s'était  conformé  exac^ 
«  tement  aux  instructions  qu'il  avait  reçues ,  ouvrait 
«  la  porte  et  se  préparait  à  entrer,  les  deux  enfans , 
4c  tendant  les  mains  vers  lui,  se  mirent  à  crier  en- 
a  semble  :  Bécos.  Le  berger  n'y  fit  pas  d'abord  beau- 
«  coup  d'attention  ;  mais  en  réitérant  ses  visites  et  ses 
«  observations,  il  reconnut  que  les  enfans  répétaient 
ir  toujours  le  même  mot ,  et  en  instruisit  le  roi ,  qui 
<c  ordonna  de  les  amener  en  sa  présence.  Psammi- 
«  tikhos,  ayant  oui  de  leur  bouche  le  mot  Bécos,  fit 
et  rechercher  si  cette  expression  avait  un  sens  dans 
«  la  langue  de  quelque  peuple,  et  apprit  que  les 
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«  Phrigiens  s'en  servaient  pour  dire  du  pain.  Les 
«(  ÉgiptienSy  après  avoir  pesé  les  conséquences  de 
«  cette  expérience,  consentirent  depuis  à  regarder 
«  les  Phrigiens  comme  issus  d'une  race  plus  an* 
<c  cienne  que  la  leur. 

«  C'est  de  cette  manière  que  le  fait  m'a  été  rapporté 
«  par  les  prêtres  de  Yulcain  à  Memphis.  Les  Grecs 
«  racontent  sur  le  même  sujet  beaucoup  d'absurdités  ; 
«  entre  at^tres  que  Pftammitikhos  avait  donné  les  en- 
te jfans  à  nourrir  à  des  femmes  auxquelles  il  avait 
«  fait  couper  la  langue.  9 

Ces  enfans  prononcèrent ,  suivant  toutes  les  ap* 
parences,  le  mot  bec ,  qui  est  le  cri  des  chèvres  qu'ils 
tâchaient  d'imiter,  comme  l'observe  très-bien  le  scho- 
liaste  d'ApolIonios  de  Rhodes  (i),  o^  étant  une  ter- 
minaison particulière  à  la  langue  grecque.  Il  est  évi- 
dent qu'ils  nommaient  cet  animal  ^ifxn  par  une  ono- 
motapée  ou  imitation  de  son  cri,  et  ce  cri  ne  ressem- 
blait peut-être  que  par  hazard  au  bek  (pain)  des 
Phrigiens. 

C'est  au  récit  d'Hérodote  que  fiiit  allusion  Clément 
d'Alexandrie  lorsqu'il  dit  (a)  :  «  Les  chèvres  ne  prou- 
«r  vent -elles  pas  l'ancienneté  des  Phrigiens?»  En 
effet  on  sait  qu'après  la  prise  de  Troie  qui  n'était 
antérieure  que  de  quatre  siècles  au  règne  de  Psam- 
mitikhos,  les  Phrigiens  firent  un  grand  nombre 
d'émigrations  qui  les  avaient  rendus  célèbres  et  qui 
avaient  fait  connaître  l'ancienneté  de  leur  histoire 

(1)  Schoiiast.  ApoUonii  Rhodii  ad  versum  162  ,  Uh,  10  ,  p.  304 • 
(3)  Clementiâ  AUiandrini  cohortatio  ad gtntes ,  p.  6,  llg.  99. 
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ff  plus  qu*après  eux.  Voici  comment  ce  roi ,  peu  sa« 
tf  tîsfait  des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  cette 
c  question ,  et  qui  ne  lui  avaient  rien  fourni  de  po- 
V  sitif  I  parvint  à  la  résoudre  :  il  fit  remettre  deux 
«  enfans  nouveau -nés,  pris  au  hazard,  entre  les 
«  mains  d'un  berger  chargé  de  les  élever  au  milieu  de 
c  ses  troupeaux,  avec  injonction  de  ne  jamais  proférer 
«  devant  eux  une  seule  parole ,  el  de  les  laisser  cons* 
«  tamment  seuls  dans  une  habitation  séparée.  Il  de* 
«  vait  leur  amener  des  chèvres  à  de  certains  inter- 
tc  valles ,  les  faire  téter,  et  ne  plus  s'en  occuper  en- 
«suite.  Psammitikhos,  en  prescrivant  ces  diverses 
«précautions,  se  proposait  de  connaître,  lorsque  le 
a  tems  des  vagissemens  du  premier  âge  serait  passé, 
«  dans  quel  langage  ces  enfans  commenceraient  à 
«  s'exprimer. 

ce  Les  choses  s'étant  exécutées  comme  il  l'avait 
ce  ordonné,  il  arriva  qu'après  deux  années  écoulées, 
«  au  moment  où  le  berger,  qui  s'était  conformé  exac- 
«  tement  aux  instructions  qu'il  avait  reçues ,  ouvrait 
«  la  porte  et  se  préparait  à  entrer,  les  deux  enfisins , 
«  tendant  les  mains  vers  lui,  se  mirent  à  crier  en- 
te semble  :  Bécos.  Le  berger  n'y  fit  pas  d'abord  beau- 
a  coup  d'attention  ;  mais  en  réitérant  ses  visites  et  ses 
«  observations,  il  reconnut  que  les  enfans  répétaient 
«  toujours  le  même  mot ,  et  en  instruisit  le  roi ,  qui 
«  ordonna  de  les  amener  en  sa  présence.  Psammi* 
«  tikhos,  ayant  ou!  de  leur  bouche  le  mot  BécoSy  fit 
a  rechercher  si  cette  expression  avait  un  sens  dans 
«  la  langue  de  quelque  peuple,  et  apprit  que  les 
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«  Phrigiens  s'en  servaient  pour  dire  du  pain.  Les 
«  ÉgipiienSy  après  avoir  pesé  les  conséquences  de 
«  cette  expérience  y  consentirent  depuis  à  regarder 
«  les  Phrigiens  comme  issus  d'une  race  plus  an* 
«  cienne  que  la  leur. 

«  C'est  de  cette  manière  que  le  fait  m'a  été  rapporté 
«  par  les  prêtres  de  Yulcain  à  Memphis.  Lies  Grecs 
«c  racontent  sur  le  même  sujet  beaucoup  d'absurdités; 
«c  entre  ai\tres  que  Psammitikhos  avait  donné  les  en- 
c  fiins  à  nourrir  à  des  femmes  auxquelles  il  avait 
c  fait  couper  la  langue.  » 

Ces  enfans  prononcèrent ,  suivant  toutes  les  ap* 
parences,  le  mot  bec ,  qui  est  le  cri  des  chèvres  qu'ils 
tâchaient  d'imiter,  comme  l'observe  très-bien  le  scho- 
liaste  d'ApolIonios  de  Rhodes  (i),  os  étant  une  ter- 
minaison particulière  à  la  langue  grecque.  Il  est  évi- 
dent qu'ils  nommaient  cet  animal  Py(xiq  par  une  ono- 
motapée  ou  imitation  de  son  cri^  et  ce  cri  ne  ressem- 
blait peut-être  que  par  hazard  au  bek  (pain)  des 
Phrigiens. 

C'est  au  récit  d'Hérodote  que  faut  allusion  Clément 
d'Alexandrie  lorsqu'il  dit  (a)  :  a  Les  chèvres  ne  prou- 
<r  vent -elles  pas  l'ancienneté  des  Phrigiens?»  En 
effet  on  sait  qu'après  la  prise  de  Troie  qui  n'était 
antérieure  que  de  quatre  siècles  au  règne  de  Psam- 
mitikhos, les  Phrigiens  firent  un  grand  nombre 
d'émigrations  qui  les  avaient  rendus  célèbres  et  qui 
avaient  fait  connaître  l'ancienneté  de  leur  histoire 

(i)  SchoUoêt,  ApoUonii  Ahodii  ad  versum  16^  ,  Hb.  10 ,  p.  304. 
(3)  démentis  AUxûndrini  echcrtatio  ad gente» ^  p-  6,  lîg.  99. 
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ff  plus  qu'après  eux.  Voici  comment  ce  roi ,  peu  sa-* 
oc  tisfait  des  recherches  qu'il  avait  faites  sur  cette 
c  question  ^  et  qui  ne  lui  avaient  rien  fourni  de  po* 
ce  sitif  y  parvint  à  la  résoudre  :  il  fit  remettre  deux 
«  enfiins  nouveau -nës,  pris  au  hazard,  entre  les 
«  mains  d'un  bergar  chargé  de  les  élever  au  milieu  de 
«  ses  troupeaux  9  avec  injonction  de  ne  jamais  proférer 
«  devant  eux  une  seule  parole,  et  de  les  laisser  cons- 
«  tamment  seuls  dans  une  habitation  séparée.  U  de* 
«  vait  leur  amener  des  chèvres  à  de  certains  inter- 
te  valles  y  les  feire  téter,  et  ne  plus  s'en  occuper  en- 
«  suite.  Psammitikhos ,  en  prescrivant  ces  diverses 
«précautions,  se  proposait  de  connaître,  lorsque  le 
«  tems  des  vagissemens  du  premier  âge  serait  passée 
et  dans  quel  langage  ces  enfans  commenceraient  à 
«  s'exprimer. 

«Les  choses  s'étant  exécutées  comme  il  l'avait 
u  ordonné,  il  arriva  qu'après  deux  années  écoulées, 
«  au  moment  où  le  berger,  qui  s'était  conformé  exac- 
«  tement  aux  instructions  qu'il  avait  reçues ,  ouvrait 
«  la  porte  et  se  préparait  à  entrer,  les  deux  enfans , 
«  tendant  les  mains  vers  lui,  se  mirent  à  crier  en- 
a  semble  :  Bécos.  Le  berger  n'y  fît  pas  d'abord  beau- 
té coup  d'attention  ;  mais  en  réitérant  ses  visites  et  ses 
«  observations,  il  reconnut  que  les  enfans  répétaient 
ti  toujours  le  même  mot ,  et  en  instruisit  le  roi ,  qui 
<c  ordonna  de  les  amener  en  sa  présence.  Psammi- 
«  tikhos,  ayant  ou!  de  leur  bouche  le  mot  Bécos^  fit 
a  rechercher  si  cette  expression  avait  un  sens  dans 
«  la  langue  de  quelque  peuple,  et  apprit  que  les 
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«  Phrigiens  s'en  servaient  pour  dire  du  pain.  Les 
«Égiptiens,  après  avoir  pesé  les  conséquences  de 
«  cette  expérience,  consentirent  depuis  à  regarder 
«  les  Phrigiens  comme  issus  d'une  race  plus  an* 
a  cienne  que  la  leur. 

«  C'est  de  cette  manière  que  le  fait  m'a  été  rapporté 
«  par  les  prêtres  de  Vulcain  à  Memphis.  Les  Grecs 
«  racontent  sur  le  même  sujet  beaucoup  d'absurdités; 
«c  entre  ai\tres  que  Psanunitikhos  avait  donné  les  en- 
ce  tàns  à  nourrir  à  des  femmes  auxquelles  ii  avait 
«  (ait  couper  la  langue.  » 

Ces  enfans  prononcèrent ,  suivant  toutes  les  ap* 
parences,  le  mot  bec ,  qui  est  le  cri  des  chèvres  qu'ils 
tâchaient  d'imiter,  comme  l'observe  très-bien  le  scho- 
liaste  d'ÂpolIonios  de  Rhodes  {i)fOs  étant  une  ter- 
minaison particulière  à  la  langue  grecque.  Il  est  évi- 
dent qu'ils  nommaient  cet  animal  ^ifyoi  par  une  ono- 
motapée  ou  imitation  de  son  cri^  et  ce  cri  ne  ressem- 
blait peut-être  que  par  hazard  au  iek  (pain)  des 
Phrigiens. 

C'est  au  récit  d'Hérodote  que  &it  allusion  Clément 
d'Alexandrie  lorsqu'il  dit  (a)  :  a  Les  chèvres  ne  prou- 
if  vent -elles  pas  l'ancienneté  des  Phrigiens?»  En 
effet  on  sait  qu'après  la  prise  de  Troie  qui  n'était 
antérieure  que  de  quatre  siècles  au  règne  de  Psam- 
mitikhos,  les  Phrigiens  firent  un  grand  nombre 
d'émigrations  qui  les  avaient  rendus  célèbres  et  qui 
avaient  fait  connaître  l'ancienneté  de  leur  histoire 

(i)  Scholioât,  ApoUonii  Rhùdii  ad  versum  963  ,  lib.  10  ,  p.  104. 
(3)  démentis  AUxandrini  cohortatio  ad gentes ,  p.  6,  lig.  99. 
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liée  à  celle  des  Assiriens  chez  lesquels  Pline  (  Histê 
nat.f  YIII,  56)  dit  que  l'usage  des  lettres  était  éternel. 

La  preuve  que  les  deux  enfans  dounèrent  de  cette 
antiquité  était  sans  doute  bien  équivoque.  Mais  elle 
était  fondée  sur  ce  que  l'on  croyait  autrefois  qu'il  y 
avait  de  certains  noms  dictés  par  la  nature.  «  Les 
«c  premiers  dialectes ,  »  dit  encore  Clément  d'Alexan- 
drie (i),  «ceux  qui  ont  donné  naissance  aux  autres, 
«c  sont  barbares;  la  nature  les  leur  a  dictés.  »  Il  est  en 
effet  possible  que  les  Phrigiens,  peuple  pasteur, 
aient  puisé  dans  le  cri  des  chèvres  et  des  brebis ,  le 
nom  de  leur  aliment  le  plus  ordinaire. 

Platon  y  discourant  dans  leCratylos  (a),  sur  la  con* 
formité  des  premiers  noms  avec  la  nature,  en  ap- 
porte pour  raison  que  les  Grecs  en  avaient  reçu  plu- 
sieurs de  quelques  peuples  barbares  ;  et  que  les  bar- 
bares sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  convenaient  qu'ils 
devaient  l'art  de  l'écriture  aux  Phéniciens;  peut- 
être  avaient-ils  aussi  puisé  dans  leur  langue  quelques 
expressions.  Or  il  parait  que  la  langue  des  Phénidens 
était  originaire  de  Babilone  comme  celle  des  Phri- 
giens*  Il  faut,  pour  former  une  laogue,  un  grand 
empire  et  une  grande  capitale. 

Mais  les  Ëgiptieus,  malgré  la  décision  de  leur, 
prince  y  ne  renoncèrent  pas  à  leurs  prétentions  d'an- 
cienneté, et  ils  firent  bien*  Leurs  traditions  histo- 
riques remontaient  bien  plus  haut  que  celles  des 
Phrigiens.  Diodore  de  Sicile,  mieux  instruit  de  leurs 

(i)  Clément.  Alex,  StromatumUb.  l,  p.  4o5,lig.  i8. 
(a)  Édition  deSerrinus,  tome  I,  page  i^5,  E. 
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opinions  qu'Hérodote ,  indique  ainsi  d'après  eux  l'ori- 
gine du  inonde  et  celle  du  langage  dans  sa  Biblio^ 
thèque  universelle  qu'il  commence  ainsi: 

Opinion  des  Anciens  sur  V origine  du  monde  et  celle 

du  langage. 

CLn.  Il  y  a^  dit  cet  historien  (i),  deux  opinions 
difTërentes  sur  l'origine  des  hommes  parmi  les  phisi- 
ciens  (le  texte  dit  les  phisiologues  ou  interprètes  de 
Ja  nature  )  et  les  historiens  les  plus  fameux.  Les  uns 
croyant  le  monde  ëternel  et  incorruptible,  préten- 
dent que  le  genre  humain  a  toujours  été ,  et  qu'il  est 
impossible  de  remonter  au  premier  homme.  Les 
autres  donnent  un  commencement  et  une  fin  à  toutes 
choses  y  soumettant  les  hommes  à  la  même  loi,  et  ex- 
pliquent ainsi  la  formation  de  leur  espèce  (a). 

Toute  la  nature,  selon  ces  derniers  (3),  ayant  été 
dans  le  chaos  et  la  confusion  ,  le  ciel  et  la  terre  mêlés 
ensemble  ne  fesaient  qu'une  masse  informe  :  mais  les 
corps  s'étant  séparés  peu  à  peu  les  uns  des  autres,  le 
monde  parut  enfin  dans  l'ordre  où  nous  le  voyons. 
I/air  demeura  dans  une  agitation  continuelle.  Sa 
partie  la  plus  vive  et  la  plus  légère  s'éleva  au  plus 

(i)  Livre  I,  chap.  6  ,  dans  rëdition  de  Weaseling;  et  chap.  q, 
dans  la  traduction  de  Terrasson. 

(3)  Voyez  dans  les  OEavres  morales  de  Platarque,  traduites  par 
Ricard}  Paris,  1790,  tome  su,  le  TraittJ  intitule  :  Opinions  des 
Philosophes.  Plutarque  les  appelle  aussi  Phisiciens. 

(3)  Diodore  de  Sicile  donne  ici  le  sistéme  d*£picure ,  expliqud 
an  chap.  4  du  Traite'  dont  jo  Tiens  de  parler. 

T.  V.    II*   PARI.  l5 
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«  métaphisique^  beaucoup  plus  que  les  hommes  de  ce 
fic  tems-là  n'en  pouvaient  avoir* 

«  D'ailleurs  y  les  idëes  générales  ne  peuvent  s'intro- 
a  duire  dans  l'esprit  qu'à  l'aide  des  mots,  et  l'enten- 
a  dément  ne  les  saisit  que  par  des  propositions.  C'est 
<c  une  des  raisons  pourquoi  les  animaux  ne  sauraient 
«  se  former  de  telles  idées,  ni  jamais  acquérir  la  per- 
ce fectibilité  qui  en  dépend.  Quand  un  singe  va  sans 
a  hésiter  d'une  noix  à  l'autre ,  pense-t-on  qu'il  ait 
«  l'idée  générale  de  cette  sorte  de  fruit ,  et  qu'il  com- 
a  pare  son  archétipe  à  ces  deux  individus  ?  non ,  sans 
a  doute;  mais  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  à 
«  sa  mémoire  les  sensations  qu'il  a  reçues  de  l'autre; 
«  et  ses  ieuxy  modifiés  d'une  certaine  manière ,  an* 
a  noncent  à  son  goût  la  modification  qu'il  va  recevoir, 
a  Toute  idée  générale  est  purement  intellectuelle; 
«c  pour  peu  que  l'imagination  s'en  mêle,  l'idée  devient 
a  aussitôt  particulière.  Essayez  de  vous  tracer  l'image 
ce  d'un  arbre  en  général,  jamais  vous  n'en  viendrez  à 
«  bout;  malgrez  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand, 
a  rare  ou  touffu,  clair  ou  foncé;  et  s'il  dépendait  de 
«  vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  se  trouve  en  tout  arbre, 
«  cette  image  ne  ressemblerait  plus  à  un  arbre.  Les 
(c  êtres  purement  abstraits  se  voient  de  même,  ou  ne 
«  se  conçoivent  que  par  le  discours.  La  définition 
a  seule  dja  triangle  vous  en  donne  la  véritable  idée  : 
«  sitôt  que  veusi  en  figurez  ua  dans  votre  esprit,  c'est 
<c  un  tel  triangle  et  non  pas  un  autre ,  et  vous  ne 
tt  pouvez  éviter  d'en  rendre  les  lignes  sensibles  ou  le 
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a  plan  coloré.  Il  faut  donc  énoncer  des  propositions, 
a  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idées  générales  : 
«  car,  sitôt  que  l'imagination  s  arrête,  Fesprit  ne 
«  marche  plus  qu'à  l'aide  du  discours.  Si  donc  les  pre- 
a  miers  inventeurs  n'ont  pu  donner,  des  noms  qu'aux 
a  idées  qu'ils  avaient  déjà,  il  s'ensuit  que  les  premiers 
«  substantifs  n'ont  jamais  pu  être  que  des  noms 
«  propres. 

«  Mais  lorsque,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 
a  pas ,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent  à 
a  étendre  leurs  idées  et  à  généraliser  leurs  mots, 
«  l'ignorance  des  inventeurs  dut  assujétir  cette  mé- 
«  thode  à  des  bornes  fort  étroites;  et,  comme  ils 
a  avaient  d'abord  trop  multiplié  les  noms  des  indi- 
a  vidus,  faute  de  connaître  les  genres  et  les  espèces; 
«  ils  firent  ensuite  trop  peu  d'espèces  et  de  genres, 
a  faute  d'avoir  considéré  les  êtres  par  toutes  leurs 
<t  différences.  Pour  pousser  les  divisions  assez  loin , 
«  il  eût  fallu  plus  d'expérience  et  de  lumières  qu'ils 
<c  n'en  pouvaient  avoir,  et  plus  de  recherches  et  de 
«  travail  qu'ils  n'y  en  voulaient  employer.  Or,  si, 
(K  même  aujourd'hui ,  l'on  découvre  chaque  jour  de 
«  nouvelles  espèces  qui  avaient  échappé  jusqu'ici  à 
«  toutes  nos  observations,  qu'on  pense  combien  il 
tf  dut  s'en  dérober  à  des'hommes  qui  ne  jugeaient  des 
a  choses  que  sur  le  premier  aspect.  Quant  aux  classes 
a  primitives  et  aux  notions  les  plus  générales,  il  est 
ce  superflu  d'ajouter  qu'elles  durent  leur  échapper 
a  encore.  Ck>mment,  par  exemple,  auraient-ils  ima- 
«  giné  ou  entendu  les  mots  de  matière,  d* esprit ^  de 

T.  V.   n*  PART.  i6 


242    DISCOURS  SUR  LA  1^  PART.  DBS  AftNAL.  DE  HAINAUT.      « 

a  substance,  de  mode^  à^  figure,  de  mouvement, 
a  puisque  nos  philosophes  qui  s'en  servent  depuis  si 
(c  )ong*tems ,  ont  bien  de  la  peine  à  les  entendre  eux- 
flc  mêinesy  et  que,  les  idées  qui  s'attachent  à  ces  mots 
oc  étant  purement  métaphisiques ,  ils  n'en  trouTaient 
(c  aucun  modèle  dans  la  natnre?  » 

Suite  des  idées  de  Jean-Jacques  Rousseau  sur  Fori- 
gine  des  langues ,  et  leur  réfutation. 

CLVI.  Après  s'être  étendu ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  sur  les  premiers  obstacles  qui  s'opposent  à  l'in- 
stitution conventionelle  des  langues,  Jean-Jacques 
Rousseau  se  fait  un  terme  de  comparaison  de  l'inven- 
tion Mes  seuls  substantifs  phisiques,  qui  font  la  partie 
de  la  langue  la  plus  facile  à  trouver,  pour  juger  le 
chemin  qui  lui  reste  à  faire  jusqu'au  terme  où  elle 
pourra  exprimer  toutes  les  pensées  des  hommes, 
prendre  une  forme  constante,  être  parlée  en  public, 
et  influer  sur  la  société  :  il  invite  le  lecteur  à  réfléchir 
sur  ce  qu'il  a  fallu  de  teins  et  de  connaissances  pour 
trouver  les  nombres  qui  supposent  les  méditations 
philosophiques  les  plus  profondes  et  l'abstraction  la 
plus  métaphisique,  la  plus  pénible  et  la  moins  natu- 
relle; les  autres  mots  abstraits ,  les  aoristes  et  tous  les 
tems  des  verbes,  les  particules,  la  sintaxe;  lier  les 
propositions,  les  raisonnemens,  et  former  toute  la  lo- 
gique du  discours  :  après  quoi,  voici  comme  il  con- 
clut (i)  :  tf  Quant  à  moi ,  effrayé  des  difficultés  qui  se 

(i)  P.  349  Jads  reditîoD  de  D^tertille. 
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a  multiplient,  et  convaincu  de  l'impossibilité  presque 
ce  démontrée  que  les  langues  aient  pu  naître  et  s'éta- 
«  blir  par  des  moyens  purement  humains,  je  laisse  à 
«  qui  voudra  l'entreprendre  la  discussion  de  ce  difB- 
a  cile  problème  :  lequel  a  été  le  plus  nécessaire  de  la 
<c  société  déjà  liée  à  l'institution  des  langues^  ou  des 
«  langues  déjà  inventées  à  l'établissement  de  la  so- 
a  ciété?  » 

Il  était  dîfEcile  d'exposer  plus  nettement  la  diffi- 
culté de  déduire  l'origine  ^^s  langues  de  l'hipothèse 
de  l'homme  supposé  sauvage  dans  les  premiers  jours 
du  monde  ;  et  pour  faire  sentir  cette  difficulté  j  il  a 
paru  important  de  ne  rien  perdre  des  raisonnemens 
d'un  philosophe  qui  adopte  cette  hipothèse  pour  y 
fonder  l'inégalité  des  conditions,  et  qui,  malgré  la 
pénétration  et  la  subtilité  qu'on  lui  connaît,  n'a  pu 
tirer  de  ce  principe  chimérique  tout  l'avantage  qu'il 
s'en  était  promis,  ni  peut-être  même  celui  qu'il  croit 
en  avoir  tiré. 

£n  effet  le  philosophe  de  Genève  a  bien  senti  que 
l'inégalité  des  conditions  était  une  suite  nécessaire  de 
rétablissement  de  la  société;  que  l'établissement  de  la 
société  et  l'institution  du  langage  se  supposaient  res- 
pectivement, puisqu'il  regarde  comme  un  problème 
difficile  de  discuter  lequel  des  deux  a  été  pour  l'autre 
d'une  nécessité  antécédente  plus  considérable.  Que 
ne  fesait-il  encore  quelques  pas  ?  Ayant  vu  d'une  ma- 
nière démonstrative  que  les  langues  ne  peuvent  tenir 
à  l'hipothèse  de  l'homme  né  sauvage,  ni  s'être  étc^blies 
par  des  moyens  purement  humains,  que  ne  con- 
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cluait-il  la  même  chose  de  la  société  ?  Que  n'aban- 
donnait-il entièrement  son  hipothèse^  comme  aussi 
incapable  d'expliquer  Fun  que  l'autre?  D'ailleurs,  la 
supposition  d'un  fait  que  nous  savons ,  par  le  témoi- 
gnage de  nos  livres  saints ,  n'avoir  point  existé,  loin 
d'être  admissible  comme  principe  explicatif  de  faits 
réels ,  ne  doit  être  regardée  que  comme  une  fiction 
dangereuse. 

Mais  suivons  le  simple  raisonnement.  Une  langue 
est,  sans  contredit,  la  totalité  des  usages  propres  à 
une  nation  pour  exprimer  les  pensées  par  la  voix  ;  et 
cette  expression  est  le  véhicule  de  la  communication 
des  pensées.  Ainsi  toute  langue  suppose  une  société 
préexistante,  qui,  comme  société,  aura  eu  besoin  de 
cette  communication,et  qui,  par  des  actesdéjà  réitérés, 
aura  fondé  les  usages  propres  à  constituer  le  corps 
de  la  langue.  D'autre  part ,  une  société  formée  par 
les  moyens  humains  que  nous  pouvons  connaître, 
présuppose  un  moyen  de  communication  pour  fixer 
d'abord  les  devoirs  respectifs  des  associés ,  et  ensuite 
pour  les  mettre  en  état  de  les  exiger  les  uns  des 
autres.  Que  suit-il  de  là?  Que  si  l'on  s'obstine  à  vou- 
loir fonder  la  première  société  par  des  voies  hu- 
maines, il  faut  admettre  l'éternité  du  monde  et  des 
générations  humaines  et  renoncer  par  [conséquent  à 
une  première  société  et  à  une  première  langue  pro- 
prement dites  :  sentiment  qui  implique  contradiction. 
Car  si  les  hommes  commencent  par  exister  saps  par- 
ler, il  est  bien  difficile  de  comprendre  comment  ils 
parleront.  Quand  on  sait  quelques  langues ,  on  pourra  f 
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facilement  ea  inventer  une  autre  :  mais  si  Ton  n'en 
sait  aucune,  on  ne  parviendra  guère  à  en  former 
une^  à  moins  qu'on  n'entende  parler  quelqu'un.  L'or- 
gane de  la  parole  est  un  instrument  qui  demeure  oisif 
et  inutile,  s'il  n'est  mis  en  jeu  par  les  impressions  de 
l'ouïe;  personne  n'ignore  que  c'est  la  surdité  origi- 
nelle qui  tient  dans  l'inaction  la  bouche  des  muets 
de  naissance;  et  l'on  sait  par  plus  d'une  expérience 
Lien  constatée,  que  des  hommes  élevés  par  accident, 
loin  du  commerce  de  leurs  semblables  et  dans  le  si- 
lence des  forêts ,  n  y  avaient  appris  à  prononcer  aucun 
son  articulé,  qu'ils  imitaient  seulement  les  cris  natu 
rels  des  animaux  avec  lesquels  ils  s'étaient  trouvés  en 
liaison  ;  et  que ,  transplantés  dans  notre  société ,  ils 
avaient  eu  bien  de  la  peine  à  imiter  le  langage  qu'ils 
entendaient,  et  ne  l'avaient  jamais  fait  que  très-im- 
parfaitement (  I  ). 

Obseivations  sur  V expérience  de  Psammitikhos. 

CL  VU.  On  n'avait  peut-être  pas  encore  fait  asse? 
de  réflexions  du  tsms  de  Psammitikhos,  de  Platon, 
de  Diodore  de  Sicile  et  de  Clément  d'Alexandrie,  sur 
l'homme  et  sur  sa  nature.  En  le  suivant  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  la  première  lueur  de  raison  qu'il  fait  aper- 
cevoir, il  semble  que  la  faculté  de  parler  n'est  point  un 
don  de  la  nature,  niais  un  talent  acquis  comme  toi|s  les 
autres.  En  effet  si  l'on  ne  prenait  pas  autant  de  peine 
qu'il  en  faut  avec  les  enfans  que  l'on  veut  instruire^ 
ils  n'apprendraient  jamais  à  articuler.  Le  sauvage 

(i)  Voyez  les  notes  de  Jean- Jacques  Rousseau. 
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trouvé  dans  les  bois  d'Hanovre ,  sous  George  I*',  roi 
d'Angleterre,  ne  put  jamais  apprendre  à  parier.  Cet 
nrt  s'oublie  comme  tous  les  autres  arts.  Selkirk,  cet 
Ecossais  délaissé  dans  une  île  déserte ,  n'oublia  pas 
seulement  sa  langue,  mais  eut  encore  beaucoup  de 
peiuc  à  l'apprendre  de  nouveau ,  lorsqu'il  se  vit  dans 
le  sein  de  sa  patrie.  Il  y  a  même  dans  toutes  les  laa* 
gues  des  lettres  que  Ton  ne  prononcera  jamais  bien  ^ 
si  Ton  n'y  a  poiut  été  exercé  dans  sa  jeunesse.  Tel 
était  le  thêta  des  Grecs,  que  les  Anglais  prononcent 
sî  aisément  aujourdliui  ^  et  qui  est  Fécueil  des  autres 
nations;  tel  est  le  ch  des  Allemands  et  des  Ecos- 
sais (i);  les  Komains  ne  peuvent  prononcer  notre  u 
qui  est  Xupsilon  des  Grecs;  le  docteur  Pallas,  dans 
son  Vocabulaire  de  deux  cents  langues ,  écrit  en  ca- 
ractères russes,  n'a  pu  distinguer  j9/é  de  pieu^  le  son 
eu  ne  pouvant  être  écrit  en  russe  ;  etc.,  etc. 

Si  Dieu 9  en  créant  l'homme,  ne  lui  eût  pas  domié 
un  langage  sistématique ,  la  race  humaine  aurait  pu 
se  perpétuer  loog-tems  sans  pouvoir  se  faire  entendre 
autrement  que  par  signes  (2),  et  par  quelques  articu- 
lations informes.  Ainsi  ceux  qui  veulent  que  les 
hommes  aient  formé  eux-mêmes  le  sistème  de  leurs 
langues,  sont  obligés  de  croire  que  notre  monde  est 
înBniment  plus  ancien  que  nous  ne  le  croyons  aujour- 
d'hui, et  cette  opinion  était  en  effet  celle  de  toute 
r  Antiquité. 

Le   dessein    de   découvrir  la   langue    primitive, 

(0  Note  de  Larcher  sur  Hérodote.  Paris  1802.  II,  l54. 
(1)  Id,  Ihid. 
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tout  absurde  qju'il  est,  s'est  renouvelé,  pour  i^insi 
dire^  de  oos  jours.  Dans  le  quinzième  siècle,  Jac- 
ques IV,  roi  d'Ecosse ,  fit  enfermer  dans  l'île  d'Inch- 
keith  deux  ènfans  avec  un  muet  pour  en  prendre  soin. 
Lorsqu'ils  eunent  atteint  l'âge  mur,  ils  parlèrent ,  dit- 
on  ,  la  langue  du  Paradis ,  c'est-à-dire  le  pur  hébreu. 
Le  docteur  Henry,  qui  rapporte  ce  trait  dans  le 
sixiraie  volume  de  son  Histoire  d'Angleterre,  s'en 
moque  avec  raison  (  i  ). 

Si  la  conséquence  que  le  roi  d'Égipte  tira  de  son 
ojiservation ,  en  était  mal  déduits,  elle  était  encore 
vicieuse  par  la  supposition  d'un  principe  eironé  qui 
consistait  k  croire  qu'il  y  eût  une  langue  naturelle  à 
l'homme.  C'est  la  pensée  de  ceux  qui,  effrayés  des  dif- 
ficultés du  sistème  que  l'on  vient  d'examiner  sur 
Torigine  des  langues,  ont  cru  ne  devoir  pas  prononcer 
que  la  première  vint  miraculeusement  de  l'inspiration 
de  Dieu  même.  , 

Mais  s'il  y  avait  une  langue  qui  tînt  à  la  nature 
de  l'homme,  ne  serait-«lle  pas  commune  à  tout  le 
genre  humain,  sans  distinction  detems,  de  climats, 
de  gou veruemens ,  de  religion ,  de  mœurs ,  de  lumières 
acquises,  de  préjugés,  ni  d'aucune  des  autres  causes 
qui  occasionent  les  difiérentes  langues  ?  Les  muets  de 
naissaAGe ,  que  nous  ^vons  ne  l'être  que  faute  d'en- 
tendre, ne  s'aviseraient-ils  pas  du  moins  de  parler  la 
langue  naturelle,  vu  surtout  qu'elle  ne  serait  étouffée 
chez  eux  ,par  aucun  usage,  ni  aucun  préjugé  con- 
traire? 

(i)  Ilote  de  Larcher  sur  Hérodote.  Paris,  1802.   Il»  i52  et  i5^ 
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Ce  qui  est  yraiment  naturel  à  Thominc,  est  im- 
muable comme  son  essence  :  aujourd'hui  comme  dès 
Taurore  du  monde,  une  pente  secrète,  mais  invin- 
cible, met  dans  son  ame  un  désir  constant  du  bon- 
heur, suggère  aux  deux  sexes  ce  penchant  mutuel  qui 
perpétue  l'espèce,  fait  passer  de  génération  en  géné- 
ration cette  aversion  pour  une  entière  solitude,  qui 
ne  s'éteint  jamais  dans  le  cœur  même  de  ceux  que  la 
sagesse  ou  la  religion  a  jetés  dans  la  retraite.  Maïs 
revenons  à  notre  objet  :  le  langage  naturel  de  chaque 
espèce  de  bnite,  ne  voyons-nous  pas  qu'il  est  inalté- 
rable? Depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à 
nos  jours,  on  a  partout  entendu  les  lions  rugir,  les 
taureaux  mugir,  les  chevaux  hennir,  les  ânes  braire, 
les  moutons  bêler,  les  chiens  aboyer,  les  loups  hurler, 
les  chats  miauler,  etc.  Ces  mots  mêmes  formés  dans 
toutes  les  langues  par  onomatopée ,  sont  des  témoi- 
gnages rendus  à  la  distinction  du  langage  de  chaque 
espèce,  et  à  l'incorruptibilité,  si  on  peut  le  dire,  de 
chaque  idiome  spécifique. 

On  ne  peut  guère  affirmer  que  le  langage  des  ani- 
maux soit  propre  à  peindre  le  précis  analitique  de 
leurs  pensées;  on  ne  peut  croire  qu'il  faille  leur  ac- 
corder une  raison  comparable  à  la  nôtre ,  comme  le 
pensaient  Plularque(i),  SextusEmpiricus,  Porphirc, 
et  comme  l'ont  avancé  quelques  modernes,  parmi 
lesquels  on  doit  surtout  citer  Isaac  Yossius.  Ce  hardi 
penseur  a  poussé  l'indécence  jusqu'à  trouver  plus  de 

(i)  Voyezson  Praitédes  animaux  de  terre  et  de  mer ,  XIII,  189, 
dan»  la  traduction  de  Ricard.  Paris,  1791. 
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raison  dans  le  langage  des  animaux ,  quœ  vulgo  bruta 
c/vi/a/i/iir,  dit  il  (i). 

La  parole  nous  a  ëté  donnée  pour  exprimer  les 
sentimens  intérieurs  de  notre  ame,  et  les  idées  que 
nous  avons  des  objets  extérieurs;  en  sorte  que  cha- 
cune de  nos  langues  fournit  des  expressions  au  lan«» 
gage  du  cœur  et  à  celui  de  l'esprit.  Le  langage  des 
animaux  paraît  n'avoir  pour  objet  que  les  sensations 
intérieures,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  invariable 
comme  leur  manière  de  sentir,  si  même  l'iavariabilité 
de  leur  langue  n'en  est  la  preuve.  C'est  la  même  chose 
parmi  nous  :  nous  ferons  entendre  partout  l'état  ac- 
tuel de  notre  ame  par  nos  interjections ,  parce  que 
les  sons  que  la  nature  nous  dicte  dans  les  grands  et 
premiers  mouvemens  de  notre  ame,  sont  les  mêmes 
pour  toutes  les  langues  :  nos  usages  à  cet  égard  ne 
sont  point  arbitraires,  parce  qu'ils  sont  naturels.  Il  en 
serait  de  même  du  langage  analitique  de  l'esprit;  s'il 
était  naturel ,  il  serait  immuable  et  unique  (a). 

Sistème  théologique  sur  Vorigine  des  langues. 

CLYIIL  Nous  avons  vu  combien  il  était  difficile 
d'admettre  l'opinion  des  Anciens  en  Égipte,en  Grèce 
et  à  Rome  sur  la  formation  de  nos  langues.  Que 
resle-t-il donc  à  conclure,  pour  indiquer  une  origine 
raisonnable  au  langage?  l'hipothèse  de  l'homme  sau- 
vage, démentie  par  l'histoire  authentique  de  la  Ge- 

(i)  Ziibro  de  viribtu  tythmi. 

{'i)  Encyclopédie  y  art.  Langues  (Origine  des  }. 
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nèse,  ne  semble  d'ailleurs  fournir  aucun  laoyen  plau«- 
sible  de  former  une  première  langue  :  la  supposer 
naturelle,  est  une  autre  pensée  qui  parait  inalliable 
avec  les  procédés  ooostans  et  uniformes  de  la  nature  : 
c'est  donc  Dieu  lui-même,  disent  nos  théologiens, 
qui,  non  content  de  donner  aux  deux  premiers  in- 
dividus du  genre  humain  la  piécieuse  faculté  de 
parler,  la  mit  encore  aussitôt  en  plein  exerdoe,  en 
leur  inspirant  immédiatement  le  désir  et  Tart  d'ima- 
giner les  mois  et  les  tours  nécess^^ires  aux  besoins  de 
la  société  naissante.  C'est  à  peu  près  ce  que  paraît  en 
dire  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique ,  Jésus ,  fils 
de  Sirach,  qui  écrivait  l'an  171  avant  Tère  chré- 
tienne (i),  lorsqu'il  s'exprime  ainsi  (2)  : 

«  Dieu  a  créé  l'homme  de  limon,  et  l'a  &it  selon 
«son  image. 

«  Et  il  l'a  rendu  ensuite  à  la  terre  ^  et  il  l'a  revêtu 
«  de  force  sdon  sa  nature; 

et  Et  il  lui  a  donné  un  nombre  de  jours  et  un  tems, 
«  et  il  lui  a  assigné  l'empire  de  ce  qui  est  sur  la 
«  terre. 

«  Il  a  mis  sa  crainte  en  toute  chair,  et  il  a  établi  sa 
<c  domination  sur  les  bêtes  et  sur  les  oiseaux. 

<cll  a  créé  de  sa  substance  une  aide  semblable  à 
<x  lui;  et  il  leur  a  donné  le  conseil,  et  une  langue,  et 
ce  des  ieux,  et  des  oreilles,  un  cœur;  et  il  les  a  rem- 
a  plis  de  la  lumière  de  l'intelligence.  »  Consilium  et 

(1)  Sainte  Bible,  traduite  par  M.  Geuoude.  Paris,  \^i\.  Libres 
sapientiauz.  Tome  II ,  p.  i5. 

(a)  XVII ,  I  et  suiv. 
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LiirGtJÂM  et  oculos  et  auresj  et  cor  dédit  illis  excogi^ 
tandi;  et  disciplinis  intellectûs  explei^it  illos.  Voilà 
bieD  exactement  tout  ce  quHl  faut  pour  justifier  Topi- 
nion  des  théologiens;  Tenvie  de  communiquer  sa 
pensée,  consiUwn;  la  faculté  de  le  faire,  linguam; 
des  ieux  pour  reconnaître  au  loin  les  objets  environ- 
nans  et  soumis  au  domaine  de  l'homme,  afin  de  les 
distinguer  par  leurs  nom%yOCidos;  des  oreilles,  afin 
de  s'entendre  mutuellement ,  sans  quoi  la  communi- 
cation des  pensées,  et  la  tradition  des  usages  qui 
servent  à  les  exprimer,  auraient  été  impossibles, 
aures;  Fart  d'assujétir  les  mots  aux  lois  d'une  cer- 
taine analogie,  pour  éviter  la  trop  grande  multipli- 
cation des  mots  primitifs,  et  cependant  donner  à 
chaque  être  son  signe  propre,  cor  excogitandi;  en- 
fin, l'intelligence  nécessaire  pour  distinguer  et  nom- 
mer les  points  de  vue  abstraits  les  plus  essentiels, 
pour  donner  à  l'ensemble  de  l'élocution  une  forme 
aussi  expressive  que  chacune  des  parties  du  discours 
peut^re  en  particulier,  et  pour  retenir  le  tout,  dis- 
ciplinée intellectûs.  Cette  doctrine  se  confirme  par  le 
texte  de  la  Genèse  (i  ),  dont  elle  est  en  quelque  sorte 
le  développement. 

Ce  livre  nous  apprend  en  effet  que  ce  fut  Adam 
lui-même  qui  fut  le  nomenclateur  primitif  des  ani- 
maux, et  nous  le  présente  comme  occupé  de  ce  soin 
fondamental,  par  l'avis  exprès  et  sous  la  direction  du 
Créateur  (t).  Formatis  igitar^  Dominus  DeuSy  de 

(i)  Encyclopédie,  art.  Langues  (Origine  des). 
(i)  Genisc,  Il ,  19,  ao. 
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huma  cunctis  ammalibus  terrœ ,  et  wiiversis  volali-^ 
tibus  cœUy  adduxU  ea  ad  Adam ,  uJb  videret  quid 
vocaret  ea  ;  omne  enim  quod  vocavU  Adam  animœ 
vwentis,  ipsum  est  nomen  ejusi  appellaifitque  Adam 
nominibus  suis  cuncta  animantia,  et  unii^ersa  vola- 
tilia  cœlij  et  omnes  bestias  terrœ.  »     • 

ce  Le  Seigneur  Dieu ,  après  avoir  formé  de  limon 
a  tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous  les  oiseaux  du 
ce  ciel ,  les  fit  venir  devant  Adam ,  afin  qu'il  vît  coin* 
a  ment  il  les  nommerait,  et  que  chacun  d'eux  portât 
<c  le  nom  qu'Adam  lui  aurait  donné.  Et  Adam  donna 
ce  leurs  noms  aux  animaux  domestiques,  aux  oiseaux 
ce  du  ciel,  et  aux  bêtes  sauvages.  » 

Avec  un  témoignage  si  respectable  et  si  bien  établi 
de  la  véritable  origine  et  de  la  société  et  du  langage , 
comment  se  trouve-t-il  encore  parmi  nous,  disent 
touJQurs  les  théologiens,  des  hommes  qui  osent  inter- 
préter l'œuvre  de  Dieu  par  les  délires  de  leur  imagi- 
nation, et  substituer  leurs  pensées  aux  documens 
que  l'Esprit-Saint  lui-même  nous  a  fait  passer?  A 
moins  d'intrqduire  le  pirrhonisme  historique  le  plus 
ridicule  et  le  plus  scandaleux  tout  à  la  fois ,  le  récit 
de  Moïse  a  droit  de  subjuguer  la  croyance  de  tout 
homme  raisonnable,  plus  que  tout  autre  historien  (i). 
Sans  doute  si  la  Genèse  était  une  enciclopédie  »  si 
Dieu  se  fût  proposé  de  nous  enseigner  l'histoire  delà 
géographie  du  monde  entier  dans  cet  ouvrage,  il.  n'y 
aurait  rien  à  répliquer  à  ces  assertions,  tranchantes 
faites  au  nom  d'une  religion  sainte  que  tout  nous  en- 
Ci)  Kncjciopëdie ,  arl.  Langues  (Origine  des). 
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gage  à  respecter.  Mais  c'est  ce  qui  n'est  nullement 
vraisemblable.  Dieu  parlait  aux  Juifs  leur  langage.  Il 
ne  prétendait  pas  leur  donner  l'histoire  des  anti- 
podes,  ni  même  celle  de  la  Chine.  Les  Chinois  ont 
aussi  leurs  annales  qu'ils  étudient  avec  d'autant  plus 
de  soin  qu'ils  ne  sont  pas  comme  nous  obligés  de  re- 
courir à  des  peuples  étrangers  et  à  des  langues  étran- 
gères. C'est  dans  leurs  propres  monumens  qu'ils  s'in-^ 
struisent,  et  ils  seraient  bien  surpris  s'ils  croyaient 
que  nous  voulons  leur  enseigner  leur  propre  histoire. 
On  peut  donc  soutenir  que  Moïse  n'a  parlé  que  d'un 
déluge  partiel  après  lequel  s'est  conservée  la  nation 
dont  il  rapporte  la  généalogie.  Mais  prenant  les 
formes  poétiques  des  premiers  historiens,  il  a  trans- 
formé cette  régénération  d'une  société  en  création 
du  genre  humain,  ces  souvenirs  de  l'homme  qui  a  le 
courage  d'entreprendre  le  rétablissement  des  an- 
ciennes institutions ,  en  conversations  avec  la  Divi- 
nité à  laquelle  ce  régénérateur  s'associe  par  ses  bien- 
faits. La  description  que  donne  la  Genèse  du  Paradis 
terrestre  est  courte,  et  le  changement  des  noms  portés 
par  les  quatre  fleuves  qu'elle  désigne,  la  rend  am- 
biguë. Plusieurs  savans  ont  fait  de  grandes  recherches 
pour  déterminer  sa  situation ,  et  n'ont  pu  s'accorder. 
Les  critiques  disputent  encore  tous  les  jours  sur  les 
paroles  du  texte  hébreu  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  la 
difficulté  de  cette  matière,  que  la  diversité  des  sen- 
timens  qu'elle  a  fait  naître  (r). 

(i)  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littérature, 
l»ar  M.  Tabbë  d'Artignj.  Paris,  lySo,  III,  5i.  L'ouvrage  le  plus 
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PbîIoD  et  Origènes  prétendaient  que  le  jardin 
d'Éden  n'avait  jamais  existé  et  que  ce  n'était  qu'une 
allégorie  (  i  ).  Une  lecture  attentive  de  la  Genèse  suffit 
pour  s'en  convaincre.  Il  faut  lire  le  passage  d'Ori- 
gènes  dans  le  texte  même,  ou  du  moins  la  version 
latine  (a). 

Philon  était  le  Platon  des  Juifs;  il  s'était  femilia* 
risé  avec  les  explications  allégoriques  et  métapho* 
riques  des  Égiptiens,  étant  lui-même  natif  d'Alezan* 
drie ,  et  il  naquit  dans  le  beau  siècle  d'Auguste. 

Origènes,  né  dans  la  même  ville  à  la  fin  du  second 
siècle  de  notre  ère,  a  publié  une  édition  du  Penta- 
teùque  à  six  colonnes,  connue  sous  le  nom  de  Hexa- 
pies.  On  regarde  son  Apologie  du  Christianisme 
comme  la  plus  achevée  et  la  mieux  écrite  que  nous 
ayons  dans  l'antiquité. 

Ces  deux  témoignages  sont  certainement  très-ces* 
pec tables,  et  le  second  surtout  prouve  qu'on  peut 
être  excellent  chrétien  et  habile  théologien  sans 
admettre  le  sistème  exposé  dans  cet  article,  ou  du 
moins  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé.  Car  les 
Chinois  admettent  aussi  un  premiex^  homme  et  une 
première  femme ,  mais  à  une  époque  beaucoup  plus 
reculée  ([ue  ne  le  fait  la  Genèse ,  et  alors  rien  n'em- 
pêche que  le  tems  nécessaire  pour  la  formation  d'une 


savant  et  le  mieux  raisoanë  qai  m*ait  paru  compose  sar  ce  sujet , 
est  celui  du  père  Hardouin ,  traduit  du  latin  en  français  par  Des 
Roches.  La  Haje,  TySo,  in-ta.  Il  j  soutient  que  le  paradia  ter* 
restre  est  le  pays  de  Ghanaan. 

(i)  Id,  Ibidem. 

(a]  Édition  du  pércdeLaruc.  Paris,  1733.  I,  176. 
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langue  se  soit  écouté.  Mais  craignons  de  nous  égarer 
dans  la  solution  d'un  problème  si  difficile  à  résoudre 
(  voyez  ci*après  Vart.  CLXXXIII  )  et  revenons  aux 
étimologies  qui  sont  le  principal  objet  dont  nous  de- 
vons BOUS  occuper  ici.  Nous  avons  promis  de  pro- 
poser quelques  règles  de  critique  d'après  lesquelles 
on  pourra  vérifier  ses  propres  conjectures  et  celles 
des  autres.  Cette  vérification  est  la  seconde  partie  et 
le  complément  de  Fart  étimologique. 

§  IV.  PRINCIPES  DE  CRITIQUE  POUR  APPRIÉCIER  LA 
CERTITUDE   DES  :ÉTIM6lOÛIES. 

CLIX.  La  marche  de  la  critiqtie  est  Tinvèt-se ,  à 
quelques  égards,  de  celle  de  l'invention  :  entièrement 
occufyée  dé  créer,  de  multiplier  les  sistèmes  et  les 
hipothèses,  celle-ci  abandonne  l'esprit  à  tout  son  essor, 
et  lui  ouvre  la  sphère  immense  des  possibles  ;  celle-là, 
au  contraire,  ne  paraît  s'étudier  qu'à  détruire,  à 
éciarter  successivement  la  plus  grande  partie  des  sup- 
positions et  des  possibilités;  à  rétrécir  la  carrière,  à 
fermer  presque  toutes  les  routes,  et  à  les  réduire^ 
autant  qu'il  se  peut,  au  point  unique  de  la  ce^titude 
et  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille 
séparer,  dans  le  cours  de  nos  recherches,  ces  deujc 
opérations,  comme  on  les  trouve  séparées  ici,  pour 
ranger  les  idées  sous  un  ordre  plus  facile  :  malgré  leur 
opposition  apparente,  elles  doivent  toujours  marcher 
ensemble  dans  l'exercice  de  la  méditation  !  et  bien 
loin  que  la  critique ,  en  modérant  sans  cesse  l'essor 
de  l'esprit,  diminue  sa  fécondité,  elle  Tettipêche  au 
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contraire  d'user  ses  forœs,  et  de  perdre  un  tems 
utile  à  poursuivre  des  chimères  :  elle  rapproche  con- 
tinuellement les  suppositions  des  faits;  elle  analise 
les  exemples,  pour  réduire  les  possibilités  et  les  ana- 
logies trop  générales  qu'on  eu  tire  j  à  des  inductions 
particulières  et  i^sserrées  dans  de  justes  bornes  :  elle 
balance  les  probabilités  et  les  rapports  éloignés ,  par 
des  probabilités  plus  grandes  et  des  rapports  plus  pro- 
chains. Quand  elle  ne  peut  opposer  les  uns  aux 
autres,  elle  les  apprécie;  bii  la  raison  de  nier  lui 
manque,  elle  établit  la  raison  de  douter.  Enfin  elle  se 
rend  très-difficile  sur  les  caractères  du  vrai;  au  risque 
de  le  rejeter  quelquefois,  pour  ne  pas  risquer  d'ad- 
mettre le  faux  avec  lui.  Le  fondement  de  toute  la 
critique  est  un  principe  bien  simple ,  que  toute  vé- 
rité s'accorde  avec  tout  ce  qui  est  vrai  ;  et  que  réci- 
proquement ce  qui  s'accorde  avec  toutes  les  vérités, 
est  vrai  :  de  là  il  suit  qu'une  hipothèse  imaginée  pour 
expliquer  un  effet,  en  est  la  véritable  cause,  lors- 
qu'elle explique  toutes  les  circonstances  de  l'efTet, 
dans  quelque  détail  qu'on  analise  ces  circonstances, 
et  qu'on   développe  les  corollaires  de   l'hipothèse. 
On  sent  aisément  que  l'esprit  humain  ne  pouvant 
connaître  qu'une  très-petite  partie  de  la  chaîne  qui 
lie  tous  les  êtres,  ne  voyant  de  chaque  effet  qu'un 
petit  nombre  de  circonstances  frappantes ,  et  ne  pou- 
vant suivre  une  hipothèse  que  dans  ses  conséquences 
les  moins  éloignées ,  le  principe  ne  peut  jamais  rece- 
voir cette  application  complète  et  universelle  qui 
nous  donnerait  une  certitude  du  même  genre  que 
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celle  des  mathëmatiques.  Le  hazard  a  pu  tellement 
combiner  un  certain  nombre  de  circonstances  d'uu 
effet/  qu'elles  correspondent  parfaitement  avec  la 
supposition  d'une  cause  qui  ne  sera  pourtant  pas  la 
vraie.  Ainsi  Tacoord  d'un  certain  nombre  de  circon- 
stances produit  une  probabilité  toujours  contre- 
balancée  par  la  possibilité  du  contraire,  dans  un  cer- 
tain rapport  ;  et  l'objet  de  la  critique  est  de  fixer  ce 
rapport.  Il  est  vrai  que  l'augmentation  du  nombre  des 
circonstances  augmente  la  probabilité  de  la  cause 
supposée,  et  diminue  la  probabilité  du  hazard  con- 
traire dans  une  progression  tellement  rapide ,  qu'il  ne 
faut  pas  beaucoup  de  termes  pour  mettre  l'esprit  dans 
un  repos  aussi  parfait  que  le  pourrait  faire  la  certi- 
tude mathématique  elle-même.  Cela  posé,  voyons  ce 
que  fait  le  Critique  sur  une  conjecture  ou  une  hipo- 
thèse  donnée. 

D'abord  il  la  compare  avec  le  fait  considéré ,  au- 
tant qu'il  est  possible ,  dans  toutes  ses  circonstances , 
et  dans  ses  rapports  avec  d'autres  faits.  S'il  se  trouve 
une  seule  circonstance  incompatible  avec  Thipothèse, 
comme  il  arrive  le  plus  souvent,  l'examen  est  fini  : 
si  au  contraire,  la  supposition  répond  à  toutes  les 
circonstances ,  il  faut  peser  celles-ci  en  particulier, 
discuter  le  plus  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle 
chacune  se  prêterait  à  la  supposition  d'autres  causes  ; 
estimer  chacune  des  vraisemblances  qui  en  résultent, 
et  les  compter  pour  en  former  la  probabilité  totale. 
La  recherche  des  étimologies  a,  comme  toutes  les 
autres ,  ses  règles  de  critique  particulières ,  relatives 

T.  V.    n'   PART.  I  y 
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à  l'objet  dont  elle  s'occupe,  et  fondées  sur  sa  nature. 
Plus  on  étudie  cbaq^ue  matière,  plus  on  voit  que  cer- 
taines classes  d'effets  se  prêtent  plus  ou  moins  à  cer- 
taines classes  de  causes  ;  il  s'établit  des  observations 
générales ,  d'après  lesquelles  on  exclut  tout  d'un  coup 
certaines  suppositions,  et  l'on  donne  plus  ou  moins  de 
valeur  à  certaines  probabilités.  Ces  observations  et  œs 
règles  peuvent  sans  doute  se  multiplier  à  l'infini  ;  il  y 
en  aurait  même  de  particulières  à  chaque  langue  et  à 
chaque  ordre  de  mots;  il  serait  impossible  de  les 
renfermer  toutes  dans  ce  paragraphe,  et  je  me  con- 
tenterai de  quelques  principes  d'une  appUcation  gé- 
nérale, qui  pourront  mettre  sur  la  voie  :  le  bon  sens, 
la  connaissance  de  l'histoire  et  des  langues,  indique* 
ront  assez  les  diffêrentes  règles  relatives  à  diague 
langue  en  particulier. 

Première  règle  :  Il  faut  éuiter  les  suppositions 

multipliées, 

CLX.  i"*  U  faut  rejeter  toute  étimologie  qu'on  ne 
rend  vraisemblable  qu'à  force  de  suppositions  multi- 
pliées. Toute  supposition  renferme  un  degré  d'incer- 
titude, un  risque  quelconque;  et  la  multiplicité  de 
ces  risques  détruit  toute  assurance  raisonnable.  Si 
donc  on  propose  une  étimologie  dans  laquelle  te  pri- 
mitif soit  tellement  éloigné  du  dérivé,  soit  pour  le 
sens,  soit  pour  le  son,  qu'il  faille  supposer  entre  l'un 
et  l'autre  plusieurs  changemens  intermédiaires ,  la  vé- 
rification la  plus  sure  qu'on  en  puisse  Êiire  sera  l'exa- 
men de  cliacun  de  ces  changemens.  L'étimologie  est 
bonne  si  la  chaîne  de  ces  altérations  est  tme  suite  de 
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faits  connus  directement  ^  ou  prouves  par  des  induc- 
tions vraisemblables;  elle  est  mauvaise ,  si  l'intervalle 
n'est  rempli  que  par  un  tissu  de  suppoaî lions  gratuites. 
Ainsi ,  quoique  jour  soit  aussi  éloigné  de  dies  dans 
la  prononciation  y  ijfiaJfanà  Fe^t  Sequus^  l'une  de 
ces  étimologies  est  ridicule ,  et  l'autre  est  certaip^. 
Quelle  en  est  la  différence?  Il  n'y  a  entr^  jqqr  el 
dies  qqe  l'iulien  giorno^  que  1^  Itulieni^  prononcmY 
dgiomOf  et  le  latin  diurnus;  tous  mots  connus  el 
usités;  au  lieu  qixe /anaci4s ^  afuicm,  aqumsj  poui! 
dire  cheval  ^  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagina-* 
tion  de  Ménage.  Cet  auteur  est  un  exemple  frappant 
des  absurdités  dans  lesquelles  on  [tombe  en  adoptant 
sans  choix  œ  que  suggère  la  malheureuse  facilité  de 
supposer  tout  ce  qui  est  possible  :  c|ir  il  est  très-vrai 
qu'il  ne  &it  aucune  supposition  dont  la  possibiHté 
ne  soit  justifiée  par  des  exemples.  Mais  on  vieni 
dç  prouver  qu'en  multipliant  à  vplopté  les  altérations 
intermédiaires,  soit  daus  le  son,  soit  dans  la  siguiO- 
cation ,  il  69t  ai^  de  dériver  un  uiot  quelconque  de 
tout  autre  mot  douné  :  c'est  le  moyen  d'expliquer 
tput^  et  dès  lors  de  ne  rien  expliquer;  c'est  au^si  1^ 
moyen  dç  justifier  tous  les  mépris  de  l'ignorance  (i)^ 
qui  Qppo^  souvent  aux  étimologistes,  sans  beaucoup 
4e  raisoui  l'épigramuie  célèbre  du  chevalier  de  Cailly  : 

JÊlfana  vient  d^eguui  uioi  doute  ; 
Mais  i)  faut  convenir  aussi 
Qu'en  Tenant  de  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  sur  la  route  (i). 

(i)  Encyclopédie.  Art.  Etymologie. 
(i)  Biographie  Unirerselle.  Art. Cailly. 
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à  l'objet  dont  elle  s'occupe,  et  fondée^ 

Tii  '-.  j*     L  -.'^         1  ilaisanter  de 

Plus  on  étudie  chaq^ue  matière,  plr 

taines  classes  d'effets  se  prêtent  :  vP.    . 

^  .         1  j  .,    ,-  ttL  Dictionnaire 

tames  classes  de  causes  ;  li  s  e'  . .. ,  ,    , 

,    ,'  X       1,      V   1  I,  mbliee  par  Jault, 

générales  •  d  après  lesquelles  ,        /,.  .  ..    , 

"       .  "^  .  .       ^     ,.  -tolio.  enrichie  des 

certaines  suppositions,  et  '  ; 

,       .       "^  .  -  at ,  etc.,  et  augmentée 

valeur  a  certaines  prob'     '       ,  .        l  g^        -      % 
.   ,  '^  ,     .      ^auioises  et  françaises  de 

règles  peuvent  sans  r .         ^        ,      ,  ^ , 

.       .        ,    .   '      avrage  le  plus  complet  que 

en  aurait  même  de/'  .  '^    ^  . 

,  11.        .e:  trois  ou  quatre  essais, pu- 

chaque  ordre  d-        ,       .  .  „.     ,.  .         i^  ^ 

;  js  de  critique  ou  d  érudition,  n  ont 

renfermer  toi'      ,  v  ^ 

.  1        ^(0- 

tenterai  de  ^  ^ 

nërale,  qr  ^mk  règle:  Suppasiiiofis à ryeter, 

il,  Q*  Il  y  a  des  suppositions  qu'il  faut  rejeter, 
.     ^    '  qu'elles  n'expliquent  rien  ;  il  y  en  a  d'autres 
'"^  doit  rejeter,   parce  qu'elles  expliquent  trop. 
^^  ëtimologie  tirée  d'une  langue  étrangère  n'est 
p^  admissible ,  si  elle  rend  raison  d'une  terminaison 
propre  à  la  langue  du  mot  que  Ton  veut  éclaircir; 
toutes  les  vraisemblances  dont  on  voudrait  l'appuyer 
ne  prouveraient  rien,  parce  qu'elles   prouveraient 
trop  :  ainsi ,  avant  de  chercher  l'origine  d'un  mot 
dans  une  langue  étrangère,  il  faut  la  voir  décomposé, 
l'avoir  dépouillé  de  toutes  ses  inflexions  grammati- 
cales ,  et  réduit  à  ses  élémens  les  plus  simples.  Rien 
n'est  plus  ingénieux  que  la  conjecture  de  Bochart  sur 
le  nom  (Tlnsula  Britannica,  qu'il  dérive  de  l'hébreu 
Barat-anqcy  pays  de  l'étain,  et  qu'il  suppose  avoir  été 
donné  à  celte  île  par  les  marchands  phéniciens  ou 

(i)  Biogr.  Univ.  art   Meoagc,  rédige  par  M.  Foisset  atoé. 
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MÎ  allaient  y  chercher  ce  métal.  Notre 

^^e  ëtimologie  :  Britannicus  est  un 

la.  grammaire  latine  ne  connaît 

^  britan  (i).  11  parait  que  les 

jt  d'abord  les  îles  Cassitérides 

« 

j  l'étain  en  grec.  C'est  le  nom  que 
ané  aux  îles  de  Scilly,  ou  Sorlingues, 
de  Comouailles  (a).  Llle  de  la  Grande- 
.  portait  alors  le  nom  d'Albion,  et  la  Petite- 
agne,  province  de  France ,  s'appelait  Armorique. 
L'étimologie  de  Bochart  (3)  est  donc  fausse.  Il  en 
est  de  même  de  la  terminaison  celtique  magum,  que 
Bochart  fait  encore  venir  de  l'hébreu  malum  (4)t  sans 
considérer  que  la  terminaison  wn  ou  us  (car  magus 
est  aussi  commun  que  magum  ),  est  évidemment  une 
addition  faite  par  les  Latins  pour  décliner  la  racine  cel- 
tique/t?^^.  La  plupart  desétimologistes  hébraîsansont 
été  plus  sujets  que  les  autres  à  cette  faute.  Buchanan 
ne  la  fait  point  et  dit  (5)  que  la  terminaison  magus  ^ 
qui  appartient  aux  Gaulois  j  indique  une  origine  gau- 
loise dans  les  villes  qui  le  portent ,  et  signifie  domi- 
cile, ville,  ou  édifice  (6). 

On  doit  avouer  que  la  faute  commise  en  ces  deux 
occasions  par  Bochart  est  souvent  difficile  à  éviter^ 

(b)  Encyclopédie.  Art.  Étymologie. 

(a)  Histoire  d'Angleterre  par  Rapin  de  Thoyras.  La  Hajre  1749. 

(3)  Traité  des  colonies  des  Phéniciens,  p  720. 

(4)  Id.  livre  I,  chap.  43* 

(5)  Histoire  d'Ecosse  ,  lÎTre  3. 

(6)  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.  Art.  Magus. 
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surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ces  langues  dont  l'analogie 
est  fort  compliquée  et  riche  en  inflexions  grammati- 
cales. Tel  6st  te  gt*ec ,  oii  les  angttiens  et  les  termi- 
naisons déguisent  quelquefois  entièrement  la  racine. 
Qui  reconnaîtrait  y  par  exemple ,  dans  le  mot  ii{i.(A£voç , 
le  verbe  airrcA,  dont  il  est  cependant  le  participe  très- 
régulier?  S'il  j  avait  un  mot  hébrêu  he^nmen  qui  si- 
gnifiât comme  ^fAi^ivoç ,  arrangé  ou  joint ,  il  &udrait 
rejeter  cette  origine  pour  s'en  tenir  à  la  dérivation 
grammaticale.  On  a  dû  appuyer  sur  cette  espèoe  d'é- 
cneil,  ponr  faire  sentir  ce  que  Von  doit  penser  de 
cenx  qui  écrivent  des  volumes  d'ëtimologies^  et  qui 
ne  connaissent  les  langues  que  par  un  coup  d'ceil 
rapide  jeté  sar  quelques  dictionaîres  (l). 


Trmsieme  règle  :  Exclusion  des  éiimohgées  fui  ne 

sont  que  possibles. 

CLXII.  3*  Une  étimologie  probable  exclut  celles 
qui  ne  sont  que  possibles.  Par  cette  raison  ^  c'est  une 
règle  de  critique  presque  sans  exception,  que  toute 
étimologie  étrangère  doit  être  écartée ,  lorsque  la 
décomposition  du  mot  dans  sa  propre  langue  répond 
exactement  à  l'idée  qu  il  exprime.  Ainsi  parabole  si- 
gnifie en  français  une  allégorie,  une  similitude  qui 
enveloppe  une  vérité  importante,  et  ce  mot  vient  du 
grec  p/araballô  qui  signifie  je  compare ,  je  mels  en 
parallèle.  De  même  paralogisme  désigne  en  français 
un  faux  raisonnement  et  vient  évidemment  du  grccoîi 

(i)  Encyclopédie.  Art.  Klymologio. 
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xapaXoyt9(Aoç  a  le  même  sens  et  vient  de  tçafa'kor^O^oisMiy 
qui  signifie  faire  un  faux  raisonnement  ^  tromper  par 
un  iiaiux  calcuL 

On  trouvera  fiatcilement  d'autres  exemples  sem- 
blables; mais  celui  qui,  guidé  par  l'analogie  des  mots 
de  ce  genre ,  chercherait  dans  la  préposition  grecque 
iccLfà  l'origine  de  parasol  et  parapluie ,  se  rendrait  ri«> 
dicule  (i). 

J'observerai  à  cette  occasion  que  l'ancienne  Ënci-» 
dopédie  écrit  ipapâ,  et  la  nouvelle ,  classée  par  ordre 
de  matières  )  copie  exactement  cette  faute.  Il  en  est 
ainsi  en  d'autres  occasions  ;  et  je  pourrais  même  citer 
des  erreurs  qui  n'appartiennent  .qu'à  TEnciclopédie 
par  ordre  de  matières  y  telles  que  le  nom  de  la  ville 
de  Dumbarton,  écrit  exactement  dans  l'ancienne  En- 
ciclopédie,  page  loo,  et  Dumbartum  dans  la  nou- 
velle y  page  a  3.  Mais  d'un  autre  côté  la  nouvelle  En- 
cidopédie  a  l'avantage  d'être  en  général  beaucoup 
plus  complète  que  l'ancienne. 

Quatrième  règle  :  Une  étimologie  doit  rarement  être 

puisée  dans  deux  langues. 

CLXni.  If  Les  étimologies  grecques  de  parasol  et 
de  parapluie  devraient  encore  être  rebutées  par  une 
autre  règle  presque  toujours  sûre,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  entièrement  générale,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  l'article  suivant  :  c'est  qu'un  mot  n'est  jamais 
composé  de  deux  langues  différentes,  à  moins  que  le 
mot  étranger  ne  soit  naturalisé  par  un  long  usage 

(0 encyclopédie.  Art.  Etyinoloj»ie 
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avant  la  composition;  en  sorte  que  ce  mot  n'ait  be- 
soin que  d'être  prononcé  pour  être  entendu.  Ceux 
même  qui  composent  arbitrairement  des  mots  scien-? 
tifiques ,  s'assujétissent  à  cette  règle ,  guidés  par  la 
$eule  analogie  ;  si  ce  n'est  lorsqu'ils  joignent  à  beau-* 
coup  de  pédanterie  beaucoup  d'ignorapce  :  ce  qw 
arrive  quelquefois.  C'est  pour  cela  que  notre  règle  a 
quelques  exceptions. 

Afin  de  la  faire  mieux  comprendre,  nous  dterons 
l'exemple  du  mot  parasol  par  lequel  on  désigne  un 
petit  pavillon  portatif  qui  garantit  du  soleil.  Ce  mot, 
d'après  notre  règle ,  ne  peut  venir  du  mot  grec  icopà, 
parceque  le  mot  sol  n'est  pas  grec.  Lorsque  Ton  a 
voulu  faire  entrer  en  composition  le  mot  irapà  avec  le 
soleil  y  qui ,  en  grec,  se  ditîSXioç,  on  a  dit  parélie  (i), 
mot  par  lequel  on  désigne  l'image  du  soleil  réfléchi 
dans  une  nuée,  et  qui  vient  de  irapà (/^ora), à  cojté^  el 
de  ^voç{hélios)j  soleil  (a). 

Le  mot  parasol  vient  évidemment  de  l'italien  /mi- 
rasole.  Ménage,  mort  en  169a,  disait  qu'il  n'était  pas 
ancien  (3).  Ce  sont  vraisemblablement  les  Italiens 
qui  ont  porté  en  France  les  parasols,  et  les  parapluies. 
Ce  dernier  mot  a  été  imaginé  à  l'imitation  de  celui  de 
parasol.  Mais  au  lieu  de  dire  parapioggia  avec  les 
Italiens ,  nous  avons  dit  parapluie,  piqs  intelligible 
pour  nous. 

(1)  Encyclopëdîe.  Art.  Étymologie. 

(3]  Je  tire  cette  explication  du  Recueil  de  mots  ddrires  de  ]% 
langue  grecque,  par  D.  Lerade.  Lausanne,  1804.  p-QO. 
(3)  Dictionnaire  étymologique.  Art.  Para;sol. 
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Cest  encore  de  ritalîen  parapettOj  qui  défend  la 
poitrine,  qu'est  dérivé  le  mot  parapet  qui  signifie 
une  élévation  au-dessus  du  renq>art ,  ou  le  mur  d'ap-* 
pui  sur  une  terrasse,  sur  un  pont,  ou  sur  un  quai. 
On  le  prend  au  figuré  quand  on  dit  que  l'homme 
courageux  s'appuie  sur  les  obstacles  comme  sur  un 
parapet ,  pour  les  fi[«nchir  (i). 

Cinquième  règle  :  Il  ne  fimt  s* arrêter  qui  à  des  siq^^ 
positions  appigrées  (fun  grand  nombre  dinduc* 
tions. 

CLXIV.  5^  Ce  sera  une  très-bonne  loi  à  s'imposer, 
si  l'on  veut  s'épargner  bien  des  conjectures  frivoles, 
de  ne  s'arrêter  qu'à  des  suppositions  appuyées  sur  un 
certain  nombre  d'inductions,  qui  leur  donnent  déjà 
un  commencement  de  probabilité ,  et  les  tirent  de  la 
classe  trop  étendue  des  simples  possibles.  Ainsi,  quoi- 
qu'il soit  vrai  en  général  que  toutes  les  nations  et 
toutes  les  langues  se  soient  mêlées  en  mille  manières, 
et  dans  des  tems  inconnus ,  on  ne  doit  pas  se  prêter 
volontiers  à  faire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le 
nom  d'un  village  des  environs  de  Paris.  T^a  distance 
des  tems  et  des  lieus  est  toujours  une  raison  de  dou- 
ter; et  il  est  sage  de  ne  franchir  cet  intervalle  qu'en 
s'aidant  de  quelques  connaissances  positives  et  histo- 
riques  des  anciennes  migrations  des  peuples ,  de  leurs 
conquêtes,  du  commerce  qu'ik  ont  entretenu  les  uns 
chez  les  autres;  et  au  défaut  de  ces  connaissances ,  il 

(1)  Dictionnaire  UnÎTersel,  par  Boitte.  Paris  1839.  Art.  Parapet. 
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&ut  au  moins  s'appuyer  sur  des  ëtimologies  déjà 
connues  assez  certaines ,  et  en  assez  grand  nombre 
pour  établir  un  mélange  des  deux  langues.  D'après 
ces  principes,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  remonter 
du  français  au  latin,  du  tudesque  au  cdtique,  du 
latin  au  grec.  On  admettra  même  plus  aisément  une 
étimologie  orientale  d'un  mot  espagnol  que  d'un  mot 
français,  parce  que  l'on  sait  que  les  Phéniciens,  et 
surtout  les  Carthaginois,  ont  eu  beaucoup  d'établis- 
semens  en  Espagne  ;  qu'après  la  prise  de  Jérusalem , 
sous  Vespasien ,  un  grand  nombre  de  Juifs  furent 
transportés  en  Lusitanie,  et  que,  depuis,  toute  cette 
contrée  a  été  possédée  par  les  Arabes  (i). 

Ainsi  nous  savons  que  les  chiffres  nous  viennent 
des  Arabes,  et  nous  ne  serons  pas  surpris  d'apprendre 
que  notre  mot  almanach  par  lequel  nous  désignons 
un  livret  qui  nous  enseigne  le  calcul  des  tems  par  le 
cours  des  astres,  est  dérivé  de  la  langue  arabe  où 
al  signifie  le;  et  manach,  supputer. 

Scaliger  (^2)  semble  faire  ici  la  faute  indiquée  dans 
l'article  précédent.  Il  veut  puiser  cette  étimologie 
dans  deux  langues.  Au  lieu  de  prendre  le  mot  ma^ 
nach  dans  la  langue  arabe  comme  nous  venons  de  le 
faire  ^  il  affirme  qu'il  faut  le  chercher  dans  la  langue 
grecque,  où  selon  lui^  [Aoevocxàç  indique  le  cercle  lunaire  ; 
en  effet,  manacus^  dans  Vitruve  (3),  est  le  cercle  qui 
représente  la  ligne  écliptique,  divisée  en  douze  parties 

(O  Encjrclopéilie.  Art.  £tymologte. 
yi)  Notes  sur  le  culex  de  Virgile. 
;3)  Livre  IX. 
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pour  les  douée  signes,  par  le  moyen  duquel  on  re- 
oonnail  l'accroissement  des  ombres  chaque  mois  (i). 
Cette  signification  conyiendrait  peut-être  mieux  à  nos 
almanacbs  que  celle  de  Tarabe  manaeh.  Elle  paraît 
dérivée  du  grec  où  les  Doriens  écrivaient  (iiàv  pour  p.^ 
qui  signifie  moi^.  Mais  je  n'ai  trouvé  itovocxoç  dans 
aucun  dictionnaire  grec.  Ainsi  l'étimologie  de  Scaligér 
peut  être  contestée  (a). 

Il  la  fortifie  cependant  par  trois  exemples  du  même 
gente.  Le  premier  est  celui  du  mot  abnageste  par 
lequel  nous  désignons ,  d'après  les  Arabes,  un  livre 
de  Ptolémée ,  intitulé  composition  astronomique ,  et 
qui  renferme  un  recueil  très-ancien  d'observations 
astronomiq«ies.  On  croît  que  ce  mot  vient  de  l'arabe 
al  (le 9 par  excellence )  et  du  grec  magos  ( mage )  (3). 
Scalîger  ipréfère  de  dériver  la  seconde  partie  du  mot 
almageste,  du  grec  piey tory)  irpâey(i.«TeiaCrè»^and  travail 
d'esprit  (4).  Mais  mégistê  n'est  pas  mageste,  et  il 
semble  ^qm  l'analogie  des  sons  se  trouve  mieux  dans 
l'autre  dérivation. 

Le  second  exemple  est  celui  du  mot  alchimie, 
science,  philosophie  hermétique,  art  chimérique  de 
la  transmutation  des  métaux ,  dont  on  a  formé  aussi  le 
nom  d'alchiiliiste  pour  désigner  celui  qui  s'occupe  de 

(i)  t)iotkmonielàCia<^ân^,1^r  ¥V.  Nôd.  Paris,  1810.  Art. 
MaBucM. 

(3}  Elle  l'a  ëtë  par  Saumaise.  Voyez  le  DictioDnaire  étymolo- 
gique de  Ménage  art.  AlmaDac ,  et  les  Commentaires  de  Saumaise 
sur  Solin. 

(3)  Dictionnaire  de  Boiste.  Art.  Almageste. 

'il  Dictionnaire  cftymolo^iquu  de  Ménage.  Art.  Almanac« 
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cet  art.  Ce  mot  parait  dérivé  de  l'article  arabe  al 
(la,  par  exeelleace)  et  du  grec  chéméioj  chimie  (i), 
écrit  en  grec  par  un  éta  qui  se  prononce  i.  Ici  tout 
paraît  exact ,  et  cette  étimologie  ne  peut  guère  être 
contestée. 

Le  troisième  exemple  est  celui  du  mot  alambic , 
vaisseau  pour  distiller,  dérivé  encore  de  l'article 
arabe  al  et  du  grec  ambixj  vase  (a).  On  trouve  en 
eiFet  a|ASt^  employé  en  ce  sens  par  Dioscorides  (3), 
livre  V,  et  dans  Athénée,  livre  xi.  Ménage  a  donc 
tort  d'écrire  alembic.  Cette  étimologie  est  admise  par 
Vossius  et  par  Casaubon  y  ce  qui  ne  parait  laisser  au- 
cun doute. 

Un  assez  grand  nombre  d'inductions  prouve  donc 
l'étiraologie  mélangée  d'arabe  et  de  grec,  et  Ton 
sentira  facilement  l'importance  de  cette  application 
de  notre  cinquième  règle. 

Sixième  règle  :  It^fiuU  connaître  les  migrations  des 

peuples. 

CLXY.  6*  Nous  venons  de  voir  comment  le  séjour 
dés  Arabes  en  Espagne  nous  a  porté  des  mots  dériva 
de  leur  langue  du  moins  en  partie.  On  puisera  dans 
cette  connaissance  détaillée  des  migrations  des  peuples 
d'excellentes  règles  de  critique  pour  juger  des  étimo- 
logies  tirées  de  leurs  langues ,  et  en  apprécier  la  vrai- 

(i)  Dictionnaire  de  Boiste.  Art.  Alchimie. 
(a)  Id.  Art.  Alambic. 

(3)  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.   Art.  Almanac,  et 
avec  plof  de  détail  a  l'article  Alembic. 
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semblance  :  quelques-unes  seront  fondées  sur  le  local 
des  établissemens  du  peuple  ancien.  Par  exemple ,  les 
ëtimologies  phéniciennes  des  noms  de  lieu  seront 
plus  recevablesy  s'il  s'agit  d'une  eôte  ou  d'une  ville 
maritime,  que  si  cette  ville  était  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  une  étimologie  arabe  conviendra 
dans  les  plaines  et  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne ;  on  préférera  pour  des  lieus  voisins  des  Piré- 
nëes ,  des  étimologies  latines  ou  basques  (i).  Je  pren- 
drai pour  exemple  l'un  de  nos  plus  grands  fleuves. 

Le  Rhône  (on  écrivait  autrefois  Rhosne)  s'appe- 
lait en  latin  Rhodanus.  C'est  l'un  des  quatre  princi-* 
paux  fleuves  de  la  France.  On  a  dit  que  son  nom 
était  purement  gaulois  (a).  Un  Bas-Breton  observe 
que  ce  nom  vient  de  ce  qu'il  nomme  la  langue  cet- 
tique,  où  il  trouve  le  mot  rhodan  qui  signifie  tourner 
comme  une  roue  (3).  Ce  mot  manque  à  la  vérité  dans 
le  dictionnaire  cependant  très-volumineux  de  BuUet. 
On  y  trouve  seulement  sa  racine  rhodj  avec  la  signi- 
fication de  roue  (4)9  et  cela  suffit  pour  un  étimolô- 
giste,  d'autant  plus  que  le  Dictionnaire  français-cel- 
tique publié  par  Rostrenen ,  traduit  aussi  le  nom  firan^ 
çais  roue,  par  le  mot  rod{S).  Il  parait  que  ce  son 

(1]  Encyclopédie.  Art.  Étymologie. 

(a)  Encyclopédie.  Neufchastel  1765.  t.  XIV,  p.  260.  Art.  Rhône, 
par  le  chevalier  de  Jaucoart. 

(3)  Distertation  sur  les  Brigantes.  1761»  p.  76. 

(4j  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  par  Bullet.  Besançon  1754* 

t.  m,  p.  911. 

(5)  Dictionnaire  françois-ceUique.  Rennes   1733. -p.  83 1.    Art. 
Bone. 
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cet  art.  Ce  ■'^'^'^^  roue,  a  eu 

(la,  par  ex  ^^-^^t^  des  langues  an- 

ëcrit  en  p  ■'*C'^K^^  °*  P*"*  disconTenir 

paraît  ej  ^  'y  i^^mer  le  cours  d'un  fieuve 

contest'  ^oiopf:,  parce  que  sa  racine 

Le  nt  i  toutes  les  langues,  n'en 

vaiss'  aucune. 

aral  s  de  signaler  dans  Rostrenen 

eff  avec  le  bas-breton,  a  ^lé  déjà 

lî  yf^Jtps  cet  ouvrage  (art.  VIII)  par  le  lé- 

(i^^krt&'ù.  de  Diodore  de  Simie.  Les  Grecs 

^\Mt  ^  Bhàoe  Shodanos,  et  cette  forme  est 

'f^ioeai  grecque.  L'opinion  du  célèbre  nature - 

'ZJ^B  est  en  effet  que  son  étimologie  est  grecque, 

_^'il  dit  (i):  «En  cet  endroit,  c'est-àtdirc  auprès 

^ea  Volées  Tectosages ,  fut  Rhoda ,  qui  donna  son 

f  nom  au  Bbône ,  le  fleuTo  le  plus  fertile  des  Gaules,  d 

Jgaiha  quondàm  A^silienaium ,  et  regio  f^tUcarum 

Tectosagltm  :  alque  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fiât, 

unde  dictifs  multo  GtdUarumfisrtilissitnus  Rkodamas 

amnis. 

Charmés  par  la  douceur  du  climat  du  Languedoc, 
dit  un  historien  moderne  de  la  ville  de  Lion  (2), 
quelques  Rhodîens  abandonnèrent  pour  toujours  111e 
de  Rhodes,  leur  patrie,  pour  venir  fonder  une  co- 
lonie près  des  embouchures  du  Rliônc.  Us  y  bâtirent 

li)Hiiloria  lYaturalù  lib.  III ,  cap.  5. 

(3)MiMoirelitMraireile1a  t  il  le  de  LjroD,  parle  P.  de  Colonii. 
LynD  171S,  t.  I,  p.  t5.  Il  tiie  Lacariy,  Historia  coloniarum  ;  et 
Brict,  GalUa  antiqua.  Voyn  M.  Ménird,  danx  Irs  Mi'moirt-!.  de 
l'Aci<litmie  des  iDicriplioi»   t.  XXVII,  p.  iir.. 
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là  ville  de  Rhoda  ou  Rhodé  qu^Étîenne  de  Bizance 
appelle  Rhodanusia.  C'est  aujourd'hui  Pécais  situé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  cinq  quarts  de  lieue 
est-sud-est  d'Aigues-Mortes  et  autant  de  la  Méditer- 
ranée. Telle  est  du  moins  l'opinion  du  père  Colonia 
qui  cite  deux  auteurs  graves ,  et  on  la  combattrait 
mal  en  disant  qu'on  ne  trouve  à  Pécais  que  des  sa- 
lines,  presque  sans  maisons  et  sans  habitans ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  même  une  commune.  Le  passage  de 
Pline  que  je  viens  de  citer,  et  le  raolfuii  qu'il  em- 
ploie,  font  voir  que  cette  ancienne  ville  était  ruinée 
de  son  tems,  c'est-à«dire  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère.  U  y  a  cependant  aujourd'hui  un  foit  pour 
la  défense  du  lieu  et  de  ses  dix««ept  salines  (  i  ). 

Dalechamp,  en  latin  Dakcampius,  prétend  que 
Rhoda  avait  été  bâtie  au  lieu  dit  aujourd'hui  Foce 
du  /{Ac3^7ie  (a)  c'est-à«dire  Foz,  dans  le  département 
des  Bouches-du*Rhône.  Je  pense  que  l'on  doit  préfé- 
rer Pécais  dont  les  salines  durent  attirer  un  peuple 
•qui  en  connaissait  tout  le  prix,  puisqu'il  en  avait  pris 
son  nom  (3).  D'ailleurs  Pécais  est  situé  dans  le  dépar- 
tement du  Gard ,  qui  fesait  partie  des  Fblcœ  Tecto- 
sagt$  où  Pline  semble  le  placer.  Etienne  de  Bizance 
dit  qu'elle  appartenait  aux  Marseillais;  mais  c'était 
dans  des  tems  postérieurs  puisque  ce  géographe  vivait 

(i)  Dictionnaire  d^Expillyj  et  Dictionnaire  de  La  Martiniére. 
Art.  Peccais. 

(a)  Histoire  Naturelle  de  Pline,  traduite  en  francois.  Paris  1771, 
tome  II ,  p.  64*  Note  du  traducteur. 

(3)Mémoires  pour  serrir  à  F  histoire  ancienne  du  globe,  tome  I. 
Histoire  des  Sa  liens. 
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vers  la  fia  du  cinquième  siècle ,  et  Pécads  est  peu 
élotgoé  de  Marseille.  Il  est  à  six  lieues  de  Nîmes  et 
autant  d'Arles. 

Quelques  commentateurs  ont  cru  qu'il  est  ici 
question  de  la  ville  de  Roses ,  dans  l'Espagne  Tarra- 
conaise,  et  aujourd'hui  dans  la  Catalogne,  Rhoda  ou 
Rhodœ  des  Latins ,  Rhodope  de  Sti*abon ,  et  Rhodir- 
polis  de  Ptolëmée.  Mais  quel  rap|k>rt  cette  ville  étran- 
gère à  la  Gaule  peut-elle  avoir  avec  un  lieu  situé  à 
Tembouchure  du  Rhône  ? 

lie  traducteur  moderne  de  Pline  (i)  trouve  pro- 
bable que  la  ville  id  mentionnée  est  la  ^n  de  Stra* 
bon,  jointe  par  lui  à  la  ville  d'Agde,  ly^^  (^)  ^'^^ 
les  anciennes  éditions.  Ce  traducteur  appuie  cette 
mauvaise  conjecture  par  laquelle  il  confond  Rhoda 
avec  Agatha  contre  le  texte  de  Pline,  sur  le  témoi- 
gnage de  Casaubon  qui  dit  précisément  le  contraire. 
Cet  habile  commentateur  corrige  Rhodé  et  Agatha, 
et  sa  correction  est  adoptée  dans  la  traduction  fran- 
çaise du  géographe  grec.  Pline  distingue  en  efifet  ces 
deux  villes,  et  Strabon  lui-même  (3)  nomme  plus  bas 
la  ville  d'Agatha  sans  addition.  Il  dit  cette  ville 
fondée  par  les  Marseillais  et  située  sur  le  Rauraris, 
c'estrà-dire  l'Hérault,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
Strabon  se  trompe  seulement  en  disant  que  Rhodé  a 
aussi  été  fondée  par  les  Marseillais ,  tandis  que  Pline 
dit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Rhodiens ,  ainsi  que 

(i)  Paris,  Panckoacke.  1839.  III ,  ia5. 

(a) Strabon,  éd.  de  Casaubon,  p.  180.  livre  IV. 

(3)  Id.  p.  i8a. 
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l'indique  son  nom.Marcien  d'Héraclée  distingue  aussi 
la  ville  d'Agde  de  celle  de  Rhodanusia  que  Sidonius 
ApoUinaris  a  cru  être  Lion  (i).  D'autres  Font  placée 
à  Saint-Gilles  d'après  une  inscription  supposée  (2). 
C'est  évidemment  une  erreur.  Saint-Gilles  est  beau- 
coup plus  loin  de  la  mer  que  Pécais,  dont  elle  est  à 
quatre  lieues  et  demie  au  nord-est ,  c'est-à-dire  à  plus 
de  six  lieues  de  la  mer. 

Quel  qu'ait  été  le  lieu  où  ils  s'arrêtèrent  et  où  iU 
fondèrent  leur  ville  de  Rhôda ,  il  paraît  que  ce  furent 
eux  qui,  après  avoir  donné  leur  nom  à  cette  nou- 
velle ville,  l'imposèrent  aussi  au  fleuve  sar  lequel 
ils  la  bâtirent.  Telle  est  la  véritable  étimologie  du 
nom  grec  Rhodanos  duquel  dérive  évidemment  le 
latin  Rhodanus;  et  Pline  qui  nous  Ta  conservée,  a 
mieux  connu  la  Gaule  que  le  Grec  Strabon ,  et  mé- 
rite plus  de  confiance  que  les  modernes  qui  ont  voulu 
puiser  ce  nom  dans  des  langues  qu'ils  ne  connaissaient 
que  bien  imparfaitement.  Ainsi  l'on  peut  regarder 
comme  de  simples  allusions ,  ingénieuses  si  l'on  veut, 
mais  faites  après  coup,  ces  étimologies  que  Munster 
dans  sa  Cosmographie ,  et  le  savant  Bochart  dans  son 
Phaleg  (3),  sont  allés  chercher,  l'un  dans  le  verbe 
latin  rodo^  je  ronge,  et  l'autre  dans  l'ancienne  langue 
celtique,  ou  dans  la  phénicienne,  d'où  Ion  assure 

(0  Voyez  la  note  d'Etienne  de  Byzance,  dans  l'ëdttion  d* Ams- 
terdam, 1678.  p.  672. 

(1)  Histoire  géoérale  du  Languedoc ,  par  deux  religieux  Béne'dic< 
tins.  Paris  1730, 1, 60.  V4^z1a  note 46  de  cet  ouvrage,  a  la  (indu 
volume. 

(3)  Livre  III ,  chap.  6. 

T.  V.    Il*  PART.  18 
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vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  et  P^^ 
éloigné  de  Marseille.  Il  est  à  six  lieaef^ 
autant  d'Arles.  /  % 

Quelques  commentateurs  ont/  ^  ^^ 
question  de  la  ville  de  Roses ,  dv  %    Jf 
eonaise,  et  aujourdliui  dans  la^|  *    *^ 
nhodœ  des  Latins ,  Rhodope  i  l 
polis  de  Ptolémée.  Mais  que^|^  f  | 
gère  à  la  Gaule  peut-elle     ^   "^ 
rembouchure  du  Rhône  ^ 

lie  traducteur  mod|'  | 
bable  que  la  ville  ^A  ^ 
bon  y  jointe  par  lii7 1  ^  f^  oe  ph^ 

les  anciennes  érH  |  *  -^•®-  I-e  père 

mauvaise  oonW/>  avaot  Tère  cht^- 

avec  Agathaj  f.  ^  aucune  preuve ,  ei  la 

gnage  de  C'  >  -  naturellement  être  placée 

Cet  babil  ^  «is»  c'est-à-dire  lorsque  Homère 

etsaoqr  ••'  lea  vingt-trois  ans  qu'ils  domi* 

çaise  r  mer  (4).  C'est  ce  que  nous  appr^,  j 

deuT         .^  Sicile  cité  par  le  Sincelle,  et  c'est  aiosi 
la         jonnaissance  des  migrations  des  peuples  vient 

;  1  )  Histoire  littéraire  de  la  ville  de  Lyon .  Lyon  1728  >  1. 1 ,  p.  15 
(a)  Tragédie  de  Proraethée  Enchatné  ,  acte  III ,  scène  I.  Voye* 

ce  que  j*ai  dit  sur  ce  sujet  dans  mon  Discours  sur  la  nécessité  d^un 

nouveau  sistémc  de  calcul. 

(3)  J'ai  discuté  cette  époqae  d'après  lui  dana  les  Antiquités  Uc 
Vaucluae.  Paris  1808.  p.  a5. 

(4)  GeorgiiSyncetti  chronographia,  Parisiia  i65o,  p.  180.  Vojes 
le  Tableau  historique  et  géographique  du  inonde.  Paris  1810.  IV 

3l5. 
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î  ^nage  de  Pline  et  constater  son 

*  connaitre  P époque  du 
peuples, 

"^  des  deux  peuples, 
,,  ^s  où  les  langues 

nouvelles,  ne 

./une  racine 

J  un  art  inventé 


monnaient  un  pays  telle- 
aricile  de  croire  qu'elles  aient 
*.-n  corps  de  nation  dans  les  teins 
o  l'arrivée  des  Rhodiens.  Nous  avons  vu 
.ans  l'histoire  de  Jacques  de  Guyse  que  les 
^j&  formaient  un  corps  de  nation  particulier.  Il  y 
«ivait  donc  des  rois  Celtes  et  Gaulois,  mais  non  Aç^ 
souverains  de  tous  les  Celtes  ni 'de  tous  les  Gaulois. 
Il  n'y  avait  pas  conséquemment  une  langue  vérita- 
blemeat  celtique;  mais  il  pouvait  y  avoir  un  langage 
distingué  en  divers  dialectes,  de  la  même  manière 
qu'aujourd'hui  où  l'Italie  est  subdivisée  en  plusieurs 
gou veroemens ,  on  distingue  le  piémontais  du  véni- 
tien ,  le  vénitien  du  toscan ,  le  toscan  du  romain  el 
du  napolitain ,  quoique  la  langue  italienne,  dans  ces 
diflërentes  modifications,  conserve  un  caractère  par. 
ticulier  qui  empêche  qu'elle  puisse  être  confondue, 
par  exemple ,  avec  le  français  ou  l'allemand. 

(  i  )  Kncycl  >pcHir.   Art   Efym'^Iogic. 
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cet  art.  Ce  mot  parait  dërivé  de  l'article  arabe  al 
(la,  par  exeellence)  et  du  grec  chéméioy  chimie  (i), 
écrit  en  grec  par  un  éta  qui  se  prononce  i.  Ici  tout 
paraît  exact ,  et  cette  ëtimologie  ne  peut  guère  être 
contestée. 

Le  troisième  exemple  est  celui  du  mot  alambic , 
vaisseau  pour  distiller,  dérivé  encore  de  Tarticle 
arabe  al  et  du  grec  ambixy  vase  (a).  On  trouve  eu 
effet  a(A€iÇ  employé  en  ce  sens  par  Dioscorides  (3)^ 
livre  v,  et  dans  Athénée,  livre  xi.  Ménage  a  donc 
tort  d'écrire  alembic.  Cette  étimologie  est  admise  par 
Vossius  et  par  Casaubon  ^  ce  qui  ne  paraît  laisser  au- 
cun doute. 

Un  assez  grand  nombre  d'inductions  prouve  donc 
rétimologie  mélangée  d'arabe  et  de  grec,  et  Ton 
sentira  facil^nent  l'importance  de  cette  application 
de  notre  cinquième  règle. 

Sixième  règle  :  Ufaaâlt  connaître  les  migrations  des 

peuples. 

CLXV.  6*  Nous  venons  de  voir  comment  le  séjour 
dés  Arabes  en  Espagne  nous  a  porté  des  mots  dérivés 
de  leur  langue  du  moins  en  partie.  On  puisera  dans 
cette  connaissance  détaillée  des  migrations  des  peuples 
d'excellentes  règles  de'  critique  pour  juger  des  étimo- 
logies  tirées  de  leurs  langues ,  et  en  apprécier  la  vrai- 

(•)  Dictionnaire  de  Boiste.  Art.  Alchimie. 
(a)  Id.  Art.  Alambic. 

(3)  Dictionnaire  e'kjmologique  de  Ménage.   Art.  Almanac,  et 
avec  plus  de  détail  à  Particie  Alembic. 
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semblance:  quelques-unes  seront  fondées  sur  le  local 
des  ëtablissemens  du  peuple  ancien.  Par  exemple ,  les 
étimologies  phéniciennes  des  noms  de  lieu  seront 
plus  recevablesy  s'il  s'agit  d'une  tôle  ou  d'une  ville 
maritime ,  que  si  cette  ville  était  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres;  une  étimologie  arabe  conviendra 
dans  les  plaines  et  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne ;  on  préférera  pour  des  lieus  voisins  des  Piré- 
nées ,  des  étimologies  latines  ou  basques  (i).  Je  pren- 
drai pour  exemple  l'un  de  nos  plus  grands  fleuves. 

Le  Rhône  (on  écrivait  autrefois  Âhosne)  s'appe- 
lait en  latin  Rhodanus.  C'est  l'un  des  quatre  princi- 
paux fleuves  de  la  France.  On  a  dit  que  son  nom 
était  purement  gaulois  (a).  Un  Bas-Breton  observe 
que  ce  nom  vient  de  ce  qu'il  nomme  la  langue  cel- 
tique,  où  il  trouve  le  mot  rhodan  qui  signifie  tourner 
comme  une  roue  (3).  Ce  mot  manque  à  la  vérité  dans 
le  dictionnaire  cependant  très-volumineux  de  Bullet. 
On  y  trouve  seulement  sa  racine  rhod^  avec  la  signi- 
fication de  roue  (4)9  et  cela  suffit  pour  un  étimolo- 
giste,  d'autant  plus  que  le  Dictionnaire  français-cel- 
tique publié  par  Rostrenen ,  traduit  aussi  le  nom  firan^ 
çais  roue,  par  le  mot  rod{S).  Il  paraît  que  ce  son 

(i)  Eocyclopëdie.  Art.  Étymologie. 

(a)  Encyclopédie.  Neufchastel  1765.  t.  XIV,  p.  160.  Art.  Rhâne, 
par  le  chevalier  de  Jaucourt. 

(3)  Dissertation  sur  les  Brigantes.  1761,  p.  76. 

(4 j  Mémoires  sur  la  langue  celtique ,  par  Bullet.  Besançon  1 754* 
t.  Illy  p.  111. 

(5)  Dictionoaire  françois-celtique.  Rennes  1733. -p.  83i.  Art. 
Boue. 
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qui  peint  véritablement  l'action  d'une  roue,  a  eu 
cette  signification  dans  la  plupart  des  langues  an- 
ciennes et  modernes,  et  l'on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  soit  propre  à  exprimer  le  cours  d'un  fleuve 
rapide.  Mais  cette  étimologie,  parce  que  sa  racine 
appartient  efiFectivement  à  toutes  les  langues,  n'en 
rappelle  exclusivement  aucune. 

L'erreur  que  je  viens  de  signaler  dans  Rostrenen 
qui  confond  le  celtique  avec  le  bas-breton  ^  a  été  déjà 
combattue  dans  cet  ouvrage  {ari.  VIII)  par  le  té- 
moignage formel  de  Diodore  de  Sicile.  Les  Grecs 
appelaient  le  Rbône  Rhodanas^  et  cette  fi>nne  est 
évidemment  grecque.  L'opinion  du  célàhre  natura* 
liste  Pline  est  en  effet  que  son  étimologie  est  grecque, 
brsqu'il  dit  (i  )  :  «  £n  cet  endroit,  c'est-Â<tdire  auprès 
«rdes  Yolces  Tectosages,  fut  Rhoda,  qui  donna  son 
«  nom  au  Rhône,  le  fleuve  le  plus  fertile  des  Gaules.  » 
AgaJtha  quondàm  Massiliensium ,  etregio  f^olcarum 
Teciosagum  :  alque  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fijùÈ^ 
unde  dictus  multo  G^dliarumJèrtilUsimits  Rhodamus 
amnis. 

Charmés  par  la  douceur  du  climat  du  Languedoc, 
dit  un  historien  moderne  de  la  ville  de  Lion  {vl\ 
quelques  Rhodiens  abandonnèrent  pour  toujours  File 
de  Rhodes,  leur  patrie,  pour  venir  fonder  une  co- 
lonie près  des  embouchures  du  Rhonc.  Us  y  bâtirent 

{\)Historia  Naturalis  lib.  III ,  cap.  5. 

(3)  Histoire  littéraire  de. la  ville  de  LyoD,  par  le  P.  de  Colonîa. 
Lyon  i^aS.  t.  I;  p.  ï5.  Il  cite  Lacarry,  Historia  coloniarum  ;  et 
Briet,  Gallia  antiqua.  Voyei  M.  Ménard,  dans  les  Mc^nioire<t  de 
r Académie  des  Inscriptions,  t.  XXVII,  p.  190. 
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la  ville  de  Rhoda  ou  Rhodê  qu'Etienne  de  Bizancé 
appelle  Rhodanusia,  C'est  aujourd'hui  Pécais  situé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  cinq  quarts  de  lieue 
est-sud-e$t  d'Aigues^Mortes  et  autant  de  la  Méditer- 
ranée. Telle  est  du  moins  l'opinion  du  père  Colonia 
qui  cite  deux  auteurs  graves ,  et  on  la  combattrait 
mal  en  disant  qu'on  ne  trouve  à  Pécais  que  des  sa-* 
Unes,  presque  sans  maisons  et  sans  habitans,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  même  une  commune.  Le  passage  de 
Pline  que  je  viens  de  citer,  et  le  raol  fuit  qu'il  em- 
ploie, font  voir  que  cette  ancienne  ville  était  ruinée 
de  son  tems,  c'est-à«dire  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère.  Il  y  a  cependant  aujourd'hui  un  fort  pour 
la  défense  du  lieu  et  de  ses  diz*sept  salines  (  i  ). 

Dalechamp,  en  latin  Dalecampius,  prétend  que 
Rhoda  avait  été  bâtie  au  lieu  dit  aujourd'hui  Face 
du  iRAc^/}«  (a)  c'est-à*dire  Foz,  dans  le  département 
des  Bouches-du-Bhône.  Je  pense  que  l'on  doit  préfé- 
rer Pécais  dont  les  salines  durent  attirer  un  peuple 
-qui  en  connaissait  toutleprix,  puisqu'il  en  avait  pris 
son  nom  (3).  D'ailleurs  Pécais  est  situé  dans  le  dépar- 
tement du  Gard,  qui  fesait  partie  des  Volcœ  Tecto- 
sage^  oii  Pline  semble  le  placer.  Etienne  de  Bizance 
dit  qu'elle  appartenait  aux  Marseillais;  mais  c'était 
dans  des  tems  postérieurs  puisque  ce  géogt^aphe  vivait 

(i)  Dictionnaire  d'Ezpilly  ^  et  Dictionnaire  de  La  Martiniére. 
Art.  Peccaîs. 

{3)  Histoire  Naturelle  de  Pline,  traduite  en  fr^nçois.  Paris  1771, 
tome  II ,  p.  64.  Note  du  traductenr. 

(3)Mcmoire8  pour  «errir  à  rhi«toirn  ancienne  du  globe,  tome  I. 
Histoire  des  Saliens. 
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vers  la  fiu  du  cinquième  siècle,  et  Pécais  est  peu 
éloigné  de  Marseille.  Il  est  à  six  lieues  de  Nîmes  et 
autant  d'Arles. 

Quelques  commentateurs  ont  cru  qu'il  est  ici 
question  de  la  ville  de  Roses ,  dans  l'Espagne  Tarra- 
oonaise,  et  aujourd'hui  dans  la  Catalogne,  Rhoda  ou 
Rhotke  des  Latins ,  Rhodope  de  Strabon ,  et  Rhodi- 
polis  de  Ptolémée.  Mais  quel  rapjkirt  cette  ville  étran- 
gère à  la  Gaule  peut-elle  avoir  avec  un  lieu  situé  à 
l'embouchure  du  Rhône  ? 

lie  traducteur  moderne  de  Pline  (i)  trouve  pro- 
bable que  la  ville  id  mentionnée  est  la  ^m  de  Stra* 
bon,  jointe  par  lui  à  la  ville  d'Agde,  ÀyoOYj  (tsi)  dans 
les  anciennes  éditions.  Ce  traducteur  appuie  cette 
mauvaise  conjecture  par  laquelle  il  confond  Rhoda 
avec  Agatha  contre  le  texte  de  Pline,  sur  le  témoi- 
gnage de  Casaubon  qui  dit  précisément  le  contraire. 
Cet  habile  commentateur  corrige  Rhodê  et  Agatha, 
et  sa  correction  est  adoptée  dans  la  traduction  fran- 
çaise du  géographe  grec.  Pline  distingue  en  efiet  ces 
deux  villes,  et  Strabon  lui-même  (3)  nomme  plus  bas 
la  ville  d'Agatha  sans  addition.  Il  dit  cette  ville 
fondée  par  les  Marseillais  et  située  sur  le  Rauraris, 
c'estpà-dire  l'Hérault,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
Strabon  se  trompe  seulement  en  disant  que  Rhodé  a 
aussi  été  fondée  par  les  Marseillais ,  tandis  que  Pline 
dit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Rhodiens ,  ainsi  que 

(i)  Paris,  Panckoucke.  1829.  III,  laS. 

(3)  Strabon  y  éd.  de  Casaubon,  p.  180.  livre  IV. 

(3)  Id.  p.  18a. 
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Vindiquesoa  nom.Marcien  d'Héraclée  distingue  aussi 
la  ville  d'Agde  de  celle  de  Rhodanusia  que  Sidouius 
ApoUinaris  a  cru  être  Lion  (i).  D'autres  Font  placée 
à  Saint-Gilles  d'après  une  inscription  supposée  (2). 
C'est  évidemment  une  erreur.  Saint-Gilles  est  beau- 
coup plus  loin  de  la  mer  que  Pécais,  dont  elle  est  à 
quatre  lieues  et  demie  au  nord-est,  c'est-à-dire  à  plus 
de  six  lieues  de  la  mer. 

Quel  qu'ait  été  le  lieu  où  ils  s'arrêtèrent  et  où  ils 
fondèrent  leur  ville  de  Rhôda,  il  parait  que  ce  furent 
eux  qui ,  après  avoir  donné  leur  nom  à  cette  nou- 
velle ville,  l'imposèrent  aussi  au  fleuve  sur  lequel 
ils  la  bâtirent.  Telle  est  la  véritable  étimologie  du 
nom  grec  Bhodanos  duquel  dérive  évidemment  le 
latin  Rhodanus;  et  Pline  qui  nous  Ta  conservée,  a 
mieux  connu  la  Gaule  que  le  Grec  Strabon ,  et  mé- 
rite plus  de  confiance  que  les  modernes  qui  ont  voulu 
puiser  ce  nom  dans  des  langues  qu'ils  ne  connaissaient 
que  bien  imparfaitement.  Ainsi  l'on  peut  regarder 
comme  de  simples  allusions ,  ingénieuses  si  l'on  veut, 
mais  faites  après  coup ,  ces  étimologies  que  Munster 
dans  sa  Cosmographie ,  et  le  savant  Bochart  dans  son 
Phaleg  (3),  sont  allés  chercher,  l'un  dans  le  verbe 
latin  rodoy  je  ronge,  et  l'autre  dans  l'ancienne  langue 
celtique,  ou  dans  la  phénicienne,  d'où  Ton  assure 

(0  Voyez  la  note  d^Étienne  de  Byzance,  dans  IVdition  d* Ams- 
terdam, 1678.  p.  573. 

(a)  Histoire géaërale  du  Languedoc,  par  deux  religieux  Béne'dic- 
tins.  Paris  1730, 1, 60.  V^l^zla  note  ifi  de  cet  ouvrage ,  à  la  fin  du 
volume. 

(3)  Livre  III ,  chap.  6. 

T.  V,   II*  PART.  18 
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avant  la  oomposition;  en  sorte  que  ce  mot  n'ait  be- 
soin que  d'être  prononcé  pour  être  entendu.  Ceux 
même  qui  composent  arbitrairement  des  mots  scien«^ 
tifiques ,  s'assujëtissent  à  cette  rè^e ,  guidés  par  la 
$eule  analogie  ;  si  ce  n'est  lorsqu'ils  joignent  à  beau-^ 
coup  de  pédanterie  beaucoup  d'ignorance:  ce  qi» 
arrive  quelquefois.  C'est  pour  cela  que  notre  règle  a 
quelques  exceptions. 

Afin  de  la  fiiire  mieuK  comprendre,  nous  dterons 
l'exemple  du  mot  parasol  par  lequel  on  désigne  uo 
petit  pavillon  portatif  qui  garantit  du  soleil.  Ce  mot , 
d'après  notre  règle ,  ne  peut  venir  du  mot  grec  icoepà, 
parceque  le  mot  sol  n'est  pas  grec.  Lorsque  Ton  a 
voulu  faire  entrer  en  composition  le  motirapàavec  le 
soleil  y  qui ,  en  grec,  se  ditîSXioç,  on  a  dit  parélie  {i\ 
mot  par  lequel  on  désigne  l'image  du  soleil  réfléchi 
dans  une  nuée,  et  qui  vient  deirapà^/^ara),^  côté,  et 
de  ^loç  (  héiiosjj  soleil  (a). 

Le  mot  parasol  vient  évidemment  de  l'italien  /la- 
rasole.  Ménage,  mort  en  169a,  disait  qu'il  n'était  pas 
ancien  (3).  Ce  sont  vraisemblablement  les  Italiens 
qui  ont  porté  en  France  les  parasols,  et  les  parapluies. 
Ce  dernier  mot  a  été  imaginé  à  l'imitation  de  celui  de 
parasol.  Mais  au  lieu  de  àxce  parapioggia  avec  les 
{taliens ,  nous  avons  dit  parapluie ,  piMS  intelligible 
pour  nous. 

(1)  Encyclopédie.  Art.  Étymologte. 

(a)  Je  tire  cette  explication  du  Recueil  de  mots  ddrires  de  \m, 
langue  grecque,  par  D.  Levade.  Lausanne,  1804.  p. go. 
(3)  Dictionnaire  étymologique.  Art.  Parajsol. 
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C'est  encore  de  l'italien  parapeito^  qui  défend  la 
poitrine,  qu'est  dérivé  le  mot  parapet  qui  signifie 
une  élévation  au-dessus  du  rempart ,  ou  le  mur  d'ap^ 
pui  sur  une  terrasse ,  sur  un  pont,  ou  sur  un  quai. 
Oo  le  prend  au  figuré  quand  on  dit  que  l'homme 
courageux  s'appuie  sur  les  obstacles  comme  sur  ua 
parapet ,  pour  les  franchir  (i). 

Cinquième  règle  :  Il  ne  faui  s'arrêter  qu*à  des  sup^ 
positions  appuyées  (ton  grand  nombre  d'indue^ 
lions. 

CLXIV.  5®  Ce  sera  une  très-bqnne  loi  à  s'imposer^ 
si  Ton  veut  s'épargner  bien  des  conjectures  frivoles , 
de  ne  s'arrêter  qu'à  des  suppositions  appuyées  sur  un 
certain  nombre  d'inductions,  qui  leur  donnent  déjà 
un  commencement  de  probabilité ,  et  les  tirent  de  la 
classe  trop  étendue  des  simples  possibles.  Ainsi,  quoi- 
qu'il soit  vrai  en  général  que  toutes  les  nations  et 
toutes  les  langues  se  soient  mêlées  en  mille  manières, 
et  dans  des  tems  inconnus,  on  ne  doit  pas  se  prêter 
volontiers  à  faire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le 
nom  d'un  village  des  environs  de  Paris.  I^a  distance 
des  tems  et  des  lieus  est  toujours  une  raison  de  dou- 
ter; et  il  est  sage  de  ne  franchir  cet  intervalle  qu'en 
s'aidant  de  quelques  connaissances  positives  et  histo- 
riques des  anciennes  migrations  des  peuples,  de  leurs 
conquêtes,  du  commerce  qu'ils  ont  entretenu  les  uns 
chez  les  autres;  et  au  défaut  de  ces  connaissances ,  il 

(i)  Dictionnaire  UnÎTersel, par  Boiste.  Paris  1839.  ^^^'  Parapet. 
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avant  la  composition  ;  en  sorte  que  ce  mot  n'ait  be- 
soin que  d'être  prononcé  pour  être  entendu.  Ceux 
même  qui  composent  arbitrairement  des  mots  scien-? 
tifîques ,  s'assujétissent  à  cette  règ^e ,  guidés,  par  la 
9eule  analogie  ;  si  ce  n'est  lorsqu'ils  joignent  à  beau-< 
coup  de  pédanterie  beaucoup  d'igncurapce  :  ce  qu» 
arrive  quelquefois.  C'est  pour  cela  que  notre  règle  a 
quelques  exceptions. 

Afin  de  la  &ire  mieux  comprendre,  nous  citerons 
l'exemple  du  mot  parasol  par  lequel  oq  désigne  ud 
petit  pavillon  portatif  qui  garantit  du  soleil.  Ce  mot , 
d'après  notre  règle ,  ne  peut  venir  du  mot  grec  icapà, 
parceque  le  mot  sol  n'est  pas  grec.  Lorsque  Ton  a 
voulu  faire  entrer  en  composition  le  mot  ^apoe avec  le 
soleil,  qui ,  en  grec,  se  dit-iSXioç,  on  a  dit  pariUe  (i), 
mot  par  lequel  on  désigne  l'image  du  soleil  réfléchi 
dans  une  nuée,  et  qui  vient  deirapà(/?âra),à  côté,  el 
de  YiXioç  (  hélios\  soleil  (a). 

Le  mot  parasol  vient  évidemment  de  l'italien  pa* 
rasole.  Ménage,  mort  en  169a,  disait  qu'il  n'était  pas 
ancien  (3).  Ce  sont  vraisemblablement  les  Italiens 
qui  ont  porté  en  France  les  parasols,  et  les  parapluies. 
Ce  dernier  mot  a  été  imaginé  à  l'imitation  de  celui  de 
parasol.  Mais  au  lieu  de  dire  parapioggia  avec  les 
Italiens ,  nous  avons  dit  parapluie,  plus  intelligible 
pour  nous. 

(i)  Kncyclopëdie.  Art,  Étymologie. 

(3)  Je  tire  cette  explication  du  Recaeil  de  mots  dcrÎTes  de  lai 
langue  grecque,  par  D.  Lerade.  Lausanne,  1804.  p. go. 
(3)  Dictionnaire  étymologique.  Art.  Parasol. 
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Cest  encore  de  Titaiien  parapetto^  qui  défend  la 
poitrine,  qu'est  dérivé  le  mot  parapet  qui  signifie 
une  élévation  au-dessus  du  rempart ,  ou  le  mur  d'ap-< 
pui  sur  une  terrasse,  sur  un  pont,  ou  sur  un  quai. 
Oo  le  prend  au  figuré  quand  on  dit  que  l'homme 
courageux  s'appuie  sur  les  obstacles  comme  sur  un 
parapet ,  pour  les  fi^nchir  (i). 

Cinquième  règle  :  Il  ne  Jaut  s* arrêter  qui  à  des  sup^ 
posùions  oppwjrées  dtun,  grand  nqnd>re  dindjuu> 

CLXIV.  5®  Ce  sera  une  très-bonne  loi  à  s'imposer^ 
si  Ton  veut  s'épargner  bien  des  conjectures  frivoles , 
de  ne  s'arrêter  qu'à  des  suppositions  appuyées  sur  un 
certain  nombre  d'inductions,  qui  leur  donnent  déjà 
un  commencement  de  probabilité ,  et  les  tirent  de  la 
classe  trop  étendue  des  simples  possibles.  Ainsi,  quoi- 
qu'il soit  vrai  en  général  que  toutes  les  nations  et 
toutes  les  langues  se  soient  mêlées  en  mille  manières, 
et  dans  des  tems  inconnus ,  on  ne  doit  pas  se  prêter 
volontiers  à  faire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le 
nom  d'un  village  des  environs  de  Paris.  \a  distance 
des  tems  et  des  lieus  est  toujours  une  raison  de  dou- 
ter; et  il  est  sage  de  ne  franchir  cet  intervalle  qu'en 
s'aidant  de  quelques  connaissances  positives  et  histo- 
riques  des  anciennes  migrations  des  peuples,  de  leurs 
conquêtes,  du  commerce  qu'ils  ont  entretenu  les  uns 
chez  les  autres;  et  au  défaut  de  ces  connaissances ,  il 

(i)  Dictionnaire  UniTersel,par  Boiste.  Paris  1829.  Art.  Parapet. 
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avant  la  composition;  en  sorte  que  ce  mot  n'ait  be- 
soin que  d'être  prononcé  pour  être  entendu.  Ceux 
même  qui  composent  arbitrairement  des  mots  scien-? 
tifiques ,  s'assujétissent  à  cette  règle ,  guidés,  par  la 
9eule  analogie  ;  si  ce  n'est  lorsqu'ils  joignent  à  beau- 
coup de  pédanterie  beaucoup  d'ignorance  :  ce  qui 
arrive  quelquefois.  C'est  pour  cela  que  notre  règle  a 
quelques  exceptions. 

Afin  de  la  £atire  mieux  comprendre,  nous  citerons 
l'exemple  du  mot  parasol  par  lequel  on  désigne  ua 
petit  pavillon  portatif  qui  garantit  du  soleil.  Ce  mot, 
d'après  notre  règle ,  ne  peut  venir  du  mot  grec  icapà, 
parceque  le  mot  sol  n'est  pas  grec.  Lorsque  l'on  a 
voulu  faire  entrer  en  composition  le  mot  ^apà  avec  le 
soleil,  qui ,  en  grec,  se  ditiS^ioç,  on  a  dit  parélie  (i), 
mot  par  lequel  on  désigne  l'image  du  soleil  réfléchi 
dans  une  nuée,  et  qui  vient  deirapà(/Mira),à  côté,  et 
de  fîkwç{hé/40s)j  soleil  (a). 

Le  mot  parasol  vient  évidemment  de  l'italien  pa^* 
rasole.  Ménage,  mort  en  16912,  disait  qu'il  n'était  pas 
ancien  (3).  Ce  sont  vraisemblablement  les  Italiens 
qui  ont  porté  en  France  les  parasols,  et  les  parapluies. 
Ce  dernier  mot  a  été  imaginé  à  l'imitation  de  celui  de 
parasol.  Mais  au  lieu  de  dire  parapioggia  avec  les 
Italiens ,  nous  avons  dit  parapluie,  plus  intelligible 
pour  nous. 

(i)  Eocyclopëdie.  Art.  Étymologie. 

(3]  Je  tire  cette  explication  du  Recaeil  de  mots  dcrirés  de  Im, 
langue  grecque,  par  D.  Leyade.  Lausanne,  1804.  P-90- 
(3)  Dictionnaire  étymologique.  Art.  Para^sol. 
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Cest  encore  de  l'italien  parapeito^  qui  défend  la 
poitrine,  qu'est  dérivé  le  mot  parapet  qui  signifie 
une  élévation  au-dessus  du  rempart ,  ou  le  mur  d'ap^ 
pui  sur  une  terrasse,  sur  un  pont,  ou  sur  un  quai. 
On  le  prend  au  figuré  quand  on  dit  que  l'homme 
courageux  s'appuie  sur  les  obstacles  comme  sur  un 
parapet ,  pour  les  fii^nchir  (i). 

Cinquième  règle  :  Il  ne  fa,ult  s* arrêter  qtjCà  des  sup^ 
pfMÙions  oppwfées  dtun  grand  mmbre  dinduo* 
iions. 

CLXIV.  5^  Ce  sem  une  très-bonne  loi  à  s'imposer, 
si  Ton  veut  s'épargner  bien  des  conjectures  firivoles, 
de  ne  s'arrêter  qu'à  des  suppositions  appuyées  sur  un 
certain  nombre  d'inductions,  qui  leur  donnent  déjà 
un  commencement  de  probabilité ,  et  les  tirent  de  la 
classe  trop  étendue  des  simples  possibles.  Ainsi,  quoi- 
qu'il soit  vrai  en  général  que  toutes  les  nations  et 
toutes  les  langues  se  soient  mêlées  en  mille  manières, 
et  dans  des  tems  inconnus ,  on  ne  doit  pas  se  prêter 
volontiers  à  faire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le 
nom  d'un  village  des  environs  de  Paris.  I^a  distance 
des  tems  et  des  lieus  est  toujours  une  raison  de  dou- 
ter; et  il  est  sage  de  ne  franchir  cet  intervalle  qu'en 
s'aidant  de  quelques  connaissances  positives  et  histo* 
riques  des  anciennes  migrations  des  peuples,  de  leurs 
conquêtes,  du  eommerce  qu'ils  ont  entretenu  les  uns 
chez  les  autres;  et  au  défaut  de  ces  connaissances ,  il 

(i)  Dictionnaire  (Jniyersel,  par  Boiste.  Paris  183g.  Art.  Parapet. 
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y'"^^^^  (0>  apparem- 

^>^>^>!»togîens  sur  lorigine 

^^y'j^fif).  C'est  le  seul  fondemeat 

^y^/^^à  <î6*f^  assertion.  Nous   ne 

^/^^^lïi^  Fbisloîre  de  ces  tems  re- 

y^f^f  j^ibague  phénicienne  ne  détruisit 

,i^^li  langue  celtique  ou  pélasgique 

é^é^Car  Prométhée,  dans  £schile(a),  se 

^Jf^'^  découvert  pour  les  Grecs  la  plus 

yf    0cifiàoeSy  celle  des  nombres  ;  d'avoir  formé 

^>a^\^^  des  lettres  j  et  d'avoir  fixé  la  mémoire^ 

z^^*^^  muses,  ame  de  la  vie»  » 

^jcdoviV^  des  Biiodiens  est  postérieure  de  phi^ 

^  siècles  aux  inventions  de  Prométhée.  Le  père 

^^onia  la  place  vers  l'an  49^  avant  l'ère  chré- 

^ne(3),  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve,  et  la 

^oquâte  des  Rhodiens  doit  naturellement  être  placée 

avant  celle  des  Phocéens^  c'est-à*-dire  lorsque  Homère 

florissaity  pendant  les  vingt4rois  ans  qu'ils  domi-» 

aèrent  sur  la  mer  (4).  C'est  ce  que  nous  apprend 

Dîodore  de  Sicile  cité  par  le  Sincelle,  et  c'est  ainsi 

que  la  connaissance  des  migrations  des  peuples  vient 


;i)  Histoire  littéraire  delà  ville  de  Ljon.  LyoD  1728, 1. 1,  p.  lâ. 

(2)  Tragédie  de  Prométhée  Enchatné  ,  acte  III ,  scène  I.  Vojes 
ce  que  j^ai  dit  sur  ce  sujet  dans  mon  Discours  sur  la  nécessité  d*un 
nouveau  sistème  de  calcul. 

(3)  J'ai  discuté  cette  époque  diaprés  lui  dans  les  Antiquité  de 
Vaucluae.  Paris  1808.  p.  a5. 

(4)  GtorguSynceUi  chronographia,  Parisiis  t65o,  p.  180.  Vojret 
le  Tableau  historique  et  géographique  du  monde.  Paris  1810.  IV, 
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\le  témoignage  de  Pline  et  constater  son 


^tième  règle  :  Il  faut  connaître  F  époque  du 
mélange  des  peuples. 

CF^VI.  y""  La  date  du  mélange  des  deux  peuples, 
comme  on  vient  de  le  voir^  et  du  tems  où  les  langues 
anciennes  ont  été  remplacées  par  de  nouvelles^  ne 
sera  pas  moins  utile;  on  ne  tirera  point  d'une  racine 
celtique  le  nom  d'une  ville  bâtie ,  ou  d'un  art  inventé 
sous  les  rois  Francs  (i). 

La  Celtique  et  la  Gaule  formaient  un  pays  telle- 
ment étendu,  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'elles  aient 
jamais  été  réunies  en  corps  de  nation  dans  les  tems 
qui  ont  précédé  l'arrivée  des  Rhodiens.  Nous  avons  vu 
en  effet  dans  l'histoire  de  Jacques  de  Guyse  que  les 
Belges  formaient  un  corps  de  nation  particulier.  Il  y 
avait  donc  des  rois  Celtes  et  Gaulois ,  mais  non  des 
souverains  de  tous  les  Celtes  ni*de  tous  les  Gaulois. 
Il  n'y  avait  pas  conséquemment  une  langue  vérita- 
blement celtique;  mais  il  pouvait  y  avoir  un  langage 
distingué  en  divers  dialectes ,  de  la  même  manière 
qu'aujourd'hui  où  l'Italie  est  subdivisée  en  plusieurs 
gouveroemens ,  on  distingue  le  piémontais  du  véni- 
tien, le  vénitien  du  toscan,  le  toscan  du  romain  et 
du  napolitain,  quoique  la  langue  italienne,  dans  ces 
différentes  modiBcatious ,  conserve  un  caractère  par. 
ticulier  qui  empêche  qu'elle  puisse  être  confondue , 
par  exemple ,  avec  le  français  ou  l'allemand. 

'»)  Enrycl  ipe*tir.   Art   Ktym'^logic 


S76  Discouns  sub  la  1"  part,  des  aanal.  de  hainaut. 

Si  donc  nous  parvenons  jamais  à  former  un  bon 
vocabulaire  celtique  ^  il  y  faudra  distinguer  avec  at- 
tention la  peuplade  à  laquelle  cbaque  mot  appartient; 
et  lorsque  Ton  retrouvera  un  mot  dans  le  bas-breton , 
le  bourguignon  et  le  provençal ,  on  pourra  dire  qu^il 
fait  partie  de  la  langue  générale.  Sans  cela  y  il  sera 
nécessaire  de  particulariser  Tancienne  expression  que 
Ton  aura  retrouvée ,  et  de  ne  point  se  hâter  de  dire 
que  tel  mot  est  ou  n'est  pas  celtique ,  mais  surtout 
qu'il  ne  l'est  pas;  car  nous  ne  devons  point  nous 
flatter  de  découvrir  un  vocabulaire  complet  et  entier. 

Il  est  donc  important  d'étudier  chaque  ancienne 
peuplade  eu  particulier  ;  et  si  la  civilisation  nous  est 
venue  par  les  Grecs  que  nous  ne  pouvons  guère  nier 
être  le  peuple  de  l'Europe  qui  a  eu  le  premier  une 
littérature  et  une  véritable  histoire ,  il  est  clair  que 
les  peuples  méridionaux  de  la  France,  plus  voisins  de 
la  mer  Méditerranée  où  se  trouve  la  Grèce,  mieux 
situés  pour  profiter*  des  avantages  du  commerce , 
furent  aussi  les  premiers  civilisés.  Les  Saliens  et  les 
CavareSy  dont  les  premiers  habitaient  Aix,  Marseille 
et  Arles  y  les  seconds  Avignon  ,  Cavaillon  et  Orange, 
méritent  donc  d'être  étudiés  avec  attention,  même  par 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  France  en  général. 

L'ancien  nom  des  Saliens,  est  Salues  y  chez  les 
Grecs ,  Salyes  ou  Sallm^ii  chez  les  Latins.  Leur  nom 
vient  du  sel  et  des  salaisons  qui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  (i).  Ils  donnèrent  évidemment  leur 

V 1  )  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  aDcicnoe  du  globe, 
Paris  1811.I,  255  et  suirantes 
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uom  à  Massàlia^  habitation  Salienae,  à  l'ancienne 
ville  (le  Marseille.  £n  effet  dans  notre  patois  pro- 
vençal ,  le  mot  meus  signifie  habitation ,  et  comme  il 
conserve  ce  sens,  dit-on ,  dans  le  langage  bas^breton, 
à  l'extrémité  de  la  Gaule,  on  peut  croire  que  ce  mot 
appartient  véritablement  à  l'ancienne  langue  cel- 
tique. 

Lorsque  les  Phocéens  vinrent  s'emparer  de  Mar- 
seille l'an  600  avant  Tère  chrétienne,  deux  siècles 
après  les  Rhodiens ,  ils  voulurent  aussi  fonder  leurs 
cobnies  j  et  les  distinguèrent  par  la  terminaison  io/i, 
parce  qu'ils  étaient  ioniens,  pendant  que  les  Rho- 
diens étaient  doriens.  C'est  par  cette  raison  qu'ils 
fondèrent  chez  les  Cavares  quatre  villes  appelées 
Arausion^  CabelUon^  Acousion  et  Aouénion^  c'est- 
à-dire  Orange,  Cavaillon^  Cairanne  et  Avignon ,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  Ouasiôn^  Vaison  dans  le 
pays  des  Yoconces,  Ouindalion^  Bédarrides,  dans 
celui  des  Cavares,  et  Dourion  sur  les  bords  de  la 
Durance  (r).  C'est  ainsi  que  l'époque  des  migrations 
des  Rhodiens  et  des  Phocéens  suffit  pour  nous  faire 
conaitre  l'origine  des  noms  de  sept  villes  différentes. 

Huitième  règle  :  V altération  du  mot  primitif 
s^ augmente  par  le  nombre  des  dérivés. 

CLXVII.  %^  On  pourra  encore  comparer  la  date 
du  mélange  des  peuples  à  la  quantité  d'altérations 
que  le  primitif  aura  dû  souffrir  pour  produire  le  dé- 

(i)  Voyez  les  Antiquités  de  Vancluse.  Pari»  1808.  p.  17  et  sui- 
vantes. 
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cet  art.  Ce  mot  parait  dérivé  de  l'article  arabe  al 
(la,  par  exeellence)  et  du  grec  chêméia,  chimie  (i), 
écrit  en  grec  par  un  éta  qui  se  prononce  i.  Ici  tout 
paraît  exact ,  et  cette  étimologie  ne  peut  guère  être 
contestée. 

Le  troisième  exemple  est  celui  du  mot  alambic, 
vaisseau  pour  distiller,  dérivé  encore  de  l'article 
arabe  al  et  du  grec  ambixy  vase  (a).  On  trouve  ea 
effet  a|A€t^  employé  en  ce  sens  par  Dioscorides  (3), 
livre  V,  et  dans  Athénée,  livre  xi.  Ménage  a  donc 
tort  d'écrire  alembic.  Cette  étimologie  est  admise  par 
Vossius  et  par  Casaubon ,  ce  qui  ne  paraît  laisser  au- 
cun doute. 

Un  assez  grand  nombre  d'inductions  prouve  donc 
Tétimologie  mélangée  d'arabe  et  de  grec,  et  l'on 
sentira  facilement  l'importance  de  cette  application 
de  notre  cinquième  règle. 

Sixième  règle  :  Il  foui  connaître  les  migrations  des 

peuples. 

CLXV.  6*  Nous  venons  de  voir  comment  le  séjour 
dés  Arabes  en  Espagne  nous  a  porté  des  mots  dérivés 
de  leur  langue  du  moins  en  partie.  On  puisera  dans 
cette  connaissance  détaillée  des  migrations  des  peuples 
d'excellentes  règles  de  critique  pour  juger  des  étimo- 
logies  tirées  de  leurs  langues ,  et  en  apprécier  la  vrai- 

(•)  Dictionnaire  de  Boiste.  Art.  Alchimie. 
(3)  Id.  Art.  Alambic. 

(3)  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.   Art.  Almanac,  et 
avec  plus  de  détail  a  l'article  Alembic. 
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semblance  :  quelques-unes  seront  fondées  sur  le  local 
des  établissemens  du  peuple  ancien.  Par  exemple ,  les 
ëtimologies  phéniciennes  des  noms  de  lieu  seront 
plus  recevablesy  s'il  s'agit  d'une  c^ôte  ou  d'une  ville 
maritime ,  que  si  cette  ville  était  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres;  une  étimologie  arabe  conviendra 
dans  les  plaines  et  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne; on  préférera  pour  des  lieus  voisins  des  Piré- 
nées ,  des  étimologies  latines  ou  basques  (  i  ).  Je  pren- 
drai pour  exemple  l'un  de  nos  plus  grands  fleuves. 

Le  Rhône  (on  écrivait  autrefois  Rhosne)  s'appe- 
lait en  latin  Rhodanus.  C'est  l'un  des  quatre  princi- 
paux fleuves  de  la  France.  On  a  dit  que  son  nom 
était  purement  gaulois  (a).  Un  Bas-Breton  observe 
que  ce  nom  vient  de  ce  qu'il  nomme  la  langue  cel- 
tique,  où  il  trouve  le  mot  rhôdan  qui  signifie  tourner 
comme  une  roue  (3).  Ce  mot  manque  à  la  vérité  dans 
le  dictionnaire  cependant  très-volumineux  de  Bullet. 
On  y  trouve  seulement  sa  racine  rhod^  avec  la  signi- 
fication de  roue  (4)9  et  cela  suffit  pour  un  étimolo- 
giste,  d'autant  plus  que  le  Dictionnaire  français-cel- 
tique publié  par  Rostrenen ,  traduit  aussi  le  nom  fran^ 
çais  roue,  par  le  mot  rod  (5).  Il  parait  que  ce  son 

(1)  Eocjclopëdie.  Art.  Étjrmologie. 

(3)  Encyclopédie.  Neufchastel  1765.  t.  XIV,  p.  a6o.  Art.  Rhône, 
par  le  cfaeTalier  de  Jaucoart. 

(3)  DisaertaKon  sur  les  Brigantes.  1761,  p.  76. 

(4j  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  par  Bullet.  Besançon  1754* 
t.  III,  p.  m. 

(5)  Dictionnaire  françois-celtique.  Rennes  173a. -p.  83i.  Art. 
Roue. 
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cet  art.  Ce  mot  parait  dérivé  de  l'article  arabe  al 
(la,  par  exeelleoce)  et  du  grec  chéméioy  chimie  (i), 
écrit  en  grec  par  un  éta  qui  se  prononce  i.  Ici  tout 
paraît  exact ,  et  cette  étimologie  ne  peut  guère  être 
contestée. 

Le  troisième  exemple  est  celui  du  mot  alambic , 
vaisseau  pour  distiller,  dérivé  encore  de  l'article 
arabe  al  et  du  grec  ambixj  vase  (a).  On  trouve  en 
effet  a|AëtÇ  employé  en  ce  sens  par  Dioscorides  (3), 
livre  V,  et  dans  Athénée,  livre  xi.  Ménage  a  donc 
tort  d'écrire  alembic.  Cette  étimologie  est  admise  par 
Vossius  et  par  Casaubon ,  ce  qui  ne  parait  laisser  au- 
cun doute. 

Un  assez  grand  nombre  d'inductions  prouve  donc 
rétimologie  mélangée  d'arabe  et  de  grec,  et  Ton 
sentira  facilement  l'importance  de  cette  application 
de  notre  cinquième  règle. 

Sixième  règle  :  llfaM  connaître  les  migrations  des 

peuples. 

CLXV.  6*  Nous  venons  de  voir  comment  le  séjour 
dés  Arabes  en  Espagne  nous  a  porté  des  mots  dérivés 
de  leur  langue  du  moins  en  partie.  On  puisera  dans 
cette  connaissance  détaillée  des  migrations  des  peuples 
d'excellentes  règles  de'  critique  pour  juger  des  étimo- 
logies  tirées  de  leurs  langues ,  et  en  apprécier  la  vrai- 

(•)  Dictionnaire  de  Boîste.  Art.  Alchimie. 
(a)  Id.  Art.  Alambic. 

(3)  Dictionnaire  ëtjmologiqae  de  Ménage.  Art.  Almanac,  et 
avec  plus  de  dëtaU  à  l'article  Alembic. 
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semblance:  quelques-unes  seront  fondées  sur  le  local 
des  établissemens  du  peuple  ancien.  Par  exemple ,  lès 
ëtimologies  phéniciennes  des  noms  de  lieu  seront 
plus  recevablesy  s'il  s'agit  d'une  c^ôte  ou  d'une  ville 
maritime ,  que  si  cette  ville  était  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres;  une  étimologie  arabe  conviendra 
dans  les  plaines  et  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne ;  on  préférera  pour  des  lieus  voisins  des  Piré- 
nëes ,  des  étimologies  latines  ou  basques  (i).  Je  pren- 
drai pour  exemple  l'un  de  nos  plus  grands  fleuves. 

Le  Rhône  (on  écrivait  autrefois  Rhosne)  s'appe- 
lait en  latin  Rhodanus.  C'est  l'un  des  quatre  princi- 
paux fleuves  de  la  France.  On  a  dit  que  son  nom 
était  purement  gaulois  (2).  Un  Bas-Breton  observe 
que  ce  nom  vient  de  ce  qu'il  nomme  la  langue  cel- 
tique,  où  il  trouve  le  mot  rhôdan  qui  signifie  tourner 
comme  une  roue  (3).  Ce  mot  manque  à  la  vérité  dans 
le  dictionnaire  cependant  très^volumineux  de  Bullet. 
On  y  trouve  seulement  sa  racine  rhàd^  avec  la  signi- 
fication de  roue  (4)9  et  cela  suffit  pour  un  étimolb- 
giste,  d'autant  plus  que  le  Dictionnaire  français-cel- 
tique publié  par  Rostrenen,  traduit  aussi  le  nomfran^ 
çais  roue,  par  le  mot  rod{S).  Il  paraît  que  ce  son 

(1)  Encyclopédie.  Art.  Étjmologie. 

(a)  Encyclopédie.  Neufchastel  1765.  t.  XIV,  p.  a6o.  Art.  Rhône, 
par  le  chevalier  de  Jaucoart. 

(3)  Disserf  aKon  sur  les  Brigantes.  1761,  p.  76. 

(4j  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  par  Bullet.  Besançon  1754* 
t.  III,  p.  111. 

(5)  Dictionnaire  françois-celtique.  Rennes  1733.* p.  83t.  Art. 
Boue. 
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cet  art.  Ce  mot  parait  dërivé  de  l'article  arabe  al 
(la,  par  exeellence)  et  du  grec  chéméioy  chimie  (i), 
écrit  en  grec  par  un  éta  qui  se  prononce  i.  Ici  tout 
parait  exact ,  et  cette  étimologie  ne  peut  guère  être 
contestée. 

Le  troisième  exemple  est  celui  du  mot  alambic , 
vaisseau  pour  distiller,  dérivé  encore  de  l'article 
arabe  al  et  du  grec  ambixj  vase  (a).  On  trouve  en 
effet  afiiSiÇ  employé  en  ce  sens  par  Dioscorides  (3), 
livre  V,  et  dans  Athénée,  livre  xi.  Ménage  a  donc 
tort  d'écrire  alembic.  Cette  étimologie  est  admise  par 
Yossius  et  par  Casaubon  y  ce  qui  ne  paraît  laisser  au- 
cun doute. 

Un  assez  grand  nombre  d'inductions  prouve  donc 
rétimologie  mélangée  d'arabe  et  de  grec,  et  Ton 
sentira  &cilement  l'importance  de  cette  application 
de  notre  cinquième  règle. 

Sixième  règle  :  Il  faut  connaCtre  les  migrations  des 

peuples. 

CLXV.  6*  Nous  venons  de  voir  comment  le  séjour 
dés  Arabes  en  Espagne  nous  a  porté  des  mots  dérivés 
de  leur  langue  du  moins  en  partie.  On  puisera  dans 
cette  connaissance  détaillée  des  migrations  des  peuples 
d'excellentes  règles  de'  critique  pour  juger  des  étimo- 
logies  tirées  de  leurs  langues ,  et  en  apprécier  la  vrai* 

(•)  Dictionnaire  de  Bois  te.  Art.  Alchimie. 
(a)  Id.  Art.  Alambic. 

(3)  Dictionnaire  étymologique  de  Ménage.  Art.  Almanac,  et 
avec  plus  de  détail  à  l'article  Alembic. 
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semblance:  quelques-unes  seront  fondées  sur  le  local 
des  établissemens  du  peuple  ancien.  Par  exemple ,  les 
ëtîmologies  phéniciennes  des  noms  de  lieu  seront 
plus  recevakles,  s'il  s'agit  d'une  eôte  ou  d'une  ville 
maritime ,  que  si  cette  ville  était  située  dans  l'inté- 
rieur des  terres  ;  une  étimologie  arabe  conviendra 
dans  les  plaines  et  les  parties  méridionales  de  l'Es- 
pagne ;  on  préférera  pour  des  lieus  voisins  des  Piré- 
nées ,  des  étimologies  latines  ou  basques  (i).  Je  pren- 
drai pour  exemple  l'un  de  nos  plus  grands  fleuves. 

Le  Rhône  (on  écrivait  autrefois  Rhosne)  s'appe- 
lait en  latin  Rhodanus.  C'est  l'un  des  quatre  princi- 
paux fleuves  de  la  France.  On  a  dit  que  son  nom 
était  purement  gaulois  (a).  Un  Bas-Breton  observe 
que  ce  nom  vient  de  ce  qu'il  nomme  la  langue  cet- 
tique,  où  il  trouve  le  mot  rhodan  qui  signifie  tourner 
comme  une  roue  (3).  Ce  mot  manque  à  la  vérité  dans 
le  dictionnaire  cependant  très-volumineux  de  Bullet. 
On  y  trouve  seulement  sa  racine  rhod^  avec  la  signi- 
fication de  roue  (4)y  et  cela  suffit  pour  un  étimolb- 
giste,  d'autant  plus  que  le  Dictionnaire  français-cel- 
tique publié  par  Rostrenen,  traduit  aussi  le  nomfran^ 
çais  roue,  par  le  mot  rod[S).  Il  paraît  que  ce  son 

(i)  Eocyclopëdie.  Art.  Étymnlogie. 

(a)  Encyclopédie.  Neufchastel  1765.1.  XIV,  p.  160.  Art.  Rhône, 
par  le  cfaeTalier  de  Jaacourt. 

(3)  Dissert aKon  sor  les  Brigantes.  1761,  p.  76. 

(4j  Mémoires  sur  la  langue  celtique,  par  Bullet.  Besançon  1754. 
t.  III,  p.  911. 

(5)  Dictionnaire  françois-celtique.  Rennes  1733. -p.  83i.  Art. 
Roue. 
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qui  peint  véritablement  Faction  d'une  roue,  a  eii 
cette  signification  dans  la  plupart  des  langues  an- 
ciennes et  modernes,  et  l'on  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  soit  propre  à  exprimer  le  cours  d'un  fleuve 
rapide.  Mais  cette  étimologie,  parce  que  sa  racine 
appartient  efiectivement  à  toutes  les  langues,  n'en 
rappelle  exclusivement  aumne. 

L'erreur  que  je  viens  de  signaler  dans  Rostrenen 
qui  confond  le  celtique  avec  le  bas-breton  ^  a  été  dé^k 
combattue  dans  cet  ouvrage  {art.  VIII)  par  le  té- 
moignage formel  de  Diodore  de  Sicile.  Les  Grecs 
appelaient  le  Ehône  RhodanaSy  et  cette  fi>nne  est 
évidemment  grecque.  L'opinion  du  célèbre  natura- 
liste Pline  est  en  effet  que  son  étimologie  est  grecque, 
brsqu'il  dit  (j  )  :  «t  En  cet  endroit,  c'est-Â^dire  auprès 
«-des  Yolces  Tectosages ,  fut  Rhoda ,  qui  donna  son 
«  nom  au  Bhône,  le  fleuve  le  plus  fertile  des  Gaules.  » 
^gatha  qiwndàm  MassUiensium ,  etregio  Foicarum 
Tectasagwn  :  alque  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fidi^ 
unde  dictus  muUo  GaUiarumfartmssimus  Rhodamus 
amnis. 

Charmés  par  la  douceur  du  climat  du  Languedoc, 
dit  un  historien  moderne  de  la  ville  de  Lioa  (a), 
quelques  Rhodiens  abandonnèrent  pour  toujours  l'île 
de  Rhodes,  leur  patrie,  pour  venir  fonder  une  co- 
lonie près  des  embouchures  du  Rhône.  Us  y  bâtirent 

{\)iiistoria  Naturalis  lib.  III ,  cap.  5. 

(3)  Histoire  littéraire  de. la  ville  de  Lyon,  par  le  P.  de  Colonia. 
Lyon  1738.1.  I,  p.  i5.  Il  cite  Lacarry,  Historia  coloniarum ;  et 
Brict,  Gallia  antiqua.  Voyez  M.  Ménard,  dans  les  Mc^moires  de 
r Académie  des  Inscriptions,  t.  XXVII ,  p.  130. 
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la  ville  de  Rhoda  ou  Rhodé  qu'Etienne  de  Bizance 
appelle  Rhodanusia.  C'est  aujourd'hui  Pécais  situé 
sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  à  cinq  quarts  de  lieue 
e8t-sud-e$t  d'Âigues-Mortes  et  autant  de  la  Méditer- 
ranée. Telle  est  du  moins  l'opinion  du  père  Colonia 
qui  cite  deux  auteurs  graves ,  et  on  la  combattrait 
mal  en  disant  qu'on  ne  trouve  à  Pécais  que  des  sa-* 
Unes  y  presque  sans  maisons  et  sans  habitans ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  même  une  commune.  Le  passage  de 
Pline  que  je  viens  de  citer,  et  le  raoX.  Jiiit  qu'il  em- 
ploie, fcmt  voir  que  cette  ancienne  ville  était  ruinée 
de  son  tems,  c'e8t-à*dire  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère.  U  y  a  cependant  aujourd'hui  un  fort  pour 
la  défense  du  lieu  et  de  ses  diz««ept  salines  (  i  ). 

Dalechamp,  en  latin  Dalecampius,  prétend  que 
Rhoda  avait  été  bâtie  au  Ueu  dit  aujourd'hui  Poce 
du  iR^/ie  (a)  c'est-à*dire  Foz,  dans  le  département 
des  Boucbes-du-Rhône.  Je  pense  que  l'on  doit  préfé- 
rer Pécais  dont  les  salines  durent  attirer  un  peuple 
•qui  en  connaissait  tout  le  prix,  puisqu'il  en  avait  pris 
son  nom  (3).  D'ailleurs  Pécais  est  situé  dans  le  dépar- 
tement  du  Gard ,  qui  fesait  partie  des  Folcœ  Tecio^ 
sages  où  Pline  semble  le  placer.  Etienne  de  Bizance 
dit  qu'elle  appartenait  aux  Marseillais;  mais  c'était 
dans  des  tems  postérieurs  puisque  ce  géographe  vivait 

(i)  DictionDaire  d^Expilly  \  et  Dictionnaire  de  La  Martioiére. 
Art,  Peccais. 

(3)  Histoire  Naturelle  de  Pline,  traduite  en  françois.  Paria  1771, 
tome  11 ,  p.  64*  Note  du  traductcar. 

(3]Mémoircs  pour  serrir  â  T histoire  ancienne  du  globe,  tome  I. 
Histoire  des  Sa  liens. 
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vers  la  fiu  du  cinquième  siècle,  et  Pécaîs  est  peu 
éloigné  de  Marseille.  Il  est  à  six  lieues  de  Nîmes  et 
autant  d'Arles. 

Quelques  commentateurs  ont  cru  qu'il  est  ici 
question  de  la  ville  de  Roses ,  dans  TEspagne  Tarra- 
conaise,  et  aujourd'hui  dans  la  Catalogne,  Rhoda  ou 
Rhodœ  des  Latins ,  Rhodope  de  Sti*abon ,  et  Rhodi^ 
polis  de  Ptolémée.  Mais  quel  rapjK>rt  cette  ville  étran- 
gère à  la  Gaule  peut-elle  avoir  avec  un  lieu  situé  à 
Tembouchure  du  Rhône  ? 

Le  traducteur  moderne  de  Pline  (i)  trouve  pro- 
bable que  la  ville  id  mentionnée  est  la  iv>Y)  de  Stra* 
bon,  jointe  par  lui  à  la  ville  d'Agde,  ÀyaSv}  (ta)  dans 
les  anciennes  éditions.  Ce  traducteur  appuie  cette 
mauvaise  conjecture  par  laquelle  il  confond  Rhoda 
avec  Agatha  contre  le  texte  de  Pline ,  sur  le  témoi- 
gnage de  Casaubon  qui  dit  précisément  le  contraire. 
Cet  habile  commentateur  corrige  Rhodê  et  Agatha, 
et  sa  correction  est  adoptée  dans  la  traduction  fran- 
çaise du  géographe  grec.  Pline  distingue  en  effet  ces 
deux  villes,  et  Strabon  lui-même  (3)  nomme  plus  bas 
la  ville  d'Agatba  sans  addition.  Il  dit  cette  ville 
fiuidée  par  les  Marseillais  et  située  sur  le  Rauraris , 
c'est-à-dire  l'Hérault,  où  elle  est  encore  aujourd'hui. 
Strabon  se  trompe  seulement  en  disant  que  Rhodé  a 
aussi  été  fondée  par  les  Marseillais,  tandis  que  Pline 
dit  qu'elle  a  été  bâtie  par  les  Rhodiens,  ainsi  que 

(0  Paris,  Panckottcke.  1839.  III ,  laS. 

(3) Strabon,  éd.  de  Casaubon,  p.  180.  livre  IV. 

(3)  Id.  p.  182. 
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rindiqueson  nom.Marcien  d'Héraclëe  distingue  aussi 
la  ville  d'Agde  de  celle  de  Rhodanusia  que  Sidonius 
ÂpoUinaris  a  cru  être  Lion  (i).  D'autres  l'ont  placée 
à  Saint-Gilles  d'après  une  inscription  supposée  (â). 
C'est  évidemment  une  erreur.  Saint-Gilles  est  beau- 
coup plus  loin  de  la  mer  que  Pécais,  dont  elle  est  à 
quatre  lieues  et  demie  au  nord-est ,  c'est-à-dire  à  plus 
de  six  lieues  de  la  mer. 

Quel  qu'ait  été  le  lieu  où  ils  s'arrêtèrent  et  où  iU 
fondèrent  leur  ville  de  Rhôda,  il  parait  que  ce  furent 
eux  qui  j  après  avoir  donné  leur  nom  à  cette  nou- 
velle ville  y  l'imposèrent  aussi  au  fleuve  sur  lequel 
ils  la  bâtirent.  Telle  est  la  véritable  étimologie  du 
nom  grec  Rhodanos  duquel  dérive  évidemment  le 
latin  Rhodanus;  et  Pline  qui  nous  l'a  conservée,  a 
mieux  connu  la  Gaule  que  le  Grec  Strabon  j  et  mé- 
rite plus  de  confiance  que  les  modernes  qui  ont  voulu 
puiser  ce  nom  dans  des  langues  qu'ils  ne  connaissaient 
que  bien  imparfaitement.  Ainsi  l'on  peut  regarder 
comme  de  simples  allusions ,  ingénieuses  si  l'on  veut, 
mais  faites  après  coup,  ces  étimologies  que  Munster 
dans  sa  Cosmographie ,  et  le  savant  Bochart  dans  son 
Phaleg  (3),  sont  allés  chercher,  l'un  dans  le  verbe 
latin  rodoj  je  ronge,  et  l'autre  dans  l'ancienne  langue 
celtique,  ou  dans  la  phénicienne,  d'où  Ion  assure 

(0  Voyez  la  note  d*Etienne  de  Byzance»  dans  IVdition  d* Ams- 
terdam, 1678.  p.  673. 

(a)  Histoire gëne'rale  du  Languedoc,  par  deux  religieux  Bénédic- 
tins. Paris  1780, 1,60.  V4t?zla  note 46  de  cet  ouvrage,  n  la  Gnilu 
volume. 

(3)  Livre  IH  ,  chap.  f). 

T.  V.    Il*  PART.  18 
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que  la  première  avait  tiré  son  origine  (i),  apparem- 
ment dans  le  sistème  des  théologiens  sur  l'origme 
des  langues  (art.  CLVIII).  Cest  le  seul  fondement 
que  l'on  puisse  trouver  à  cette  assertion.  Nous  ne 
connaissons  pas  assez  bien  l'histoire  de  ces  tems  re- 
culés pour  savoir  si  la  langue  phénicienne  ne  détruisit 
pas  au  contraire  la  langue  celtique  ou  pélasgique 
dans  la  Grèce.  Car  Prométhée,  dans  £schile(!2)y  se 
vante  a  d'avoir  découvei*t  pour  les  Grecs  la  plus 
ce  belle  des  sciences ,  celle  des  nombres  ;  d'avoir  formé 
a  l'assemblage  des  lettres^  et  d'avoir  fixé  la  mémoire^ 
«  mère  des  muses,  ame  de  la  vie.  » 

La  colonie  des  Rliodiens  est  postérieure  de  plu- 
sieurs siècles  aux  inventions  de  Prométhée.  Le  père 
de  Colonia  la  place  vers  l'an  49^  avant  l'ère  chré- 
tienne (3),  mais  il  n'en  donne  aucune  preuve,  et  la 
conquête  des  Rbodiens  doit  naturellement  être  placée 
avant  celle  des  Phocéens,  c'est-à-dire  lorsque  Homère 
flbrisstit,  pendant  les  vingtrtrois  ans  qu'ils  domi- 
nèrent sur  la  mer  (4).  C'est  ce  que  nous  apprend 
IXodore  de  Sicile  cité  par  le  Sincelle,  et  c'est  ainsi 
que  la  connaissance  des  migrations  des  peuples  vient 

11)  Histoire  littéraire  delà  yillede  Lyon.  Lyon  1728, 1. 1,  p.  tô. 

{1)  Tragédie  de  Protncthëo  Knchatoë ,  acte  III ,  scène  I.  Voyez 
ce  que  j*ai  dit  sur  ce  sujet  dans  mon  Discours  sur  la  nécessité  d'un 
nouveau  sistème  dn  calcul. 

(3)  J'ai  discuté  cette  époque  d*après  lui  dans  les  Antiquités  de 
Vaucluae..  Paris  1808.  p.  oS. 

(4)  GcorgU Syncelii  chronographùt,  Parisii»  i65o,  p.  180.  Voyei 
le  Tableau  historique  et  géographique  du  monde.  Paris  1810.  IV, 
ai5. 
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fortifier  ici  le  témoignage  de  Pline  et  constater  son 
étimologie. 

Septième  règle  :  Il  faut  connaître  F  époque  du 
mélange  des  peuples. 

CLXVI.  7"*  La  date  du  mélange  des  deux  peuples, 
comme  on  vient  de  le  voir,  et  du  tems  où  les  langues 
anciennes  ont  été  remplacées  par  de  nouvelles,  ne 
sera  pas  moins  utile;  on  ne  tirera  point  d'une  racine 
celtique  le  nom  d'une  ville  bâtie ,  ou  d'un  art  inventé 
sous  les  rois  Francs  (i). 

La  Celtique  et  la  Gaule  formaient  un  pays  telle- 
ment étendu,  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'elles  aient 
jamais  été  réunies  en  corps  de  nation  dans  les  tems 
qui  ont  précédé  l'arrivée  des  Rhodiens.  Nous  avons  vu 
en  effet  dans  l'histoire  de  Jacques  de  Guyse  que  les 
Belges  formaient  un  corps  de  nation  particulier.  Il  y 
avait  donc  des  rois  Celtes  et  Gaulois ,  mais  non  des 
souverains  de  tous  les  Celtes  ni*de  tous  les  Gaulois. 
Il  n'y  avait  pas  conséquemment  une  langue  vérita- 
blement celtique;  mais  il  pouvait  y  avoir  un  langage 
distingué  en  divers  dialectes,  de  la  même  manière 
qu  aujourd'hui  où  l'Italie  est  subdivisée  en  plusieurs 
gouvernemens ,  on  distingue  le  piémontais  du  véni- 
tien, le  vénitien  du  toscan,  le  toscan  du  romain  et 
du  napolitain,  quoique  la  langue  italienne,  dans  ces 
différentes  modifications ,  conserve  uti  caractère  par. 
ticulier  qui  empêche  qu'elle  puisse  être  confondue , 
par  exemple ,  avec  le  français  ou  l'allemand. 

(i)  Kocycl  >pedit;.   Art    Etym'^logic. 
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Si  donc  nous  parvenons  jamais  à  former  un  bon 
vocabulaire  celtique ,  il  y  faudra  distinguer  avec  at- 
tention la  peuplade  à  laquelle  chaque  mot  appartient; 
et  lorsque  l'on  retrouvera  un  mot  dans  le  bas-breton  y 
le  bourguignon  et  le  provençal ,  on  pourra  dire  qu'il 
fait  partie  de  la  langue  générale.  Sans  cela  y  il  sera 
nécessaire  de  particulariser  l'ancienne  expression  que 
Ton  aura  retrouvée^  et  de  ne  point  se  hâter  de  dire 
que  tel  mot  est  ou  n'est  pas  celtique ,  mais  surtout 
qu'il  ne  l'est  pas;  car  nous  ne  devons  point  nous 
flatter  de  découvrir  un  vocabulaire  complet  et  entier. 

Il  est  donc  important  d'étudier  chaque  ancienne 
peuplade  eu  particulier  ;  et  si  la  civilisation  nous  est 
venue  par  les  Grecs  que  nous  ne  pouvons  guère  nier 
être  le  peuple  de  l'Europe  qui  a  eu  le  premier  une 
littérature  et  une  véritable  histoire ,  il  est  clair  que 
les  peuples  méridionaux  de  la  France,  plus  voisins  de 
la  mer  Méditerranée  où  se  trouve  la  Grèce,  mieux 
situés  pour  profiter*  des  avantages  du  commerce , 
furent  aussi  les  premiers  civilisés.  Les  Saliens  et  les 
Cavares,  dont  les  premiers  habitaient  Aix,  Marseille 
et  Arles  y  les  seconds  Avignon ,  Cavaillon  et  Orange , 
méritent  donc  d'être  étudiés  avec  attention,  même  par 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  France  en  général. 

L'ancien  nom  des  Saliens ,  est  Salues  y  chez  les 
Grecs  ;  Saljres  ou  Salliufii  chez  les  Latins.  Leur  nom 
vient  du  sel  et  des  salaisons  qui  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  (i).  Ils  donnèrent  évidemment  leur 

^  i)  Voyez  les  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  aDcienoe  du  globe. 
Pari»  1811. 1,  255  et  suiTanles 
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nom  h  Massàlia^  habitation  Salienne,  à  l'ancienne 
ville  de  Marseille.  En  effel  dans  notre  patois  pro- 
vençal ,  le  mot  mas  signifie  habitation ,  et  comme  il 
conserve  ce  sens,  dit-on,  dans  le  langage  bas-breton^ 
à  l'extrémité  de  la  Gaule,  ou  peut  croire  que  ce  mot 
appartient  véritablement  à  l'ancienne  langue  cel- 
tique. 

Lorsque  les  Phocéens  vinrent  s'emparer  de  Mar- 
seille l'an  600  avant  Tère  chrétienne,  deux  siècles 
après  les  Rhodiens ,  ils  voulurent  aussi  fonder  leurs 
colonies,  et  les  distinguèrent  par  la  terminaison  ion^ 
parce  qu'ils  étaient  ioniens,  pendant  que  les  Rho- 
diens étaient  doriens.  C'est  par  cette  raison  qu'ils 
fondèrent  chez  les  Cavares  quatre  villes  appelées 
Arausiôny  Cabelliorij  Acousion  et  Aouéniôriy  c'est^ 
à-dire  Orange,  Cavaillon  ^  Cairanne  et  Avignon,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  Ouasiôn^  Vaison  dans  le 
pays  des  Yoconces,  Ouindalion^  Bédarrides,  dans 
celui  des  Cavares,  et  Dourion  sur  les  bords  de  la 
Durance  (r).  C'est  ainsi  que  l'époque  des  migrations 
des  Rhodiens  et  des  Phocéens  suffit  pour  nous  faire 
conaitre  l'origine  des  noms  de  sept  villes  différentes. 

Huitième  règle  :  V altération  du  mot  primitif 
s^ augmente  par  le  nombre  des  dérii^és. 

CLXVII.  8®  On  pourra  encore  comparer  la  date 
du  mélange  des  peuples  à  la  quantité  d'altérations 
que  le  primitif  aura  dû  souffrir  pour  produire  le  dé- 

(i)  Voyez  les  Antiquités  de  Vancluse.  Pari»  1808.  p.  17  et  sui- 
vantes. 
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Duneden.  264* 
Juliodunum.  ao. 
Lugdunutn.  1 1 . 
Lugdunum  Batavorum.  *. 
Melodunum.  18. 

Noviodunum  ou  Noviomagus.  19.  \ 
Noviodunum  iEduorum.  18.  *. 
Noviodunuin  Biturigum.  18.*. 
Noviodunum  Suessionum.  19*^. 
Segodunum.  so. 
UxeUoduQum.  i3.  *. 
Vellaunodununi.  ao.  *, 
Virodunum.  18. 

Quatorzième  règle  :  jâttention  quUlfaiU  donner  à  la 

justesse  des  métaphores. 

CLXXin.  1 4*  On  a  vu  dans  l'article  précédent  Fat* 
tention  qu^ii  fallait  faire  à  la  signification  des  mots  em- 
ployés dans  la  formation  des  étimologies.  C'est  cet 
examen  attentif  de  la  chose ,  qui  peut  seul  éclairer 
sur  les  rapports  et  les  analogies  que  les  hommes  ont 
dû  saisir  entre  les  différentes  idées ^  sur  la  justesse 
des  métaphores  et  des  tropes ,  par  lesquels  on  a  fait 
servir  les  noms  anciens  à  désigner  les  objets  nou- 
veaux. Il  faut  l'avouer  ;  c'est  peut-être  par  cet  en- 
droit que  l'art  étimologique  est  le  plus  susceptible 
d'incertitude.  Très-souvent  le  défaut  de  justesse  et 
d'analogie  ne  donne  pas  droit  de  rejeter  les  étimo- 
logies fondées  sur  des  métaphores  :  C'est  ce  que  nous 
avons  dit  plus  liant  {art,  CXXXYI)  en  traitant  de 
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Finvention.  Il  y  en  a  surtout  deux  raisons  :  Tune  est 
le  versement  d'un  mot ,  si  j'ose  ainsi  parler,  d'une 
idée  principale  sur  l'accessoire  ;  la  nouvelle  extension 
de  ce  mot  à  d!autres  idées ,  uaiquement  fi>ndée  sur 
le  sens  accessoire^  sans  égard  au  primitif,  comme 
quand  on  dit  un  cheval ^rr^  d'argent;  et  les  nou<^ 
velles  métaphores  entées  sur  ce  nouveau  sens ,  p«is 
les  unes  sur  les  autres,  au  point  de  présenter  un  sens 
entièrement  contradictoire  avec  le  sens  propre. 
L'autre  raison  qui  a  introduit  dans  fes  langues  des 
métaphores  peu  justes ,  est  l'embarras  oii  les  hommes 
se  sont  trouvés  pour  nommer  certains  objets  qui  ne 
frappaient  en  rien  le  sens  de  l'ouïe,  et  qui  n'avaient 
avec  les  autres  objets  de  la  nature  qiio  des  rapports 
très-éloignés.  La  nécessité  est  leur  excuse.  Quant  à  la 
première  ()e  ces  deux  espèces  de  métaphores  si  éloi* 
gnées  du  sens  primitif,  j'ai  déjà  donné  la  seule  règle 
de  critique  sur  laquelle  on  puisse  con\pter^  c'est  de 
ne  les  admettre  que  dans  le  seul  cas  où  tous  les  chan- 
gemens  intermédiaires  sont  connus  :  elle  resserre  nos 
jugemens  dans  des  limites  un  peu  étroites  ;*mais  il 
faut  bien  les  resserrer  dans  les  limites  de  la  cer- 
titude. Pour  ce  qui  regarde  les  métaphores  produites 
par  la  nécessité ,  cette  nécessité  même  procurera  un 
secours  pour  les  vérifier:  en  effet,  plus  elle  a  été 
réelle  et  pressante,  plus  elle  s'est  fait  sentir  à  tous  les 
hommes ,  plus  elle  a  marqué  toutes  les  langues  de  la 
même  empreinte.  Le  rapprochement  des  tours  sem- 
blables dans  plusieurs  langues  très-différentes  devient 
alors  une  preuve  que  cette  façon  détournée  d'envi-^ 
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sager  l'objet  était  aussi  nécessaire  pour  pouvoir  lui 
donner  un  nom ,  qu'elle  semble  tnzarre  au  premier 
coup  d'œîl. 

Voici  \Êa  exemple  «ssez  singulier^  qui  justifiera 
notre  règle.  Rien  ne  parait  d'abord  plus  étoonant 
que  de  voir  le  nom  de  pupilla ,  pupille,  orpheline 9 
fille  en  minorité,  donné  aussi  à  la  prunelle  de  l'œil  (i)« 
Le  premier  sens  a  été  dérivé  de  l'autre.  Cette  étimo- 
logie  devient  indubitable  par  le  rapprochement  du 
grec  K(^iiy  qui u  aussi  ces  dcfox  sens,  et  de  l'hébreu 
btUh'gnam,  la  prunelle,  et,  mot  à  mot,  «  ki  fille  de 
l'œil.  » 

A  plus  forte  raison  ce  rapprt>ehemeDt  est-il  utile 
pour  donner  uh  plus  grand  degré  de  probabilité  aux 
étimologies  fondées  sûr  des  ntébiphores  moins  ékn« 
gnées.  La  tendresse  maternelle  est  pe^t-^tre  le  pre* 
mier  sentiment  que  les  hommes  aient  eu  à  ei»primer; 
et  l'expression  en  semble  indiquée  par  le  mot  de 
marna  ou  €una ,  le  plus  ancien  mol  de  toutes  les  lan- 
gues. Il  ne  serait  pas  étonnant  que  le  mot  latin 
amare  en  tirât  son  origine.  Ce  sentiment  devient 
pAus  vraisemblable,  quand  on  voit  en  hébreu  le  mtoe 
mot  amma  y  mère ,  former  le  verbe  amam^  ckmavity  il 
aima;  et  il  est  pre^fue  porté  jusqu'à  l'évidence, 
quand  on  voit  dans  la  même  langue  rekhem^  utérus  le 

(i)  M.  Tiirgot  paratt  se  tromper  en  disant  ({iw  pupilla  est  le  di. 
miniitif  de^iipa  qtd,  selon  loi,  signifie  prunelle  Je  l'oeil.  PÈipa  n'a 
jamais  en  ce  fens.  Martial  lui  fait  signifier  petite  fiUc;  Varroo  et  le 
grammairien  Nonius  Marcel^us  lui  donnent  le  sens  que  nous  attri- 
buons an  mot  poopëe.  Cicëron  de  Ifat.  Deor.  il,  Sy  dit  pupula 
pour  pupilla f  pupille. 
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sei A,  former  le  veirbe  ntiham,  vehemenier  afnauit  (  i  )^ 
il  a  aim^  avec  airdeur. 

Quinzième  règle  :  Le  primitif  s'altère  dans  le  dérùfé, 

CLXXIY.  1 5*  L'altération  supposée  dans  les  sons 
forme  seule  une  grande  partie  de  l'art  étimologique  y 
et  mérite  aussi  quelques  considérations  particulières. 
J'ai  déjà  dit  {^art.  CLXVII)  que  l'altération  du  dérivé 
augmentait  à  mesure  que  le  tems  l'éloignait  du  pri- 
mitif^ et  j'ai  ajouté ,  «  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  i> 
parce  que  la  quantité  de  cette  altération  dépend  aussi 
du  cours  que  ce  mot  a  dans  le  public.  Il  s'use ,  pour 
ainsi  dire,  en  passant  dans  un  plus  grand  nombre  de 
bouches ,  surtout  dans  la  •  bouche  du  peuple  ;  et  la 
rapidité  de  cette  circulation  équivaut  à  une  plus 
longue  durée.  Les  noms  des  saints  et  les  noms  de 
batême  les  plus  communs  en  sont  un  exemple.  Les 
mots  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  les  langues, 
tels  que  les  verbes  être,  faire,  vouloir,  aller^  et  tous 
ceux  qui  servent  à  lier  les  autres  mots  dans  le  dis- 
cours ,  sont  sujets  à  de  plus  grandes  altérations  ;  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  fixés  par  la 
langue  écrite.  Le  mot  inclinaison  dans  notre  langue, 
et  le  mot  inclination  j  viennent  tous  deux  du  latin 
inclinaiio;  mais  le  premier,  qni  a  gardé  le  sens  phi- 
sique,  est  plus  ancien  dans  la  langue;  il  a  passé  par 
la  bouche  des  arpenteurs,  des  marins ,  etc.  le  mot  in- 

(i)  Eacyclopéilie.   Arl.   Ét^mulogie.  J^ajoiite  U   U-adiiction  de. 
mots  latins. 
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Richard;  le  singe  «  Robert;  Fécureuîl ,  petit  Foulque 
ou  Fouquet;  la  chèvre ,  Guionne ,  et  en  Basse-Nor- 
mandie, Jeanne;  le  perroquet,  Perrot,  diminutif  de 
Pierre  (i).  Mais  on  ne  Voit  pas  que  le  sanglier  ait 
jamais  été  appelé  Marc,  et  Ménage  n'en  cite  aucun 
exemple.  Saint  Marc  est  désigné  par  le  liod ,  dans  la 
vision  d'Ézéchiel. 

Treizième  règle  :  Le  nom  (Tune  èhose  doit  se  rap- 
porter à  sa  qualité.  Noui^elles  obsen^ations  sur  le 

mot  DUNUM. 

CLXXII.  i3^  Comme  Texamen  attentif  dé  la  chose 
dont  ou  veut  expliquer  le  nom ,  de  ses  qualités ,  soit 
absolues,  soit  relatives,  eftt  une  des  plus  riches 
sources  de  l'invention ,  il  est  aussi  uti  des  moyens  les 
plus  sûrs  pour  juger  certaines  étimologies.  Comment 
fera-t-on  yenir  le  nom  d'une  ville ,  d'un  mot  qui  si- 
gnifie pont,  s'il  n'y  a  point  de  rivière?  Fréret  a  em^ 
ployé  ce  moyen  avec  beaucoup  dé  confiance  dans  $a 
dissertation  sur  l'étimologie  de  Id  terminaison  cél* 
tique  dunum^  oh  il  réfute  l'opiniori  commune  qui 
fait  venir  celle  terminaison  d'un  prétendu  mot  cel- 
tique et  tudesque,  que  Ion  veut,  dit-il,  qui  signifie 
montagnes  II  produit  une  longue  étiumération  des 
lieus  dont  le  tlom  ancien  se  tcrminfait  ainsi  :  Tours 
s'appelait  autrefois  Cœsarodanum;  Lôyde,  Lugdu^ 
num  BatchHfrum.  Tours  et  ï^cyde,  observe-Nil ,  sont 
situés  dans  des  plaines.  Plusieurs  lieus,  dit-il  encore  y 
se  sont  appelés  Uxellodunum^  et  Uxel  signifiait  aussi 

(i)  Dictionnaire  dtymnlngique.  Paris,  1694   ArL  Hcrroqitot. 
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une  montagne  ;  ce  serait  un  pléonasme.  Le  mot  de 
Nouiodunum^  aussi  très-commun,  se  trouve  désigner 
des  lieus  qui  sont  situés  dans  des  vallées  :  ce  serait 
une  contradiction  (i). 

JTai  exposé  plus  haut(ar^.  LI)  l'opinion  commune 
avec  de  grands  détails.  J'ai  fait  voir  que  l'explication 
était  fondée  sur  une  étimologie  puisée  dans  un  traité 
curieux  atlribué  à  Plutarque ,  et  qui  cite  en  cette 
occasion  un  auteur  ancien  appelé  Clitophon.  Cette 
autorité  m'a  semblé  très-grave ,  d'autant  plus  qu'elle 
explique  le  mot  Ltigdununty  c'est-à->dire  le  nom 
de  la  ville  de  Lion  qui ,  dans  l'origine ,  parait  avoir 
été  bâtie  sur  le  rocher  de  Pierre-Encise«  Discu- 
tons successivement  les  exemples  donnés  par  Fréret 
en  y  comprenant  ceux  que  j'ai  rapportés  plus  haut 
{^art.  CXI),  et  les  disposant  par  ordre  alfabétique. 

Cœsarodunum  est  son  premier  exemple.  C'était 
la  ville  de  Tours  (a).  Or  M.  de  La  Sauvagère  place 
le  gisement  de  cette  ville  où  lui-même  était  né,  sur 
les  hauteurs  de  Luynes  (3)  ;  M.  Dufour,  autre  Tou- 
rangeau, dit  que  ce  savant  s'est  trompé,  et  que 
Luynes  n'était  qu'une  Mansio.  Plus  bas,  ce  même 
M.  Dufour  distingue  Tours,  ville  gauloise,  Cœsaro- 
dunum,  et  ville  romain^  Cœsarodunum  Turonum. 
La  ville  gauloise  était  située  dans  les  rochers  et  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Simphorien  et  de  ses  environs  : 

(i)  Encyclopédie.  Art.  Étymologie. 
(a)  P.  20  de  ce  rolamc. 

(3)  Dictionnaire  du  département  d'Indre  et  Loire  par  Diifonr. 
Tours  181  î.  p.  5. 
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Richard;  le  singe  ^  Bpbert;  l'écureuil  y  petit  Foulque 
ou  Fouquet;  la  chèvre  ^  Guionne^  et  en  Basse-Nor» 
mandie,  Jeanne;  le  perroquet,  Pet^roi^  diminutif  de 
Pierre  (i).  Mais  on  ne  Voit  pas  que  le  sanglier  ait 
jamais  été  appelé  Marc ,  et  Ménage  n'en  cite  aucun 
exemple.  Saint  Marc  est  désigné  par  le  lion ,  dans  la 
vision  d'Ézéchiei. 

Treizième  règle  :  Lie  nom  dune  bhose  doit  se  rap- 
porter  à  sa  qualité.  Nouvelles  obsen^ations  sur  le 

mot  DUNUM. 

« 

CLXXII.  i3^  Comme  Texamen  attentif  de  la  chose 
dont  on  veut  expliquer  le  nom,  de  ses  qualités,  soit 
absolues,  soit  relatives,  est  une  des  plus  riches 
sources  de  l'invention ,  il  est  aussi  un  des  moyens  les 
plus  sûrs  pour  juger  certaines  étitnologies.  Comment 
fera-t-on  venir  le  nom  d'une  ville ,  d'un  mot  qui  si- 
gnifie pont,  s'il  n'y  a  point  de  rivière?  Fréret  a  em^ 
ployé  ce  moyen  avec  beaucoup  de  confiance  dans  èa 
dissertation  sur  Tétîmologie  de  la  terminaison  céU 
tique  dunumj  oh  il  réfute  l'opiniori  commune  qui 
fait  venir  cette  terminaison  d'un  prétendu  mot  cel- 
tique et  tudesque,  que  Ton  veut,  dit^-il,  qui  signifie 
montagne*  Il  prodcfif  une  longue  étiumération  des 
lieus  dont  le  nom  ancien  se  terminait  ainsi  :  Tours 
s'appelait  autrefois  Cœsarodunum;  Léyde,  Lugdu^ 
num  BatOiKfrum*  Tours  et  I^yde,  observe-t-il ,  sont 
situés  dans  des  plaines.  Plusieurs  lieus,  dit-il  encore , 
se  sont  appelés  Vxellodunum,  et  Uxel  signifiait  aussi 

^i)  Dictionnaire  étymologique.  Paris,  1694   Art.  Pcrr()qn<ff . 
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une  montagne;  ce  serait  un  pléonasme.  Le  mot  de 
Nouiodunum ,  aussi  très-commun ,  se  trouve  désigner 
des  lieus  qui  sont  situés  dans  des  vallées  :  ce  serait 
une  contradiction  (i). 

rai  exposé  plus  haut(ar^.  LI)  lopinion  commune 
avec  de  grands  détails.  J'ai  fait  voir  que  l'explication 
était  fondée  sur  une  étimologie  puisée  dans  un  traité 
curieux  attribué  à  Plutatque ,  et  qui  cite  en  cette 
occasion  un  auteur  ancien  appelé  Clitophon.  Cette 
autorité  m'a  semblé  très-grave ,  d'autant  plus  qu'elle 
explique  le  mot  Lugdunum^  c'est-à-dire  le  nom 
de  la  ville  de  Lion  qui ,  dans  l'origine  y  parait  avoir 
été  bâtie  sur  le  rocher  de  Pierre-Encise«  Discu- 
tons successivement  les  exemples  donnés  par  Fréret 
en  y  comprenant  ceux  que  j'ai  rapportés  plus  haut 
(^art.  CK1\  et  les  disposant  par  ordre  alfabétique. 

Cœsaradunam  est  son  premier  exemple.  C'était 
la  ville  de  Tours  (a).  Or  M.  de  La  Sauvagère  place 
le  gisement  de  cette  ville  où  lui-même  était  né,  sur 
les  hauteurs  de  Luynes  (3)  ;  M.  Dufour^  autre  Tou- 
rangeau, dit  que  ce  savant  s'est  trompé,  et  que 
Luynes  n'était  qu'une  Mansio.  Plus  bas,  ce  même 
M.  Dufour  distingue  Tours ^  ville  gauloise,  Cœsaro^ 
dunum.  et  ville  romaine  Ckesarodunum  Turonum. 
La  ville  gauloise  était  située  dans  les  rochers  et  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Simphorien  et  de  ses  environs  : 

(i)  Encyclopédie.  Aft.  Étjmolagie. 
(a)  P.  20  de  ce  Tolumc. 

(3)  Dictionnaire  du  département  d^Indre  et  Loire  par  Diifoiir. 
Tours  181  d.  p.  5. 
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Richard;  le  singe  «  Robert;  l'écureiiil ,  petit  Foulque 
ou  Fouquet;  la  chèvre^  Guionne^  et  en  Basse-Nor- 
mandîe,  Jeanne;  le  perroquet,  Perrot,  diminutif  de 
Pierre  (i).  Mais  on  ne  Voit  pas  que  ie  sanglier  ait 
jamais  été  appelé  Marc ,  et  Ménage  n'en  oite  aucun 
exemple.  Saint  Marc  est  désigné  par  le  lion ,  dans  la 
vision  d'Ézéchiel. 

Treizième  règle  :  Le  nom  cTune  èhose  doit  se  rap- 
porter  à  sa  qualité.  Noui^elles  observations  sur  le 

mot  DUNUM. 

CLXXII.  i3^  Comme  l'eumen  attentif  de  ta  chose 
dont  on  veut  expliquer  le  nom ,  de  ses  qualités ,  soit 
absolues,  soit  relatives,  eM  une  des  plus  riches 
sources  de  Tinvention ,  il  est  aussi  un  des  moyens  les 
plus  sûrs  pour  juger  certaines  étimologies.  Comment 
fera-t'^m  venir  le  nom  d'une  ville ,  d'un  mot  qui  si- 
gnifie pont,  s'il  n'y  a  point  de  rivière?  Fréret  a  etn" 
ployé  ce  moyen  avec  beaucoup  d<^  confiance  dans  sa 
dissertation  sur  rétimologic  de  la  terminaison  cel- 
tique dunanij  oh  il  réfute  l'opiniori  commune  qui 
fait  tenir  cette  terminaison  d'un  prétendu  mot  cel- 
tique et  tudesque,  que  Ton  veut,  dit-il,  qui  signifie 
montagne.  Il  prodoit  une  longue  étiumération  des 
lieus  dont  le  nom  anciai  se  terminait  ainsi  :  Tours 
s'appelait  autrefois  Cœsarodunum;  Lôyde,  Lugdu^ 
num  BatctîHprum.  Tours  et  T^eyde,  observe-t-il ,  sont 
situés  dans  des  plaines.  Plusieurs  lieus ,  dit-il  encore  y 
se  sont  appelés  Vxellodunum^  et  Uxel  signifiait  aussi 

(i)  [actionnaire  dtymologique.  Paris,  1694   Art.  Porroqu^^t. 
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une  montagne  ;  ce  serait  un  pléonasme.  Le  mot  de 
Nouiodunum ,  aussi  très-commun ,  se  trouve  désigner 
des  lieus  qui  sont  situés  dans  des  vallées  :  ce  serait 
une  contradiction  (i). 

J'ai  exposé  plus  haut  (ar^.  LI)  l'opinion  commune 
avec  de  grands  détails.  J'ai  fait  voir  que  l'explication 
était  fondée  sur  une  étimologie  puisée  dans  un  traité 
curieux  attribué  à  Plutarque,et  qui  cite  en  cette 
occasion  un  auteur  ancien  appelé  Clitophon.  Cette 
autorité  m'a  semblé  très-grave  ^  d'autant  plus  qu'elle 
explique  le  mot  Lugdtmum^  c'est-à-dire  le  nom 
de  la  ville  de  Lion  qui,  dans  l'origine,  parait  avoir 
été  bâtie  sur  le  rocher  de  Pierre-Encise.  Discu- 
tons successivement  les  exemples  donnés  par  Fréret 
en  y  comprenant  ceux  que  j'ai  rapportés  plus  haut 
(ar^.  CXI),  et  les  disposant  par  ordre  alfabétique. 

Ccesaroclunum  est  son  premier  exemple.  C'était 
la  ville  de  Tours  (a).  Or  M.  de  La  Sauvagère  place 
le  gisement  de  cette  ville  où  lui-même  était  né ,  sur 
les  hauteurs  de  Luynes  (3)  ;  M.  Dufour,  autre  Tou- 
rangeau, dit  que  ce  savant  s'est  trompé,  et  que 
Luynes  n'était  qu'une  Mansio.  Plus  bas,  ce  même 
M.  Dufour  distingue  Tours,  ville  gauloise,  Cœsaro^ 
dunum,  et  ville  romains  Cœsarodunum  Turonum. 
La  ville  gauloise  était  située  dans  les  rochers  et  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Simphorien  et  de  ses  environs  : 

(i)  Encyclopédie.  Art.  Étymologie. 
(a)  P.  20  de  ce  Tolumc. 

(3)  Dictionnaire  du  dcpartement  d^Indrc  et  Loire  par  Dufour. 
Tours  1819.  p.  5. 
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Richard  ^  /"^^y/jae  pas  Tépoque  de  sa 

ou  Foi  i<^!^'^'«  ^^°^®  ^  •*  ^^^^^  ^®  '* 

mand'  J.<,2^^  (0-  La  ville  ro- 

Pier  ^^^^^a^i^  ^^^  opposé  de  la  Loire  (a). 

janr  ^se^^^'uhis^  ^"'  ^*'  '*  première,  était  si- 

>^>^^iirs,  ce  qui  justifie  la  terminaison 

^s^^g0i  dont  il  est  fort  inutile  d'aller  cher- 

^/^^g  dans  Je  bas-breton  comme  Ta  fait  La 

i^ jfAfjrergtiG  (3),  qui  dit  que  dans  la  langue  cel- 

f^^  jyn  n'exprime  point  une  élévation ,  mais 

^^^  oa  dufii^  c'est  ainsi  qu'il  écrit ,  un  lieu  profond 

^fitov^cé  (4).  C'est  précisément  ce  qui  prouve  que 

;  ferminaison  dunum  n'est  pas  prise  dans  le  bas- 

Mton  appelé  ici  langue  celtique ,  mais  dans  l'an- 

cienm  langue  véritablement  celtique,  ainsi  que  l'a 

dit  Clitophon . 

Quant  à  Uxellodunum ,  nous  avons  prouvé  (  art. 
LI,  p.  13)  que  c'est  le  puech  d'Issolu,  défendu  de 
tous  côtés  par  des  rochers  escarpés ,  où  l'on  ne  peut 
monter  qu'en  grimpant,  comme  le  dit  César.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  un  lieu  profond  ou  enfoncé. 

Noi^iodunum  ou  JSoviomagus^  aujourd'hui  Noyon 
dans  le  département  de  l'Oise,  arrondissement  de 
Compiègne,  est  située  sur  une  pente  douce  qui  fait 
&ce  au  midi,  sur  la  petite  rivière  de  Verse,  qui 
à  un  quart  de  lieue  de  là  se  jette  dans  l'Oise  (5). 

'0  Caesar,  de  Bello  Galiico ,  1.  VII ,  c.  i5. 
(3)  DictionriMrc par  Dufour- p.  i3.  • 
(3)  Origines  gauloises,  p.  a88. 

{\)  Voyez  DuGaage,  gloss.  au  mot  dunum,  éd.  de  1773. 
(5)  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France,  par  l'abbc  Ezpilly. 
i768.V,a(S6. 
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Cette  pei)te  douce  suffit  pour  justifier  la  terminaison 
dunum.  J'en  ai  parlé  ci-dessus,  page  19. 

Ty  ai  parlé  aussi,  page  1 8,  de  Nouiodunum  jEduo- 
ri//7i,  aujourd'hui  Nevers,  chef-lieu  du  département 
de  la  Nièvre.  Cette  ville  est  située  fort  avantageuse- 
ment^ sur  le  penchant  cT  une  colline^  à  la  rive  droite 
de  la  Loire  (i). 

Au  même  endroit ,  j'ai  fait  mention  de  Noviodu' 
num  Biturigum  qui  est  Neuvy-sur-Baranjon  ou 
Nouan-le-Fuzelier,  dont  la  position  ne  m'est  pas 
connue. 

Enfin  j'ai  parlé  à  la  page  19  de  Nouiodunum  Sues- 
sionum  qui  est  Soissons ,  chef-lieu  du  département 
de  l'Aisne.  Elle  est  située  sur  la  rivière  d'Aisne ,  dans 
un  vallon  agréable  et  fertile  (a).  C'est  sans  doute  sur 
la  partie  élevée  de  ce  vallon  que  la  ville  a  été  bâtie 
primitivement  selon  l'usage  des  Celtes. 

Lugdunum  Batauorum ,  dont  Ptolémée  fait  men- 
tion comme  d'une  ville  déjà  célèbre  de  son  tems,  et 
que  l'Itinéraire  d'Antonin  donne  pour  capitale  à  la 
Germanie,  en  l'appelant  Lugdunum  ad Rhenum  ca- 
put  Germaniœ^  est  en  effet  située  dans  une  plaine  et 
entourée  de  tous  côtés  de  canaux ,  de  prairies  et  de 
jardins.  Son  enceinte  renferme  cinquante  îles.  Mais 
elle  a  sur  le  boi*d  du  Rhin,  un  château  qui  était  au- 
trefois une  forteresse  construite  sur  une  élévation  de 
terres  rapportées.  Cette  espèce  de  colline  a  au  bas 

(  T  )  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France  ,  par  l'abbé  Expilly , 
1768,  p.  i65. 
(1)  Géographie  de  Mentelle.  Pariit  i8o3   VI ,  268. 
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2f  ^^i'ff^L-  DB  HàlHiLIIT. 

t  ff'^.^gf^-eacey  cl  œot  quarante  a 

^''^''^^  appelé  le 

ir^'^et'  ^    iciife  cxïceinte  de  pierres  sans 

s^f^  0'^^^en  dehors  de  plusieurs  arin^s 

^p0f*  /^^ife /'enceinte est  ronde.  On  y  monle 

£0tii^ ^l'r d'eariron  cinquante  marches;  sa  tnu« 


ptr'^'^tép^i^^  et  a  en  dedans  vingt-«t-un  pies 

f^0^^  f.Ilj^  towt  à  l'en  tour  une  galerie  voûtée, 

^     ^de  iaqueHe  on   a   une  très-belle  vue  qui 


'^jggrl^  ville  «t  la  campagne.  Dans  le  voisinage 

'    hàte»^  f  on  voit  une  pierre  fameuse  par  son  an- 

-Jaàlé  quî  approche  de  oeHe  du  château.  On  la 

^me  la  pierre  Même  (1).  La  colline  9er  laquelle 

reconstruit  le  château,  parait  avoir  donne  le  nom 

Je  Lugdunum  à  f  ancienne  enceinte  auprès  de  laquelle 

«  été  bâtie  la  ville  qui  a  conservé  le  même  nom. 

J'ai  parlé  plus  haut  (a)  4e  yeUcutnodwumiy  dimtje 
n'ai  pas  (i«é  la  situation  actuelle.  MM.  \je  Tors,  Mail- 
lard et  l'abbé  Le  Beuf  ont  eu  divers  sentimens  sur  la 
position  de  cette  ancienne  ville.  Voyez  le  catalogue 
de  leurs  écrits  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  Quant  à  </<i;ii^/7i,  ces  trois  auteurs  n'y  trou- 
vent aucune  difficulté,  et  disent  qu^îl  signifie  coUis 
ou  oppidum  in  colle  (3).  Deux  sa  vans ,  dom  Toussaint 
Duplessis,  béaédietin,  et  Tabbé  Le  Beuf,  se  sont 
exercés  sur  œ  mot  celtique.  Le  recueil  de  leurs  dis- 

(1)  Le  grand  DiclioDnaire  géographique,  ]iar  La  Martinirre. 
Paris  1768.  m,  810.  Art.  Lfyde, 

[•i)  Art.  lA  y  p.  ao  de  ce  ▼olume. 

!))  Mélange»  historiques  et  philologiques  par  Micbault.  Paris 
i;34.IJ,236 
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sertations  critiques  a  été  imprimé  à  Paris  (f  ).  Au  ou 
aug^  veut  dire  pré.  Aven  ou  aun ,  car  nos  ancêtres 
étaient  grands  mangeurs  de  voyelles ,  c'est  prairie^ 
et  quelquefois  marécageux  t  de  là  le  nom  de  Aulnes 
ou  Aunes ,  dont  Virgile  dit  : 

Fluminibus  salices ,  crassLque  paiudibus  A  lui 
JVascuntur,  Georg.  II,  tio- 

tf  L'aune  (aime)  un  marais  dormaot ,  le  saule  une 
n  onde  pure.  » 

Ce  mot  latin  vient  de  la  langue  (ks  Celtes  :  vell^ 
vailis  irrigua  etfertiUs.  Ainsi  Fellaumodunum  est  une 
ville  située  sur  une  colline  élevée  au  milieu  d'une 
plaine  fertile  et  arrosée ,  in  colle  imminente  regioni  ir- 
riguœetpratensi{^). 

Voyez  aussi  sur  ce  sujet  La  Martinière  qui  cite 
Du  Chêue  et  Vigeaère  (3). 

Ayant  de  terminer  cet  article,  je  donnerai  ici  la 
liste  alfabétique  de  toutes  les  villes  dont  j'ai  parlé  et 
doat  Içs  nPXDS  latins  finissent  par  dunum.  Je  citerai 
la  page  pour  ceux  do#  j'ai  fait  pention  précédem- 
ment ,  et  une  étoile  désignera  ceux  dont  je  me  suis 
occupé  ici. 

Augiiistodunum.  i%. 

Caesarodunum.  20.  *. 

Castellodunum.  18. 

Dumharton.  a64- 

(1)  Chez  J.  B.  de  L'Espinc  ,  1736.  iD-12. 

<->)  Mélanges  par  Michault.ll,  336  et  237. 

f3)  Le  grasd  DicUonnaire.  Art.  Vellaunfi  dunuw* 
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trois  cens  toises  de  circonférence,  et  œot  (}uarante  à 
son  sommet.  Ce  châtean  communément  appelé  le 
Burghtj  n'est  quVme  seule  enceinte  de  pierres  sans 
maisons.  Il  est  bordé  en  dehors  de  plusieurs  au4)res 
fruitiers.  La  figure  de  Tenceinteest  ronde.  On  y  monte 
par  un  escalier  d'environ  cinquante  marches  ;  sa  mu- 
raille est  fort  épaisse  et  a  en  dedans  vingt-«t«un  pies 
de  hauteur.  Il  7  a  tout  à  l'entour  une  galerie  voûtée, 
au-dessus  de  laquelle  on  a  une  très4>elle  vue  qui 
s'étend  sur  la  ville  et  la  campagne.  Dans  le  voisinage 
du  château ,  on  voit  une  pierre  fameuse  par  son  an- 
cienneté qui  approche  de  oeHe  du  château.  On  la 
nomme  la  pierre  bleue  (1).  La  colline  svr  laquelle 
est  construit  le  château,  parait  avoir  donné  le  nom 
de  Lugdunum  à  l'ancienne  enceinte  auprès  de  laquelle 
a  été  bâtie  la  ville  qui  a  conservé  le  même  nom. 

J'ai  parlé  plus  haut  (a)  de  Fellaunodunum,  dovt  je 
n'ai  pas  fixé  la  situation  actuelle.  MM.  liC  Tors,  Mail- 
lard et  l'abbé  Le  Beufont  eu  divers  sentimens  sur  la 
position  de  cette  ancienne  ville.  Voyez  le  catalogue 
de  leurs  écrits  dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  Qaant  à  //u/i2//7i,  ces  trois  auteurs  n'y  trou- 
vent aucune  difficulté,  et  disent  qu'il  signifie  ooUis 
ou  oppidum  in  colle  (3).  Deux  sa  vans ,  dom  Toussaint 
Duplessis,  bénédictin,  et  Fabbé  Le  Beuf,  se  sont 
exercés  sur  œ  mot  celtique.  Le  'recueil  de  leurs  dis- 

(1)  Le  grand  Dictioonaîre   géographique,   par   La  Mattinicre. 
Paris  17^8.  111,810.  Art.  Lfjde. 

{•jl\  Art.  LI,  p.  ao  de  ce  Tolume. 

.^)  MclangeK  historiques  el  philologiques  par   Michault.   Paris 
i;34.II,a36 
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sertations  critiques  a  été  imprimé  à  Paris  (f  ).  Au  ou 
augj  veut  dire  pré.  Aven  ou  aun  y  car  nos  ancêtres 
étaient  grands  mangeurs  de  voyelles ,  c'est  prairie^ 
et  quelquefois  marécageux  t  de  là  le  nom  de  Aulnes 
ou  Aunes ,  dont  Virgile  dit  : 

F'iuminibus  salicesy  crassisque  paludihus  Alni 
IVascuntur.  Georg.  II ,  f  lo. 

«  L'aune  (aime)  un  marais  donnant  »  le  saule  une 
«(  onde  pure.  » 

Ce  mot  latin  vient  de  la  langue  des  Celtes  :  vell, 
vallis  irrigua  etfertiUs.  Ainsi  Fellaumodunum  est  une 
ville  située  sur  une  colline  élevée  au  milieu  d'une 
plaine  fertile  et  arrosée ,  in  colle  imminente  regioni  ir^ 
riguœ  etpratensii^i). 

Voyez  aussi  sur  ce  sujet  La  Martinière  qui  cite 
Du  Chêue  et  Vigenère  (3). 

Ayant  de  terminer  cet  article,  je  donnerai  ici  la 
liate  alfabétique  de  toutes  les  villes  dont  j'ai  parlé  et 
doat  1^  PO01S  latins  finissent  par  dunum.  Je  citerai 
la  page  pour  ceux  doo^  j'ai  fait  mention  précédem- 
ment, et  une  étoile  désignera  ceux  dont  je  me  suis 
occupé  ici. 

Augi}i$toduni|m.  la. 

Caesarodunum.  ao.  *. 

Castellodunum.  i8. 

Dumbarton.  a64- 

(f)  Chez  J.  B.  de  L'Espinc  ,  i736.in-i2. 

^-)  Mélanges  par  Michault.  II,  a36et  23^. 

f3)  Le  grand  DicUonnaire.  Art.  F'eUauiw  dunuw* 
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sager  Tobjet  était  aussi  nécessaire  ponr  pouvoir  lu» 
donner  un  nom ,  qu'elle  semble  bizarre  au  premier 
coup  d'cxîl. 

Voici  ifti  exemple  «ssez  singulier^  qui  justifiera 
notre  régie.  Rien  ne  parait  d'abord  plus  étonnant 
que  de  voir  le  nom  de  pupilla ,  pupille ,  orpheline , 
fille  en  minorité,  donné  aussi  à  la  pruBelle  derœil(f  )• 
Le  premier  sens  a  été  dérivé  de  l'autre.  Cette  étimo- 
logie  devient  indubitable  par  te  rapprochement  dti 
grec  Ke^n^  quia  aussi  ces  deux  sens,  et  de  l'hébreu 
baih'gntun,  la  prunelle,  et,  mot  à  mot,  «  k  fille  de 
l'œiL  » 

A  plus  forte  raison  ce  rapproehemeot  est-il  utile 
pour  donner  un  plus  grand  degré  de  probabilité  aux 
étiniologies  fotidées  sûr  des  métaphores  moins  ékn* 
gnées.  La  tendresse  maternelle  est  pent^'étre  le  pre^ 
mier  sentiment  que  les  hommes  aient  eu  à  ex»prtmer; 
et  l'expression  en  semble  indiquée  par  le  mot  de 
marna  ou  ama  ^  le  pins  ancien  mot  de  tontes  les  lan- 
gues. Il  ne  serait  pas  étonnant  qne  le  mot  latin 
amare  en  tirât  son  origine.  Ce  sentiment  devient 
ptus  vraisemUable,  quand  on  voit  en  héfateu  le  tnéme 
mot  amma ,  mère,  former  le  verbe  amam^  dmatfit,  il 
aima;  et  il  est  pre^fue  porté  jusqu'à  l'étidence, 
quand  on  voit  dans  la  même  langue  rekhem^  utérus  le 

(i]  M .  Turgot  paraît  se  tromper  en  disant  qnn  pupilla  est  le  di> 
miniitif  de/»u^  qui,  selon  lui,  signîfîe  prunelle  Jercetl.  Pupa  n'a 
jamais  en  ce  .«ens.  Martial  lui  fait  signifier  petite  Slhi  Varron  et  le 
grammairien  Nonias  Marcellus  lui  donnent  le  sens  que  nous  attri- 
buons au  mot  poupëe.  Cicifron  de  Jfat.  Deor,  11,  Sy  dit  pupula 
pottr  pupilla^  ptipille.  • 
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sein,  former  le  verbe  rukham,  vehemenier  atnauU  (  i  )^ 
il  a  aimi^  avec  ardeur. 

Quinzième  règle  :  Le  primitif  s'altère  dans  le  dérù/é. 

CLXXIY.  1 5*  L'altération  supposée  dans  les  sons 
forme  seule  une  grande  partie  de  l'art  étimologique  ^ 
et  mérite  aussi  quelques  considérations  particulières. 
J'ai  déjà  dit  {^art.  CLXVII)  que  l'altération  du  dérivé 
augmentait  à  mesure  que  le  tems  l'éloignait  du  pri- 
mitif, et  j'ai  ajouté ,  «  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  » 
parce  que  la  quantité  de  cette  altération  dépend  aussi 
du  cours  que  ce  mot  a  dans  le  public.  Il  s'use ,  pour 
ainsi  dire ,  en  passant  dans  un  plus  grand  nombre  de 
bouches ,  surtout  dans  la  •  bouche  du  peuple  ;  et  la 
rapidité  de  cette  circulation  équivaut  à  une  plus 
longue  durée.  Les  noms  des  saints  et  les  noms  de 
batême  les  plus  communs  en  sont  un  exemple.  Les 
mots  qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  les  langues, 
tels  que  les  verbes  être^faire^  vouloir ,  àUer^  et  tous 
ceux  qui  servent  à  lier  les  autres  mots  dans  le  dis- 
cours ,  sont  sujets  à  de  plus  grandes  altérations  ;  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  d'être  fixés  par  la 
langue  écrite.  Le  mot  inclinaison  dans  notre  langue, 
et  le  mot  inclination  ^  viennent  tous  deux  du  latin 
incUnatio;  mais  le  premier,  qui  a  gardé  le  sens  phi- 
sique,  est  plus  ancien  dans  la  langue;  il  a  passé  par 
la  bouche  des  arpenteurs,  des  marins ,  etc.  le  mot  i/i- 

(i)  Eucyclo|>éilie.   Art.   Et^molugie.  J'ajoute  la   traduction  de 
mots  latins. 
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296  Dtsco       ^^  ^^^  ^^  j^^  philosophes  scolas- 
càha/i^  ^^^ff^^f  jooins  d'altération  (i).  On  a  vu 
^'^"Tutf'arf.  CXLII)  l'exemple  du  mol  latin  ratio 
^  *    formé  de  même  les  mots  raison  et  ration,  mais 
Ay.  une  cause  qui  semble  différente. 
Celle  qui  vient  d'être  exposée  exige  que  l'on  sache 
auel  est  ^elui  des  deux  dérivés  qui  a  été  employé 
avant  fautré.  On  doit  donc  se  prêter  plus  ou  moins 
à  l'altération  supposée  d'un  mot,  suivant  qu'il  est 
plus  ancien  dans  la  langue ,  que  la  langue  était  plus 
ou  moins  formée ,  était  surtout  ou  n'était  pas  fixée 
par  l'écriture  lorsqu'il  y  a  été  introduit;  enfin,  sui- 
vant qu'il  exprime  des  idées  d'un  usage  plus  ou  moins 
familier,  plus  ou  moins  populaire  (2).  Par  exemple 
le  mot  riding  coat  qui  en  anglais  signifie  un  habit 
de  cheval ,  des  mots  riding  allant  à  cheval  et  coat 
just'au  corps,  a  changé  de  forme  et  de  sens  en«fran* 
çais  où  nous  appelons  redingote  un  vêtement  long  et 
large  (3),  que  l'on  porte  en  marchant. 

« 

Seizième  règle  :  V euphonie  adoucit  les  noms  qui 
passent  d'une  langue  dans  Vautre. 

CLXXV.  16®.  L'exemple  que  je  viens  de  citer  dans 
l'article  précédent  est  firappant.  C'est  par  le  même 
principe  que  le  tems  et  la  fréquence  de  l'usage  d'un 
mot  se  compensent  mutuellement  pour  l'altérer  dans 

(1)  Encyclopédie.  Ar^.  Étymologie. 

(2)  Id.  ibidem. 

(3)  DictinoDaire  anglnis-fraiiçais  de  Buyer  et  Dictionnaire  fran 
caisde  Boiste. 
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le  même  cUgré.  C'est  priiusipalement  la  pente  géné- 
rale que  tous  les  roots  ont  à  s'adoucir  ou  à  s*abréger, 
qui  les  altère  ;  et  la  cause  de  cette  pente  est  la  com- 
modité de  lorgane  qui  les  prononce.  Cette  cause 
agit  sur  tous  les  hommes;  elle  agit  d'unQ  manière 
insensible,  et  d'autant  plus  que  le  mot  est  plus  ré- 
pété. Son  action  continue ,  et  la  marche  des  alté- 
rations qu'elle  a  produites,  a  dû  être  et  a  été  ob- 
servée. Une  fois  connue,  elle  devient  une  pierre  de 
touche  siire  pour  juger  dHme  foule  de  conjectures 
étimologtques  ;  les  mots  adoucis  ou  abrégés  par  l'eu- 
phonie jae  retournent  pas  plus«à  leur  première  pro- 
nonciation '  que  les  eaux  ne  remontent  vers  leur 
source.  Au  lieu  à^çptinerej  l'euphonie  a  fait  prononcer 
aux  Latins  obtinere;  mais  jamais  à  la  prononciation 
ùioptare^  on  n'a  substitué  celle  d!obtare.  Ainsi  dans 
notre  langue,  ce  qui  se  prononçait  oi  comme  dans 
exploits  tend  de  jour  en  jour  à  se  proi^ncer  comme 
è  dans  succès;  mais  une  étimologie  oii  l'on  ferait 
passer  un  mot  de  cette  dernière  prononciation  à  la 
première  ne  serait  pas  recevable  (i).  On  peut  cepen- 
dant citer  un  fait  qui  est  en  quelque  sorte  un  exemple 
coutraife. 

Le  mot  latin  cognoscere  a  été  d'abord  traduit  et 
imité  en  français  par  le  mot  congnoisire,  que  l'on  a 
ensuite  écrit  connoitrCj  et  enfin  connaître,  JjCS  la- 
tins avaient  dérivé  de  cognoscere  le  mot  cognitio  pour 
désigner  l'idée  ou  la  notion  d'un  être  quelconque. 
Nous  avon^  remplacé  ce  mot  par  celui  de  connais- 

(i)  Encyclopédie.  Art.  Érymologic. 
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sanee  qui  a  la  mène  sî^ftificatioD.  Mais. les  secta- 
seurs  de  la  philosophie  de  Reot  Yiemeot  d'adopter 
les  i^ots  cognition  pour  exprimer  la  faculté  de  con- 
naître, et  cognùiffour  énoncer  que  l'on  est  capable 
de  connaître  (i).  Le  mot  latin  cogniiio  est  donc  re- 
venu dans  notre  lan^oe  pour  y  preadre  une  signifi* 
cation  qu  il  n'a  pas  em  latine 

Dix-septième  jégk  :  Il  faut  compoier  les  diverses 

suppositions, 

CLXXVl.  ï  7*  C'est  ainsi  qu^aprës  avoh»  donhé  une 
règle  qui  paraît  s'étendre  à  tous  les  cas,  si  de  ce  point 
de  vue  général  on  veut  descendre  dans  les  détails  «  et 
considérer  dans  tous  les  langages  les  différentes  suites 
d'altérations,  que  Teuphonie  produisait  en  même 
tems,  et  en  quelque  sorte  parallèlement  les  unes 
aux  autres  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  si 
Ton  veut  fixef  aussi  les  ieux  snr  les  différentes  épo- 
ques de  ces  changemens,  on  sera  surpris  de  leur  ir- 
régularité apparente.  On  verra  que  .chaque  langue, 
et  dans  chaque  langue  chaque  dialecte,  chaque  peu- 
^ple,  chaque  siècle ,  changent  constamment  certaines 
lettres  en  d'autres  lettres,  et  se  refusent  à  Vl'autres 
changeioens  aussi  constamment  usités  chez  leurs  voi- 
siùs.  On  conclura  qu'à  cet  égard  il  n'existe  aucune 
règle  générale.  Plusieurs  savans,  et  particulièrement 
ceux  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues  orientales, 
ont,  il  est  vrai,  posé  pcuf  principe  que  les  letti*es 
distinguées  dans  la  grammaire  hébralqu#,  et  rangées 

'))  Dictionnaire  He  Roiste.  Arl.  CogniHfetO'fçnition. 
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par  ciasaes  sous  le  titre  de  lettres  des  même»  organes , 
se  changent  réciproquement  entre  elles,  et  peuvent 
être  substitoëes  îndifTérewniient  le»  unes  aux  autres 
dans  la  méine  classé;  ils  ont  affirmé  la  même 
chose  des  voyelles,  eit  en  onrt  disposé  arbitraire* 
inent^  sans  doute  parce  que  le  changement  des 
voyelles  est  plus  fréquent  dans  toutes  les  langues 
que  celui  des  consonnes ,  mais  peut-être  aussi  parce 
qu'e»  hébreu  lea  voyelles  ne  sont  point  écrites.  Tontes 
cea  observations  né  sont  qu'un  sistème^  une  con- 
clusiou  générale  de  quelques  faits  particuliers,  dé- 
mentie par  d'autres  faits  en  plus  grand  nombre. 
Quelque  variable  qae  soit  le  son  des  voyelles,  leurs 
changemens  sont  aussi  constans  dans  le  m^e  feras 
et  dans  le  même  lieu ,  que  ceux  des  consonnes.  Les 
Greds  ont  changé  le  son  de  r^(i)  et  de  Vu  en  i;  les 
Anglais  donnent ,  suivant  des  règles  constantes,  à 
notre  a  l'ancien  son  de  Ykéia  des  Grecs.  C'est  ainsi 
que  le  nom  iie  Shakspeare  se  prononce  Shékspire, 
Lioa  voyelles  fodt,  comme  les  consonne» ,  partie  de  la 
prononciation  dans  tantes  les  langue»;^  et  4aas  au- 
cune langue  la  proi^onciation  n'est  arbitraire ,  parce 
qu'en  tottd  lieus  on  parle  pour  être  entendu. 

Les  Italiens,  sans  égard  aux  divisi«n»  de  l'alfabet 
hébreu 9  qui  met  l'iWau  rang  des  lettres  du  palais, 
et  17  an  rang  des  lettres  de  la  hingue,  changent  1'/ 
précédé  d'une  consonne  en  î  trénia,,  ou  mouillé  faible, 

(i)  L'ancienne  Encyclop^îe  dit  Vn  pour  1%,  et  FEncycTope'dic 
mëlhodiqm  le  répète aTevglëinent}  mai$  il  s*agif  ieidift  voyelles,  et 

consëqiiemra''nt  de  IV  on  de  IV/a ,  prononce  en  ita  par  les  Grecs 
modernes. 
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à  son  origine  y  il  croira  y  réussir,  en  1  appliquant  au 
talent  de  présenter  toutes  ses  idées  sous  des  images 
sensibles,  if en  lasser  les  métaphores  et  les  comparai- 
sons; un  troisième  appellera  imagination  cette  mé- 
moire vive  des  sensations ,  cette  représentation  ^fidèle 
des  objets  absens,  qui  nous  les  rend  avec  force ,  qui 
nous  tient  lieu  de  leur  réalité,  quelquefois  même  avec 
avantage,  parce  qu'elle  rassemble,  sous  un  seul  point 
de  vue ,  tous  les  charmes  que  la  nature  ne  nous  pré- 
sente que  successivement.  Ces  derniers  pourront  en- 
core très-bien  raisonner,  en  s'attachant  constamment 
au  sens  qu'ils  auront  choisi  :  mais  il  est  évident  que 
tous  trois  parleront  une  langue  différente,  et  qu'au- 
cun des  trois  n'aura  fixé  toutes  les  idées  qu'excite  le 
mot  imagination  dans  l'es|irit  des  Français  quiTen- 
tendent,  mais  seulement  l'idée  momentapée  qu'il  a 
plu  à  chacun  d'eux  d'y  attacher. 

Le  second  défaut  est  né  du  désir  d'éviter  le  pre- 
mier: quelques  auteurs  ont  bien  senti  qu'une  défini- 
tion arbitraire  ne  répondait  pas  au  problème  proposé, 
et  qu'il  fallait  chercher  le  sens  que  les  hommes  at- 
tachent à  un  mot,  dans  les  différentes  occasions  où 
ils  l'emploient.  Or,  pour  y  parvenir,  voici  le  procédé 
que  l'on  a  suivi  le  plus  communément.  On  a  ras- 
semblé toutes  les  phrases  où  l'on  s'est  rappelé  d^avoir 
vu  le  mot  que  l'on  boulait  définir  ;  on  en  a  tiré  les 
différens  sens  dont  il  était  susceptible,  et  l'on  a  tâché 
d'en  faire  une  énumération  exacte;  on  a  cherché  en- 
suite à  exprimer,  avec  le  plus  de  précision  qu'on  a 
pu,  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  toutes  ces  accep- 
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de   faits  très*iioinbreux  et   trè»-va- 


h     4  ^Toutes  les  altérations,  des  mois 

*  jjas  être  attribuées  à  V euphonie. 

.  il.  1 8®  Tous  les  changemeDs  que  souffre 
iionciation,  ne  viennent  pas  de  l'euphonie, 
^rsqu'un  mot,  pour  être  transmis  de  génération  en 
génération,  passe  d'un  homme  à  l'autre,  il  faut  qu'il 
soit  entendu  avant  d'être  répété;  et  s'il  est  mal  en- 
tendu ,  il  sera  mal  répété.  Voilà  deux  organes,  et 
deux  sources  d'altération.  On  ne  peut  guère  décider 
que  la  différence  entre  ces  deux  sortes  d'altérations 
puisse  être  facilement  aperçue.  Cela  dépend  de  savoir 
à  quel  point  la  sensibilité  de  notre  oreille  est  aidée 
par  l'habitude  où  nous  sommes  de  former  certains 
sons ,  et  de  nous  fixer  à  ceux  que  la  disposition  de 
nos  organes  rend  plus  faciles  [p^.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'insérerai  ici  une  réflexion  qui ,  dans  le  cm  où  cette 
différence  pourrait  être  aperçue ,  servirait  à  distin  • 
guer  un  mot  venu  d'une  langue  ancienne  ou  étran- 
gère, d'avec  un  mot  qui  n'aurait  subi  que  ces  chan- 
gemens  insensibles  que  souffre  une  langue  d'une 
génération  à  l'autre ,  et  par  le  seul  progrès  des  tems. 
Dans  ce  dernier  cas,  c'est  l'euphonie  seule  qui  cause 
toutes  les  altérations.  Un  enfant  naît  au  milieu  de  sa 

fi )  Encyclopédie.  Art.  Etymologie. 

(a)  On  trouvera  dansTEncyclopëdie  un  long  article  surrorciile^ 
et  un  autre  assez  étendu  sur  Pouïe  :  mais  cette  question  xCy  est 
point  examinée. 
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sanee  qui  a  la  mèaM  sîgftifioattoa.  Mais  les  secta- 
seurs  de  la  philosophie  de  RcQt  viennent  d'adopter 
les  aiots  cognitàon  pour  exprimer  la  faculté  de  con- 
naître, et  cogniiif  fOJàf  énoncer  que  l'on  est  capable 
de  conn^tre  (i).  Le  mot  latin  cognitio  est  donc  re- 
venu dans  notre  langoe  pour  y  prendre  une  signîfi* 
cation  qu  il  n'a  pas  eo  latin* 

DiX'Septième  jfàgle:  Il  faut  comparer  les  diverses 

suppositions, 

CLXXVI.  1 7*  C'est  ainsi  qu'après  avoh*  donhé  une 
règle  qui  pataît  s'étendre  à  tous  les  cas,  si  de  ce  point 
de  vue  généi^f  on  veut  descendre  dans  les  détails ,  et 
considérer  dans  touâ  les  tangages  les  différentes  suites 
d'altérations  y  que  l'euphonie  produisait  en  même 
tems,  et  en  quelque  sorte  parallèlement  les  unes 
aut  autres  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre;  si 
Ton  veut  fixef  aussi  les  ieux  sur  les  différentes  épo- 
ques de  ces  changemens,  on  sera  surpris  de  leur  ir- 
régularité apparente.  On  verra  que  jc;haque  langue, 
et  dans  chaque  langtfe  chaque  dialecte,  chaque  peu- 
.pie ,  chaque  siècle ,  changent  constamment  certaines 
lettres  en  d'autres  lettres,  et  se  refusant  à  M'autres 
changeroens  aussi  constamment  nsités  chez  leurs  voi- 
sins. On  conclura  qu'à  cet  égard  i!  n'existe  aucune 
règle  générale.  Plusieurs  savans,  et  particulièrement 
cent  qui  ont  fait  leur  étude  des  langues  orientale», 
ont,  il  est  vrai,  posé  pour  principe  que  les  lettres 
distinguées  dans  la  grammaire  hébraiqu*,  et  rangées 

11)  Dictionnaire  He  Roiste.  Arl.  CognitifetCfgnition. 
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par  classes  sous  le  titre  de  lettres  des  mêmes  organes, 
se  changent  réciproquement  entre  elles,  et  peuvent 
être  substitua  îndifféreiintient  les  trnes  aux  autres 
dans  la  même  classe;  ils  ont  aéBrmë  la  même 
chose  des  voyelles,  et  en  ont  disposé  arbitraire^ 
inent^  sans  doute  parce  que  le  changement  des 
voyelles  est  plus  fréquent  dans  toutes  les  langues 
que  celui  des  consonnes ,  mais  peut-^être  aussi  parce 
qu'a»  hébreu  les  voyelles  ne  sont  point  écrites.  Toutes 
ces  observations  né  sont  qu'on  sistème,  une  con-* 
clusiott  générale  de  quelques  fails  particuliers,  dé- 
meutie  par  d'autres  faite  en  plus  grand  nombre. 
Quelque  variable  qiue  soit  le  son  des  voyelles,  leurs 
ehangenieos  sont  aussi  eonstans  dans  le  même  tems 
et  dans  le  même  lieu ,  que  ceux  des  consonnes.  Les 
Greùs  ont  changé  le  son  de  r^(i)  et  de  Vu  en  i;  les 
Anglais  donnent,  suivant  des  règles  constantes,  à 
notre  a  l'ancien  son  de  Yhéia  des  Grecs.  C'est  ainsi 
((ue  le  nom  de  Shakspeare  se  pronoiiee  Shékspire. 
Lea  voyelles  fodt ,  comme  les  consonne»,  partie  de  la 
prononciation  dans  t«mtes  les  laogue^f  et  4ans  au- 
cune langue  la  prononciation  n'est  arbitraire,  parce 
qu'en  tottd  lieus  on  parle  pour  être  entendu. 

Les  Italiens,  sans  égard  aux  division»  de  Talfabet 
hébreu,  qui  met  l'iof/au  rang  des  kttres  du  palais, 
et  17  au  rang  des  lettres  de  la  hingue^  changent  VI 
précédé  d'une  consonne  en  î  tréma,,  ou  mouillé  faible, 

(i)  L'ancienne  Encyclopëdte  dît  Vn  pour  1%,  cl  FEncycîopëdic 
méthodiqM  le  répète  avCNglëmeni;  mai»  ï\  s'agit  ieidiê  vbyellca,  et 
conaëqnemm^nt  de  IV  on  de  IV/a ,  prononcé  en  ita  par  les  Grecs 
modernes. 
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quoique  l'histoire  ne  nous  indique  pas  Tépoque  de  sa 
ruine,  on  peut  cependant  être  fondé  à  la  dater  de  la 
ligue  commandée  par  Vercingétorix  (i).  La  ville  ro- 
maine se  trouvait  sur  le  boi*d  opposé  de  la  Loire  (a). 

Ainsi  la  cité  gauloise  qui  est  la  première,  était  si- 
tuée sur  des  hauteurs ,  ce  qui  justifie  la  terminaison 
cehique  dunum  :  dont  il  est  fort  inutile  d'aller  cher- 
cher le  sens  dans  le  bas-breton  comme  Fa  fait  La 
Tour  d'Auvergne  (3),  qui  dit  que  dans  la  langue  cel- 
tique ,  dun  n'exprime  point  une  élévation ,  mais 
doi^n  ou  dufiij  c'est  ainsi  qu'il  écrit ,  un  lieu  profond 
ou  enfoncé  (4).  C'est  précisément  ce  qui  prouve  que 
la  terminaison  dunum  n'est  pas  prise  dans  le  bas- 
breton  appelé  ici  langue  celtique ,  mais  dans  Tan- 
cienne  langue  véritablement  celtique ,  ainsi  que  l'a 
dit  Clitophon . 

Quant  à  Uxellodunum^  nous  avons  prouvé  [art, 
LI ,  p.  13)  que  c'est  le  puech  d'Issolu ,  défendu  de 
tous  côtés  par  des  rochers  escarpés ,  où  l'on  ne  peut 
monter  qu'en  grimpant,  comme  le  dit  César.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  un  lieu  profond  ou  enfoncé. 

Nouiodunum  ou  Noviomagas^  aujourd'hui  Noyon 
dans  le  département  de  l'Oise,  arrondissement  de 
Compiègue,  est  située  sur  une  pente  douce  qui  fait 
face  au  midi,  sur  la  petite  rivière  de  Verse,  qui 
à  un  quart  de  lieue  de  là  se  jette  dans  l'Oise  (5). 

(1)  Cassar,  de  Bello  Gal/ico  ,  1.  VII ,  c.  i5. 
(i)  Dictionnaire  par  Dufour-p.  i3. 
(3)  Origines  gauloises,  p.  a88. 

(i)  Voyez  Du  Gange,  gloss.  au  mot  dunum,  éd.  de  1773. 
(5)  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France ,  par  fabbe'  Expilly . 
1768.  V,a66. 
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Cette  peqte  douce  suffit  pour  justifier  la  terminaison 
dimum.  J'en  ai  parlé  ci-dessus,  page  19. 

J  y  ai  parlé  aussi,  page  1 8 ,  de  Noi^iodunum  yEduo- 
runij  aujourd'hui  Nevers^  chef-lieu  du  département 
de  la  Nièvre.  Cette  ville  est  située  fort  avantageuse- 
ment^ sur  le  penchant  dune  colline  y  à  la  rive  droite 
de  la  Loire  (i). 

Au  même  endroit ,  j'ai  fait  mention  de  Novioda* 
num  Biturigian  qui  est  Neuvy-sur-Baranjon  ou 
Nouan-le-Fuzelier,  dont  la  position  ne  m'est  pas 
connue. 

Enfin  j'ai  parlé  à  la  page  19  de  No^iodunum  Sues- 
sionum  qui  est  Soissons ,  chef-lieu  du  département 
de  l'Aisne.  Elle  est  située  sur  la  rivière  d'Aisne ,  dans 
un  vallon  agréable  et  fertile  (a).  C'est  sans  doute  sur 
la  partie  élevée  de  ce  vallon  que  la  ville  a  été  bâtie 
primitivement  selon  l'usage  des  Celtes. 

Lugdunum  Batauorum ,  dont  Ptolémée  fait  men- 
tion comme  d'une  ville  déjà  célèbre  de  son  tems,  et 
que  l'Itinéraire  d'Antonin  donne  pour  capitale  à  la 
Germanie ,  en  l'appelant  LiÂgdimum  eut  Rhenum  ca- 
put  GermanicBj  est  en  effet  située  dans  une  plaine  et 
entourée  de  tous  côtés  de  canaux ,  de  prairies  et  de 
jardins.  Son  enceinte  renferme  cinquante  îles.  Mais 
elle  a  sur  le  bord  du  Rhin,  un  château  qui  était  au- 
trefois une  forteresse  construite  sur  une  élévation  de 
terres  rapportées.  Cette  espèce  de  colline  a  au  bas 

(i)DicHonDaire  des  Gaules  et  de  la  France  ,  par  Tabbë  Expilly, 
17681  p.  i65. 
(5)  Gcograpliic  de  Mentelle.  Pari»  i8o3   "VI ,  268. 

T.  V.    Il*   PART.  ig 
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quoique  l'histoire  ne  nous  indique  pas  Tépoque  de  sa 
ruine,  on  peut  cependant  être  fondé  à  la  dater  de  la 
ligue  commandée  par  Vercingétorix  (i).  La  ville  ro- 
maine se  trouvait  sur  le  bord  opposé  de  la  Loire  (2). 

Ainsi  la  cité  gauloise  qui  est  la  première ,  était  si- 
tuée sur  des  hauteurs ,  ce  qui  justifie  la  terminaison 
ce\ii(\ue  dunum  :  dont  il  est  fort  inutile  d'aller  cher- 
cher le  sens  dans  le  bas-breton  comme  Ta  fait  La 
Tour  d'Auvergne  (3),  qui  dit  que  dans  la  langue  cel- 
tique ,  dun  n'exprime  point  une  élévation  ,  mais 
d(H9n  ou  dufu,  c'est  ainsi  qu'il  écrit ,  un  Heu  profond 
ou  enfoncé  (4).  C'est  précisément  ce  qui  prouve  que 
la  terminaison  dunum  n'est  pas  prise  dans  le  bas- 
breton  appelé  ici  langue  celtique ,  mais  dans  l'an- 
cienne langue  véritablement  celtique,  ainsi  que  l'a 
dit  Clitophon . 

Quant  à  Uxellodunum ,  nous  avons  prouvé  (  art. 
LI,  p.  12)  que  c'est  le  puech  dissolu,  défendu  de 
tous  côtés  par  des  rochers  escarpés ,  où  l'on  ne  peut 
monter  qu'en  grimpant,  comme  le  dit  César.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  un  lieu  profond  ou  enfoncé. 

Nouiodunwn  ou  Nouiomagus,  aujourd'hui  Noyon 
dans  le  département  de  l'Oise,  arrondissement  de 
Compiègue,  est  située  sur  une  pente  douce  qui  fait 
face  au  midi,  sur  la  petite  rivière  de  Verse,  qui 
à  un  quart  de  lieue  de  là  se  jette  dans  l'Oise  (5). 

(1)  Cssar,  de  Betlo  Gallico  ,  1.  VII ,  c.  i5. 
(i)  DictioDnMrc par  Dafour-p.  i3. 
(3)  Origines  gauloises,  p.  a88. 

({)  Voyez  Du  Gange,  gloss.  au  mot  dunum,  éd.  de  1773. 
(5)  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France ,  par  Tabbc  Exptlly . 
i768.V,a66. 
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Cette  peqte  douce  suffit  pour  justifier  la  terminaison 
dunum.  J'en  ai  parié  ci-dessus,  page  19. 

J  y  ai  parlé  aussi,  page  1 8,  de  Nouiodunum  Mduo- 
rurrij  aujourd'hui  Nevers^  chef-lieu  du  département 
de  la  Nièvre.  Cette  ville  est  située  fort  avantageuse- 
ment^ stirle  penchant  cT  une  colline  y  à  la  rive  droite 
de  la  Loire  (1). 

Au  même  endroit ,  j'ai  fait  mention  de  IVoi^iodU' 
num  Biturigum  qui  est  Neuvy-sur-Baranjon  ou 
Nouan-le-Fuzelier  y  dont  la  position  ne  m'est  pas 
connue. 

Enfin  j'ai  parlé  à  la  page  1 9  de  Nopiodunum  Sues- 
sionum  qui  est  Soissons,  chef-lieu  du  département 
de  l'Aisne.  Elle  est  située  sur  la  rivière  d'Aisne ,  dans 
un  vallon  agréable  et  fertile  (a).  C'est  sans  doute  sur 
la  partie  élevée  de  ce  vallon  que  la  ville  a  été  bâtie 
primitivement  selon  l'usage  des  Celtes. 

Lugdunum  Batauorwn^  dont  Ptolémée  fait  men- 
tion comme  d'une  ville  déjà  célèbre  de  son  tems,  et 
que  l'Itinéraire  d'Antonin  donne  pour  capitale  à  la 
Germanie,  en  l'appelant  Lugdtmum  ad Rhenum  ca- 
put  Germaniœ^  est  en  effet  située  dans  une  plaine  et 
entourée  de  tous  côtés  de  canaux ,  de  prairies  et  de 
jardins.  Son  enceinte  renferme  cinquante  îles.  Mais 
elle  a  sur  le  bord  du  Rhin,  un  château  qui  était  au- 
trefois une  forteresse  construite  sur  une  élévation  de 
terres  rapportées.  Cette  espèce  de  colline  a  au  bas 

(1)  Dictionnaire  des  Gaules  et  de  la  France  ,  par  l*abb<f  E:cpilly , 
1768,  p.  i65. 
(1)  Géographie  de  Mentelle.  Pari»  i8o3   VI ,  268. 

T.  V.    II*    PART.  19 
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néraux  des  qualités,  de  celui  de  certaines  substances 
où  elles  dominaient,  et  plus  souvent  les  noms  des  sub- 
stances de  celui  des  qualités  qu'on  y  apercevait. 

En  effet  les  qualités  sensibles  des  corps ,  telles  que 
leur  couleur,  leur  figure,  leur  étendue,  sont  ce  ffxi  a 
d'abord  frappé  les  hommes,  plus  promlement  même, 
en  quelque  façon,  que  la  substance  simpU  qui  en  est 
le  sujet.  C'est  ce  que  l'on  aperçoit  dès  que  Ton  com* 
meuce  à  faire  usage  de  ses  sens  et  à  jouir  de  la  faculté  ' 
de  concevoir.  Les  termes  qui  expriment  ces  qualités 
sont  néanmoi^  ée  ceux  que  nous  regardons  comme 
destinés  à  n'exprimer  que  des  accidens  ;  ce  sont  des 
adjectifs.  Mais  dans  l'ordre  primitif  de  nos  connais- 
sances, ils  ont  la  priorité  sur  les  substantifs ,  ils  ser^ 
vent  à  former  le  concept,  et  ensuite  la  définition  de 
chaque  objet  particulier.  Il  est  donc  très-naturel  de 
penser  que  ces  adjectifs  ont  souvent  servi  de  racines 
aux  noms  d'une  infinité  d'objets  particuliers  ;  soit  que 
ce  nom  se  trouve  tiré  d'une  des  principales  qualités 
extérieures  de  l'objet,  également  frappante  pour  tout 
le  monde;  soit,  comme  il  arrive  souvent,  que  le  pre- 
mier qui  a  donné  le  nom  à  la  chose,  ait  été  par  hazard 
frappé  d'abord  de  quelque  particularité  singulière, 
qui  n'aurait  peut-être  pas  tant  affecté  d'autres  per- 
sonnes. Car  rien  ne  montre  mieux  la  marche  de  l'es- 
prit d«  l'homme  dans  la  suite  de  ses  idées  que  la  suite 
exacte  de  certaines  dérivations;  Qt  alors  on  est  étonné 
de  voir  la  bizarrerie  de  la  route  qu'il  a  souvent  prise; 
et  de  quelle  manière  la  moindre  circonstance  super- 
ficielle des  qualités  extérieures  d'un  objet  a  suffi  pour 
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ranger  dans  la  classe  oii  il  se  trouve  (i). 


â 


j  mots  sont  le  fondement  de  la  science.  Leur 
xamen  donne  le  moyen  d apprécier  les^  opinions. 
Exemple  tiré  de  P astrologie, 

'A 

CLXXXV.  Quoique  les  mots  ne  soient  en  eux* 
mêmes  que  Içs  signes  dont  on  est  convenu  pour  s'en-* 
tendre,  ils  ne  sont  devenus  que  trop  souvent  les  fbn- 
demens  de  la  science.  A  la  vérité  cela  ne  devrait  pas 
être;  mais  eommc  l'imposition  àe%  noms  a  souvent  été 
faite  sur  des  rapports  arbitraires,  et  en  conséquence 
des  divers  points  de  Mue  sous  lesquels  on  a  considéré 
les  objets  y  la  route  s'est  ouverte  sur  la  trace  de  ces 
rapports;  elle  a  tourné  de  ce  côté  la  direction  ainsi 
que  l'enchaînement  des  idées  subséquentes  :  on  a 
frayé  le  chemin  où  il  était  ouvert  :  on  l'a  étendu  dans 
la  même  ligne.  I^es  esprits  des  hommes  se  sont  for- 
més sur  les  idées  de  leurs  prédécesseurs.  C'est  ainsi 
que  peu  à  peu  s'est  construit  l'édifice  entier  de  chaque 
opinion  générale.  Car  les  hommes  ne  font  que  porter 
de  nouveaux  matériaux  qu'ils  ajoutent  aux  construc- 
tions dpjà  commencées  :  rarement  en  font-ils  de  nou- 
velles, et  ce  n'est  même  la  plupart  du  tems  que  sur 
les  vieilles  ruines  d'un  ancien  édifice. 

Nos  opinions  générales  n'embrassent  d'ailleurs  que 
des  idées  générales;  et  celles-ci  n'étant  composées  que 
des  idées  particulières,  sont  relatives  à  l'échelle  con- 

(i)  Traité  de  la  forma f ion  méchanique  des  langues.  Paris  1766. 
1 ,  4*''  c^  suiv. 
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Ùnue  des  objets  particuliers,  et  des  noms  qu'en  leur 
a  souvent  donnés  d'une  manière  très-impariaite  en  ne 
considérant  qu'une  petite  partie  de  l'objet  (r). 

Ainsi  pour  retrouver. le  fondement  d'une  opinion, 
pour  découvrir  la  base  de  tous  les  accessoires  dont  on 
i^  gr6isie;  pour  connaître  la  liaison  qu'ont  entre  elles 
les  diverse^  parties  de  la  machine,  pour  suivre  le 
pl^  sur  fequçl  elle  est  construite,  et  sentir  combien 
le  pivot  sur  lequel  elle  porte  est  faible,  il  ne  faut 
quelquefois  que  remonter  à  la  source  des  expressions 
qu'une  science  ou  qu'une  croyance  met  en  usage  ;  ou 
que  démêler  toutes  les  ramifications  d'une  même  ra- 
cine, en  considérant  combien  dé  matières  hétérogènes 
elles  ont  élevées  avec  elles  en  s'écartant  de  leur  tronc. 

Y  eut-il  jamais  d'art  plus  faux,  plus  insensé,  plus 
désné  de  liaison  dans  sa  pratique,  plus  généralement 
reçu  en  même  tems,  et  plus  impérieux  sur  la  con- 
duite des  hommes,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  la  fonda- 
tion de  la  ville  de  Bavai,  telle  que  la  rapporte  Jacques 
de  Guyse,  que  celui  de  l'astrologie  judiciaire?  Com- 
ment a-t-il  pu  s'établir  une  première  fois,  et  subsister 
encore  parmi  des  peuples  qui  ne  sont  pas  imbécilles? 
Comment  u'a-t-on  pas  vu  qu'il  n'y  a  pas  la  nfoindre 
relation  entre  les  préceptes  de  cette  prétendue  science 
et  leurs  résultats?  On  n'a  pour  le  savoir  qu'à  recher- 
cher l'origine  et  la  signification  des  premiers  noms 
donnés  aux  astres,  des  riches  épithètes  attribuées  à 
la  lumière  admirable  de  ces  beaux  objets  :  on  n'a  qu'à 
réfléchir  à  l'idée  de  puissance  naturellement  jointe  à 

^i)  Id.  p.  }8  et  49 
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^  Nions  qu'on  avait  employées  cotiime 

^    'o  l'affinité  de  dérivation  entre  les 

^      '^  ♦  le  respect  et  ceux  qui  expjçi* 

-^  ^  des  astres  établi  en  consé<* 

'^       ^  "^  donnés  auf  rois  et  aux 

"^  ^^  qui  a  fait  naittv  lopinion 

^.  '  -^^  .  lent  :  que  les  rois  devenaient  des 

'^  .  e  que  les  am^ s  de^  grands  sou ve- 

^  après  leur  séparation  d'avec  le  corps, 
.aimer,  régir  les  étoiles;  d'où  elles  confi- 
ât à  gouverner  le  monde  comme  afiparavant|  et 
y  envoyer  des  influences  dont  elles  disposaient. 
Ces  influences  ne  peuvent  manquer  d'avoir  les  qua- 
lités conformes  à  la  signification  du  terme  arbitraire 
employé  pour  nommer  l'astre  ;  tristes  si  elles  viennent 
du  vieillard  Saturne ,  meurtrier  de  ses  propres  en- 
fans,  sanglantes  si  elles  partent  du  guerrier  Mars.  Les 
principes  chimériques  de  cette  scienijp  sont-ils  fondés 
sur  autre  chose  que  sur  les  noms  que  èertaines  allu- 
sions ont  jadis  fait  donner  aux  étoiles  ?  On  se  figura 
que  ces  noms  exprimaient  leurs  fonctions  et  spéci^- 
fiaient  leurs  influences.  Le  moment  le  plus  décisif  à 
choisir  pour  que  les  influences  pussent  déterminer  la 
destinée  générale  d'un  homme,  parut  être  celui  de 
sa  naisssance  :  et  le  moment  le  plus  marqué  du  pou- 
voir de  l'étoile,  celui  où  elle  monte  sur  l'horizon. 
Ainsi  tfhorame  né  à  l'instant  où  le  lion  se  lève,  devais 
être  courageux.  Le  scorpion  mal-fesant  ne  pouvait 
donner  que  des  inclinations  pareilles;  au  lieu  que  la 
balance  étaitle  présage  d'un  esprit  d'ordre  et  d'équité. 


826  oiicouns  sur  la  1~  part,  dbs  annal,  db  hainavt. 

On  rafina  davantage  sur  l'art  en  combinant  l'ascen- 
sion de  l'étoile  avec  celle  du  soleil  et  dés  planètes; 
aii  moyen  de  quoi  l'on  parvenait  à  rendre  un  peu 
taiieux  raison  de  la  grande  différence  qui  se  trouve 
entre  les  dMinées;  article  fort  intéressant  pour  les 
astrologues.  Comme  les  astres  décidaient  des  inclina- 
tions et  de  la  fortune  générale  U'un  homme  au  mo- 
ment de  sa  naissancf  y  l'aspçct  du  ciel  pouvait  aussi 
avoir  son  influence  sur  chaque  action  narticulière  de 
la  vie,  et  marquer  l'instant  essentiel  où  il  était  à  pro- 
pos de  l'entreprendre.  On  attend  encore  aujourd'hui 
cet  instant  en  Asie;  on  le  combine  avec  le  plus  grand 
scrupule.  C'est  un  usage  commun  et  reçu  dans  les 
actions  ordinaires  de  la  vie,  dès  qu'on  y  attache 
quelque  importance.  La  profession  d'astrologue  de- 
mande beaucoup  d'appareil,  d'exactitude  et  de  cal- 
culs :  tellement  qu'on  est  parvenu  à  joindre  à  cet  art 
ridicule  un  trai^l  réel  et  une  apparence  de  savoir 
qui  n'a  fait  que  lui  donner  plus  de  relief.  A  quoi  ser- 
virait de  s'étendre  sur  de  telles  absurdités  où  les  mots 
seuls  n'ayant  qu'un  rapport  absolument  faux  aux 
choses  qu'ils  désignent,  ou  pour  mieux  dire  n'y  en 
ayant  aucun,  n'ont  pas  laissé  que  d'établir  une  science 
reçue,  qui  s'est  long-tems  attiré  partout  un  respect 
aveugle?  L'Europe  infatuée  de  ce  préjugé  pendant 
tant  de  siècles,  n'en  est  entièrement  guérie  que  depuis 
peu  ;  mais  les  Persans,  peuple  spirituel  et  policé,  sont 
aussi  crédules  que  jamais  Bur  ce  point.  Un  des  meil- 
leurs moyens  de  faire  revenir  k  la  vérité  ceux  qui  y 
croient,  serait  de  leuôr  montrer  l'ori^ne  des  mots, 
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dont  celle  tléjeur  croyance  n'est  qu'une  suite,  (i). 

6.    Usage    de    l'art   étimologique   pour    VhisÊoire 
ancienne ,  et  dt abord  pour  la  mithologie„ 

*  CLXXXVI.  Je  n'ai  poin^  encore  parié  de  l'usage 
le  plus  ordinaire  que  l#s  savant  lient  fait  jdsqu'ici 
de  l'art  étimologique,  et  dm  grandes  lumières  qu'ils 
ont  cru  en  tif*er  pour  l'éclaircissement  ie  l'histoire 
ancienne.  Je  ne  me  laisserai  point  emporter  à  leur 
enthousiasme; 'j'inviterai  même  ceux  qui  pourraient 
y  êlre  plus  portés  que  moi ,  à  lire  la  Démonstration 
éyangélique  de  M.  Huet;  l'explicâYion  Se  la  mitho- 
logie  p£^r  Lavaur;  les  ^ngs  commentaires  que  l'é- 
vêque  Cumberland  et  le  célèbre  Fôurmont  ont  don- 
nés sur  le  fragment  de  Sankhoniaton  ;  l'Histoire 
du  Ciel  de  M.  Pluche ,  les  ouvrages  du  père  Pezran 
sur  les  Celtesy  l'Âtlabtide  de  Hudbeck,  la  Théogonie 
d'Hésiode,  commentée  par  le  docte  aM)é  Bergicr(2),etc. 
Il  sera  très-curieux  de  comparer  les  diverses  explica- 
tions que  ces  auteurs  ont  données  de  la  mithologie  et 
lÉe  l'histoire  des  anciens  héros.  L'un  voit  tous  les  pa- 
triarches del'Ancien  Testament^  et  leur  histoire  suivie, 
oîi  l'autre  ne  voit  que  des  héros  suédois  ou  celtes;  un 
troisième  des  leçons  d'astronomie  et  de  labourage,  etc. 
Tous  présentent  dtti  sistèmes  assez  bien  liés,  à  peu 
près  égalemeÉt  vraisemblables;  et  tous  ont  la  même 

(,)  Id.  p  49.54.  ' 

;a)  J'ajoute  cette  Théogonie  au&  exemples  cites  ])ar  M  Tiirgot. 
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chose  à  expliquer.  On  sentira  probabjj^Bient,  avant 
d'avoir  fini  cette  lecture,  combien  il  est  frivole  de 
pr^l^ndre  établir  des  Êiits  sur  des  étimologies  pure- 
ment arbitraires,  et  dont  la  certitude  serait  évaluée 
très  favorablement  en  la  réduisant  à  de  simples  pos- 
sibilités. Ajoutons  qu'on  y  verra  en  même  tems  que  si 
ces  auteurs  s'étai^t  ast^ein|s  à  la  sévérité  des  règles 
que  Éous  avons  données  [art.  CXiX  et  sdîvans),  ils  se 
seraient  épargné  bien  des  volumes.  4f>rès  cet  acte 
d'impartialité,  j'ai  droit  d'appuyer  sur  l'utilité  dont 
peuvent  être  les  élimologies^ur  l'éclf^rcissement  de 
l'ancienne  histoire  et  de  la  fable.  Avant  l'invention 
de  l'écriture,  et. depuis,  dans  les  pays  qui  sont  restés 
barbares,  les  traces  des  révolutions  s'effacent  en  peu 
de  tems  ;  et  il  n'en  reste  d'autres  vestiges  que  les  noms 
imposés  aux  montagnes,  aux  rivières,  etc.,  par  les 
anciens  habitans  du  pays,  et  qui  se  sont  conservés 
dans  la  langue  des  conquéraus.  Les  mélanges  des 
langues  servent  {^  indiquer  les  mélaoges  des  peuples 
{art.  CLXYIII),  leurs  courses,  leurs  transplantations, 
leurs  navigations,  les  colonies  qu'ils  ont  portées  dans 
des  climats  éloignés.  En  matière  de  conjectures^  îi 
n'y  a  point  de  cercle  vicieux,  parce  que  la  force  des 
probabilités  consiste  dans  leur  concert  ;  toutes  donnent 
et  reçoivent  mutuelletnent  :  ainsi  les  étimologies  con- 
firment les  étimologias  :  par  la  même  raison,  celles-ci 
empruntent  et  répandent  une  lumière  ^réciproque  sur 
l'origine  et  la  migration  des  arts,  doot  les  nations 
ont  souvent  adopté  les  termes  avec  les  manœuvres 
qu'ils  expriment.  La  décomposition  des  langues  mo* 
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dernes  peut  encore  nous  rendre ,  jusqu'à  un  certain 
point,  des  langues  perdues,  et  noas  guider  dans  l'in- 
terprétation d'anciens  monumens,  que  leur  obscurité, 
sans  cela,  nous  rendrait  entièrement  inutiles.  Ces 
faibles  lueurs  sont  précieuses,  surtout  lorsqu'elles 
sont  seules ,  mais  il  fiait  l'avouef  :  si  elles  peuvent 
servir  à  indiquer  certains  évteemens  à  grande  masse, 
comme  les  migrations  et  fcs  mélanges  de  quelques 
peuples,  elles  sont  trop  vagues  pour  servir  à  établir 
aucun  fSt' circonstancié. 

En  général ,  des  conjectures  sui^des  noms  paraissent 
un  fondement  bien  fflHde  pour  asseoir  quel^M  as- 
sertion positive  ;  et  si  je  voulais  faire  usage  de  Téti- 
mologie  pour  éclaircir  les  ancienn0s  Ù/bles  et  le  com- 
mencement de  l'histoire  des  nations,  ce  serait  bien 
itooins  pour  élever  que  pour  détruire  :  loin  de  cher* 
cher  à  identifier,  à  force  de  suppositions,  les  dieux 
«des  difierens  peuples,  pour  les  ramener,  ou  à  l'histoire 
corrompue,  ou  à  des  sistèmes  raisonnes  d'idolâtrie^ 
soit  astronomique,  smt  allégoriqae,  là  diversité  des 
noms  des  dieux  de  Virgile  et  dHomère,  quoique  les 
personages  soient  calqués  les  uns  sur  les  autres,  me 
ferait  penser  que  la  plus  grande  partie  de  ces  dieux 
latins  n'avait  dans  l'origine  rien  de  commun  avec 
les  dieux  Grecs;  que  tous  les  peuples  assignaient  aux 
divers  effets  qui  frappaient  leurs  sens,  des  êtres  pour 
4es  produire  et  y  présider;  qu'on  partageait  entre  ces 
êtres  fantastiques  Tempire  de  la  nature,  arbitraire- 
ment, comme  on  partageait  l'année  entre  plusieurs 
mois;  qu'on  leur  donnait  des  noms  relatifs  à  leurs 
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fonctions,  et  tirés  de  la  langue  du  pays,  parce  qu'on 
n'en  avait  pas  d'atttres;  que,  par  cette  raison,  le  dieu 
qui  présidait  à  fa  navigation  s'appelait  Neptunus  y 
comme  la  déesse  qui  présidait  aux  fruits  s'appelait 
Pomçna;  que  chaque  peuple  feaaît  ses  dieux  à  part 
et  pour  son  usage^  ÎK>mme  sonEcalendrier  ;  que  si  dans 
la  suite  on.a  cru  pouvoir  traduire  les  noms  de  ces 
dieux  les  uns  par  les  autres,  comfne  ceux  des  mois, 
et  identifier  le  Neptune  des  liatins  avec  le  Poséidon 
des  Grecs,  cela  vient  de  la  persqj|sion  où  éhSctin  était 
de  1»  réalité  des  sUhis,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  |$rétait  à  celte  croyaiNsIPt^iproque,  par  l'espèce 
de  courtoisie  que  la  superstition  d'un  peuple  aVait, 
en  ce  tems^làj^oiftr  celle  d'un  autK  :  enfin  j'attribue- 
rais en  partie  à  ces  traductions  et  à  ces  confusions 
de  dieux,  l'accumulation  d'une  foule  d'aventures  coo^ 
tradictoires  sur  Ift  tête  d'une  seule  divinité;  ce  qui  a 
^û  compliquer  de  plus  en  plus  la  mitbologie  jusqij^à 
ce  que  les  poètes  l'aient  fixée  dans  des  tems  posté- 
rieurs (i). 

7.  Usage  des  étimologies pour  tinteUigence  des  pre-- 
fniers  tems^de  P histoire  ancienne. 

CLXXXVn.  Nous  vetaons  d'expliquer  la  mitho- 
logie  avec  le  secours  de  l'art  étimologique.  A  l'égard 
des  premiers  tems  de  l'histoire  ancienne,  j'examine: 
rais  les  connaissances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  sur  l'origine  du  monde;  j'étudierfis  le 

(ij  Encyclopédie.  Art.  Etymologie. 
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sens  des  noiQf  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers  .hommes,  et  à  ceux  dont  elles  remplirent  les 
générations;  dans  le  fragment  de  Sankhoniatôn  (i), 
je  verrais,  après  Tair  ténâ)reux  et  le  chaos  l'esprit 
produire  l'amour  ;  puis  naître  successivement  les  êtres* 
intelligenSy  les  astres|,les  hommes  immortels;  et  enfin, 
d'un  certain  vent  de  la^  nuit  jÉBon  et  Pr^iogonos, 
c'est'-à-dire,  mot  pour  mot,  le  tems  (que  l'on  repré- 
sente cependant  ici  oomme  un  homme),  et  le  premier 
homme;  ensuite ^ilusieurs  générations,  qui  désignent 
autant  d!ép<^ues  des  inventions  successives  des  pre- 
miers arts.  Les  noms  donnés  auir  chefs  de  ces  généra- 
tions sont  ordinairement  relatifs  à  ces  arts,  le  chas- 
Mur,  le  pécheur,  le  bâtisseur;  et  tous  ont  inventé  les 
arts  dont  ils  portant  le  nom.  A  travers  toute  la  con- 
f<lsi0n  de  ce  fragment,  Sankhoniatôn  semble  n'avoir 
(ait  que  compiler  d'anciennes  traditions  qu'il  n'a»  pas 
toujours  comprises  :  mais  dans  quelque  source  qu'il 
ait  puisé,  peut-on  jamais  reconnattre  dans  son  récit 
des  faits  historiques?  Ces  noms,  dont  le  sens  est  tou- 
jours assujetti  à  l'ordre  sidtématique  de  l'invention 
des  arts,  ou  identique  avec  la  chose  mâvie  qu'on  ra- 
conte, comme  celui  de  ProtogonoSj  présente  sensible- 
ment le  caractère  d'un  homme  qui  dH  ce  que  lui  ou 
d'autres  ont  imaginé  et  cru  vraisemblable,  et  ré- 
pugnent h  celui  d'un  témoin  qui  rq|d  compte  de  ce 

(i  ]  M.  Turgot  dit  le  prétendu  Sankhoniatôn  j  maïs  j*ai  démontre 
rauthenticité  de  ce  fragment  daps  le  premier  volume  de  la  Vie 
d'Aristarque  de  Samos,  d'où  je  vais  extraire  mes  principales 
preuves. 
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^^^^  dire^è  d'antres  té- 
'>^4ux  caractères  dans  la 


f^jffciété'j  on  peut  juger  par  là 

f'^XV^  auteurs  qui  ont  préféré  ces 

y^'ir^k  narration  simple  et  cirooa- 

/^À^fon  fait  attention  que  ce  fragment 
^Jyj^iiiii*  paf  un  ëvêque  chrétien,  Eusèbe 
v^/nele  révoque  fitiUement  en  doute,  on 
Jr%i  ^'ë^  ^^  notre  confiance.  Cest  Eusèbe 
It^sS^  préparation  ëvangéKque  ^(2),  nous  a 
f^'fiû  lo^S  ^^(^^^^  ^^  l'ancien-  historien  de  Phé- 
^aûAé  &nkhoniatôn.  Il  dit  que  cet  auteur  écri- 
.l^ni  la  guerre  de  Troie  et  passait  pour  avoir  élé 
^act  dans  ses  recherches,  Sankhoniatôn  avait 
■^l  dans  sa  langue  naturelle,  c'est-à-dire  en  phéuî» 
^q;  mais  son  ouvrage  avait  été  traduit  en  gi'ec  par 
piiilon  de  Biblos,  que  Ton  se  doit  pas  confondre  avec 
philon  le  juif,  dont  les  écrits  sont  venus  jusqu'à  nous. 
Philon  avait  distribué  en  neuf  livres  la  traduction 
qu'il  avait  faite  de  Sankhoniatôn.  Il  y  avait  ajouté 
quelques  pri&ces  dont  Eusèbe  donne  même  des  ex- 
traits. Philon  disait  entre  autres  choses  :  a  Que  Sank- 
«  honiatôn ,  hctome  fort  savant  çt  de  grande  eipé- 
(c  rience,  souhaitant  extrêmement  de  connaître  les 
a  histoires  de  tous  les  peuples,  avait  fait  uneperquisi- 
tf  tion  exacte  des  écrits  deTaaut,  persuadé  que  comme 


(1)  Kncyclopedie.  Art.  Etyoïoiogie. 

(2   Livre  I ,  cha|i.  9  de  Fëdition  grecque  et  latine. 
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<K  inventeur  des  lettres  et  de  l'ëcritupe^  Taaut  était  le 
<v  premier  des  historiens.  i> 

Sankhoniatôn  avait  donc,  suivant  le  tëmbignage 
de  son  traducteur,  posé  les  fondemens  de  son  histoire 
sur  les  écrits  de  ce  chef  de  savans,  appelé  par  les 
égiptiens  Thoûth,  nom  que  les  Grtcs  ont  rendu  par 
celui  dUermèsy  et  les  Latins  par  celui  de  Mercure  (  i  ). 
Cet  extrait  de  Sankhoniatôn  est  certainement  un  des 
plus  curieux  monumens  de  l'antiquité. 

Taayt  ou  Hermès  qui  avait  écrit  avant  lui  avait 
été  doué  d'un  taleet  extraordinaire  pour  tout  ce  qui 
peuticontribuer  au  bonheur  de  la  société  humaine. 
Il  forma  le  premier  une  langue  exacte  et  réglée ,  des 
dialectes  grossiers  et  incertains  dont  on  se  servait.  Il 
imposa  des  noms  à  une  infinité  de  choses  d'usage  qui 
n'en  avaient  point.  Il  inventa  les  premiers  caractères, 
et  régla  jusqu'à  l'harmonie  des  mots  et  des  phrases. 
Il  institua  plusieurs  pratiques  concernant  les  sacri- 
fices et  les  autres  parties  du  culte  d^  dieux ,  et  il 
donna  aux  hommes  les  premiers  principes  du  cours 
des  astres.  Il  leur  proposa  ensuite ,  pour  divertisse- 
ment, la  lutte  et  la  danse,  et  leur  fit  concevoir  quelle 
force  et  même  quelle  grâce  le  corps  humain  peut 
acquérir  par  ces  exercices.  Il  imagina  la  lire  dans  la- 
quelle il  mit  trois  cordes  pour  faire  allusion  aux  trois 
saisons  qui  partageaient  alors  l'année;  car,  ajoute 
Diodore  de  Sicile  (2) ,  qui  nous  fournit  tous  ces  dé- 
tails, ces  trois  cordes  rendent  trois  sons,  le  grave, 

(1)  Eusébe ,  ibidem ,  p.  3a. 

(.3)  Livre  1,  $  i6  dans  Pcdition  de  Wesseliog. 
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l'aig/i  et  le  moyen.  Le  grave  répond  à  rhiver,  le 
moyen  au  printems,  l'aigu  à  l'étë.  C'est  lui  qui  apprit 
l'interjlQ^tion  ou  l'élocution  4es  Grecs  qui,  pour 
celte  raison^  l'ont  appelé  Hermès  ou  interprète;  il 
a  été  le  confident  d'Osiris  qui  lui  communiquait  tous 
ses  secrets,  et  qui  fesait  un  grand  cas  de  ses  conseils. 
Enfin  c'est  lui  qui,  selon  les  Égiptiens,  a  planté  l'oli- 
vier que  les  Grecs  croyaient  devoir  à  leur  Athéné,  la 
Minerve  des  Latins, 

Plus  bas  (i)  le  même  historien  répète  qu'Hermès  a 
été  l'inventeur  de  toutes  les  scienoea  et  de  tous  les 
arts.  En  reconnaissance  de  ces  bienfaits,  les  Égip- 
tiens  donnèrent  ^n  nom  au  premier  mois  de  l'année. 
Mais  ce  nom  n'était  pas  Hermès,  dont  nous  avons  vu 
que  l'étimologie  était  grecque  ;  c'était  Thotb. 

Les  inventions  que  Diodore  de  Sicil6'(a),  Platon  (3), 
Plutarque  et  Cicéron,  attribuent  à  Hermès,  durent 
le  rendre  fort  célèbre  (4)*  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  le  retrouve  sous  le  nom  de  Teutatès  {art  CXI) 
cbez  les  Germains  qui  l'ont  fait  père  de  Mannus,  à 
qui  ils  rapportent  leur  origine.  C'est  donc  par  une 
mauvaise  étimologie  que  cette- tradition  a  été  ex- 
pliquée (5),  lorsqu'on  a  dit  qu'elle  ne  voulait  dire 
autre  chose,  sinon  que  Dieu  créa  l'homme.  C'est  le 
mot  Gott  qui  signifie  Dieu  en  allemand  et  non  TheuJt. 

(i)  le.  chap.  43. 

(a)  Livre  I,  chap.  i5,  /tlet4i  dansTëditioa  de  Wesseling. 

(3)  Dans  son  Phileh,  et  dan»  son  Phed» 

v4)  Voyez  UD  long  article  sur  lui  dans  ma  Bibliographie  alfabê- 
lique.  Paris  1823. 

(5)  EncjrclopÀlie.  Art.  Étimologie. 
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Tlioth  fut  If  père  des  hommes  par  ses  bienfaits^  et  la 
Genèse  n'ëtait  pas  connue  par  les  Germains  lorsqu'ils 
adoptèrent  la  tradition  que  Theut  était  le  père  de 
Mannus.  Au  reste  le  Mannus  dont  les  Allemands  pré- 
tendent descendre  et  avoir  pris  le  nom^  n'é^ail  pas  fils 
de  Theut,  mais  du  di«u  Tuiscoa.(i).  «  Les  Germains,  » 
dit  Tacite  ('^),  «  célèbi^nt  par  des  chants  antiques^ 
qui  leur  servent  d'histoire  et  d'annales ,  un  dieu 
nommé  Tuiston,  issu  de  la  Terre,  et  son  fils  Mann; 
ils  les  considèrent  comme  origine  et  fondateuK  de 
Leur  nation.  »  Le  manuscrit  de  Zurich,  le  texte  de 
Rappîus,  et  l'édition  de  Rhagius  portent  Tiusconem  : 
la  première  édition  ^e^fen  de  Spire  et  plusieurs 
autres  écrivent  Tmstonem.  Il  parait  que  c'est  de  Tuis- 
ton  qu'est  venu  le  nom  des  Teutons,  On  ne  peut 
guère  douter  que  ce  nom  n'ait  été  commun  à  toutes 
les  Butions  germaniques ,  qui  prétendaient  descendre 
#un  dieu  Teuto  et^  qui  encore  dans  leur  langue  si 
peu  changée,  s'appellent  Teutske^  nom  qui  n'est  que 
Tadjectif  du  substantif  TeiU^  dont  le  pluriel  ancien 
est  TeiUion  :  ce  nom  est  identique  avec  celui  de  Théo- 
tisci  du  moyen  âge  (3). 

8.  Usages  des  étimologies  pour  expliquer  les  noms 

des  villes. 

CLXXXVIII.  Les  anciens  expliquaient   presque 

(i)  Dictionariumhisioricum,  auihore  Caroîo  Stephano,  Recen- 
suit  Pficolaus  LLoydius.  Oxonn  1671.  Art.  Mannus. 
(a)  Germa nin  ,  cap.  a. 
f3)Gëographie  de  Mentclle  et  Malte-Brun ,  tome  I,  p.  !k38. 
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l'aiffii  et  le  m'*^  ^^'^  ^  jk    \       c 

^y^^^otn  de  leur  fon- 

,,.  ^     _^^  ^  y^^^jiommet  les  villes  esl- 

linteriflilP  ^f^^^"^    d      ^   u                j 

^  r  .^^^^Igia^^'    et  beaucoup   de 

celte  rais'  ^^'.^^^^    ,    ..|             •  ^       i 

,  ,  ^•'v  ^îi^'**  ^  ^*™  P^^  arrivé  quei- 

^•^[^né  le  fondateur  et  son  nom 
ses  sec  ^j^  /^ 

ç:  ^''^^l,4i\^^  pour  remplir  le  vide  que 

/^^f^'^ifffijoars  dans  les  premiers  tems  d'un 
^/^^^^iepeixtf  dans  certaines  occasions, 
^'^'jffU^e.  Les  historiens  grecs  attribuent  la 
-JÏ*^  ^  2\finive   à  Ninusj  et  l'histoire  de  ce 
^f^iiisi  que  de  sa  femme  Sémiramis  y  est  assec 
/y^'^flstancice.  Cependant  Ninive,  en  hébreu, 
^^  presque  absolumenti^a  même  que  k  caldéeu, 
^^//,  est  le  participe  passif  dû  verbe  nai^ah^  ha- 
^^'  et  suivant  cette  étimologie,  ce  nom  signifiait 
y^itation  :  il  aurait  été  assez  naturel'pour  une  ville, 
5{2rlout  dans  les    premiers  tems,  où  lès  peuples, 
fyornés  à  leur  territoire ,  ne  donnaient  guère  un  nom 
à  la  ville,  que  pour  la  distinguer  de  la  campagne.  Si 
cette  étimologie  est  vraie,  tant  que  ce  mot  a  été  en- 
tendu, c'est-à-dire  jusqu'au  tems  de  la  domination 
persane,  on  n'a  pas  été  lai  chercher  d'autre  origine, 
et  l'histoire  de  Ninus  n'aura  été  imaginée  que  posté- 
rieurement à  cette  époque.  Les  historiens  grecs  qui 
nous  l'ont  racontée,  n'ont  écrit  effectivement  que 
long-tems  après;  et  le  soupçon  que  nous  avons  formé 
s'accorde  d'ailli^urs  très-bien  avec  les  livres  sacrés 
qui  donnent  Assur  pour  fondateur  à  la  ville  de  Ni- 
nive  (i),  si  toutefois  on  peut  entendre  d'Assur  le 

(i)  Encyclopédie.  Art   Etymologîe. 
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assage  de'  la  Genèse  qui  parle  de  la  fondation  de 
cette  ville.  On  a  révoqué  en  doute  l'existence  de  cet 
Assur  (i).  Il  n'est  cependant  guère  permis  dliésiter 
sur  ce  point  si  l'on  s'en  rapporte  aux  autorités  les 
plus  graves. 

Assur,  nommé  de  même  jâssur  en  latin,  et  À^voùp 
en  grec  (a) ,  est  le  nom  d'un  des  fils  de  Sem  (3).  Il  y 
en  a  qui  le  regardent  comme  le  fondateur  de  l'empire 
d'Assîrie,  auquel  il  donna  son  nom.  D'autres  sont 
d'un  sentiment  contraire.  L'abbé  Sabbathier  croit 
avec  l'abbé  Se  vin,  que  l'on  doit  la  préfijreuce  à  l'opi- 
nion des  premiers  :  et  comme  d'habiles  critiques  ont 
réfîité  avec  succès  l'opinion  des  seconds,  il  suffira  d'ob- 
server que  les  Septante ,  la  Yuigate  et  les  interprètes 
juifs  et  chrétiens  rapportent  tous  au  second  des  en- 
fans  de  Sem  l'origine  de  Tempirc  des  Assiriens.  Cela 
n'est  pas  étopnant,  puisque  les  historiens  sacrés  et 
profanes  sont  également  d'accord  sur  ce  point  (4). 

Nous  voyons  en  effet  que  le  nom  d'Assur  a  sub- 
sisté pendant  plusieurs  siècles  dans  le  pays  où  Ninus 
se  retira  après  sa  défaite;  témoin  Dion  Cassius  et 
Strabon^  qui,  l'un  et  l'autre,  font  mention  de  l'As- 

(i)  "Nouyeau  dictionnaire  historique,  par  Chaudon  et  Delandine. 
Lyon  1 804.  Tables  chronologiques ,  p.  iS^. 

(2]  Mémoires  de  TAcadéniie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
tome  m,  page  343  et  suivantes. 

(3)  Genèse  X,  aa. 

(4)  Dictionnaire  pour  Tintelligence  des  auteurs  classiques,  par 
Sabbathier.  Chàloos-snr-Marne.  1768.  tome  V,  pages  89 et  40,  Art. 
Assur. 

T.  V.   II*  PART.  a  a 
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sirie  (i).  Strabon  place  Niiiive  dans  uq  canton  par^ 
ticuUer  qu'il  nomme  Aturîe.  Mais  selon  Dion  Cassius^ 
ce  mot  est  sinonime  d* Assurie  que  nous  prononçons 
Assirie,  et  il  n'en  diffère  que  parce  qnHl  est  écrit 
d'après  la  prononciation  barbare  (a);  ce  qui  montre 
que  le  ttom  d'Assiiie  était  resté  proprement  au  pays 
de  Ninive.  L'anci^we  Aasirîe  proprement  dite  était 
le  Kourd-Istan  moderne.  Mais  le  lien  de  Nina  ou  Nv 
nia  où  se  tnauvenl  les  restes  de  Ninive  est  sur  le 
Tigrej  vis-à-vis  de  Mossoul.  (3). 

Le  terme  d'Aiurie  ne  diffère  de  celui  d'Assirie  que 
par  un  changement  de  lettre  tràs^reconnaissable.  Xi- 
philin,  avant  nous,  Tavait  observé  en  abrégeant  IKon 
Cassîus  qu'il  allait  ^  et  ces  sortes  de  minuties  n*ë^ 
chappent  pas  même  aux  moins  éclairés.  Au  reste,  je 
ne  dois  pas  oublier  que  la  remarque  de  Strabon  cadre 
par&itement  avec  les  témoignages  de  Pline  et  d'Arn* 
mien  MarœUin.  Ces  auteurs  nous  apprennent  que  le 
pays  qui,  de  leur  tems,  s'appelait  Adiabène,  avait  au- 
trefois porté  le  nom  d'Assîrie  (4).  Mab  Strabon  ne 
fiiit  de  l'Adiabène  qu'une  partie  de  l'Assirie  (5).  Il 
n'entendait  par  là  qu'une  partie  do  pays  au^^lessous 
des  montagnes  de  l'Arménie,  et  au  nord  de  Ninive,. 
sur  les  deux  rives  du  Tigre.  D  autres  auteurs  out 
pris  ce  mot  dans  un  sens  plus  étendu  «  pour  le  pays 

(i)  Strabon ,  lÎTre  XVI,  p.  36. 
(3)  Dion  Cawtot.  XVIJI  $  ti6« 

(3)  Note  de  Gosselin  sur  la  traduction  française  de  Strabon. 

(4)  Dictionnaire  de  Sabbathîer.  V,  ^o. 

(5)  Strabon ,  livre  XVI ,  p.  786. 
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aQ  nord  clés  deux  Z«b,  d'où  le  nom  d'Àdiabène  parait 
dérive  (i)  :  c'est  en  ce  sens  que  FÂdiabène  a  pu 
être  cotfsidër^  cotnme  la  même  diose  que  TAssirie 
propre  (a). 

IjCs  anciens  paraissent  donc  avoir  eu  raison  de 
regarder  Assur  comme  le  premier  fondateur  de  ce 
vaste  empire.  C'est  le  sentiment  de  Flavius  Joseph, 
que  plusieurs  auteurs  ont  suivi,  et  qui  lui  est  com- 
mun avec  Ératosthènes,  comme  le  parait  insinuer  un 
fragment  de  cet  auteur  qui  nous  a  ëtë  consc^rvë  par 
Eustathe  (3). 

Ninive  peut  donc  avoir  ëtë  bâtie  par  Assur  comme 
le  dit  formellement  la  Genèse  (4)9  et  son  nom  ne  serait 
pas  alors  celui  de  son  premier  fondateur.  Il  est  cer- 
tain qu'en  gënëral  le  nom  d'une  ville  a ,  dans  la 
langue  qu'en  y  parle,  un  sens  naturel  et  vraisem- 
blable. On  est  en  droit  de  suspecter  l'existence  du 
prince  qu'on  prëtend  lui  avoir  donne  son  nom,  sur- 
tout si  cette  existence  n'est  connue  que  par  des  au- 
teurs qui  n'ont  jamais  su  la  langue  du  pays. 

On  voit  assez  jusqu'où  et  c^otnment  on  peut  faire 
usage  des  ëtijnologies,  pour  éclaireii*  les  antiquités 
de  l'histoire  (SV  Mais  les  témoignages  historiques 
doivent  être  préférés  à  toutes  les  conjectures,  et  ce 
serait  en  vain  qu'un  Américain  voudrait  nous  per- 

(1]  Ammien  Marcellio.  XXIII»  J.6. 

(a)  Note  de  M.  Le  Xronoe  «ur  le  passage  de  Slrabon ,  XVl,  744» 

(3  )  Dictionnaire  de  Sabbathier,  V,  ^o. 

(4)X.ii.  •     , 

(5)  Encyclopédie.  Art.  Étymologie. 
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fonctions,  et  tires  de  la  langue  du  pays,  parce  qu'on 
n'en  avait  pas  d'attres;  que,  par  cette  raison,  le  dieu 
qui  présidait  à  ki  navigation  s'appelait  Neptunus^ 
comme  la  déesse  qui  présidait  aux  traits  s'appelait 
Pomona;  que  chaque  peuple  fesait  ses  dieux  à  part 
et  pour  son  usage^  wmme  sowcalendrier;  que  si  dans 
la  suite  otl^  cru  pouvoir  traduire  les  noms  de  ces 
dieux  les  uns  par  les  autres,  comme  ceux  des  mois, 
et  identifier  le  ISe'ptune  des  "Latins  avec  le  Poséidon 
des  Grecs,  cela  vient  de  la  persi^sion  où  éhSctfb  était 
de  lu  i^ité  des  sténs,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  {frétait  à  celte  croyaadPMciproque,  par  l'espèce 
de  courtoisie  que  la  superstition  d'un  peuple  aVait, 
en  ce  tems-là,Y<'*v<^^ll^  d'un  autre  :  enfin  j'attribue- 
rais en  partie  à  ces  traductions  et  à  ces  confusions 
de  dieux,  l'accumulation  d'une  foule  d'aventures  coff- 
tradictoires  sur  ]^  tête  d'une  seule  divinité;  ce  qui  a 
tlù  compliquer  de  plus  en  plus  la  mitbologie  jusqu^à 
ce  que  les  poètes  l'aient  fixée  dans  des  ten^s  posté- 
rieurs (i). 

■ 

7.  Usage  des  èUmohgies pour  VinteUigence  des  pre-- 
hiiers  eemS)(ie  F  histoire  ancienne. 

CLXXXVn.  Nous  venions  d'expliquer  la  mitbo- 
logie avec  le  secours  de  l'art  étimologique.  A  l'égacd 
des  premiers  tems  de  l'histoire  ancienne,  j'examine? 
rais  les  connaissances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  sur  l'origine  du  monde;  j'étudiertis  le 

(i;  Eocyciopëdie.  Art.  Etymologie. 
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sens  de$  noiw  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers  .hommes,  et  à  ceux  dont  elles  rempliisent  les 
générations;  dans  le  fragment  de  Sankhoniatôn  (i), 
je  verrais,  après  l'air  ténébreux  et  le.  chaos  l'esprit 
produire  l'amour  ;  puis  oaitre  successiveKient  les  êtres- 
intelligensy  les  aslres^les  hommes  immortels;  et  enfin, 
d*iin  certain  vent  de  la«  nuit  A^n  et  Pr^togonos, 
c'esl:-^«-dire,  mot  pour  mot,  le  tems  (que  l'on  repré- 
sente cependant  ici  ooidme  un  homme),  et  le  premier 
homme;  ensuite^plusieurs  génénitil^ns,  qui  désignent 
autant  d'épq^ues  des  inventions  successives  des  pre- 
miers arts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tioifi  sont  ordinairement  relatifs  à  ces  arts,  le  chas- 
Mur,  le  pécheur,  le  bâtisseur;  et  tous  ont  inventé  les 
arts  dont  ils  portant  le  nom.  A  travers  toute  la  con- 
f^îon  de  ce  fragment,  Sankhoniatôn  semble  n'avoir 
Uût  que  compiler  d'anciennes  traditions  qu'il  n'a«  pas 
toujours  comprises  :  mais  dans  quelque  source  qu'il 
ait  puisé,  peut-on  jamais  reconnaître  dans  son  récit 
des  faits  historiques?  Ces  noms,  dont  le  sens  est  tou- 
jours assujetti  à  l'ordre  sisfématique  de  l'invention 
des  arts,  ou  identique  avec  la  chose  mâme  qu'on  ra- 
conte, comme  celui  de  Protogonos,  présente  sensible- 
ment le  caractère  d'un  homme  qui  dh  ce  que  lui  ou 
d'autres  ont  imaginé  et  cru  vrs^isemblable ,  et  ré- 
pugnent à  celui  d'un  témoin  qui  reg^d  compte  de  ce 

(i  )  M.  Turgot  dit  ie  prétendu  Sankhoniatôn  \  maïs  j*ai  dëmoDtrc 
rauthcnticitë  de  ce  fragment  dans  te  premier  volume  de  la  Vie 
d^Aristarque  de  Samos,  d'où  je  vais  extraire  mes  principales 
preuves. 
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fonctions,  et  tires  de  la  langue  du  pays,  parce  qu'où 
n'en  avait  pas  d'aotres;  que,  par  cette  raison,  le  dieu 
qui  présidait  à  la  navigation  s'appelait  Neptunus, 
comme  la  déesse  qui  présidait  aux  fruits  s'appelait 
Pomçfta;  que  chaque  peuple  fesait  ses  dieux  à  part 
et  pour  son  usage^-^mme  sowcalendrier;  que  si  dans 
la  suite  ou.a  cru  pouvoir  traduire  les  noms  de  ces 
dieux  les  uns  par  les  autres,  comme  ceux  des  mois, 
et  identifier  le  Neptune  des  Xiatins  avec  le  Poséidon 
des  Grecs,  cela  vient  de  la  persi^sion  où  A&ctln  était 
de  Ifi  réalité  des  sM^ns,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  {prêtait  à  celte  croya  wPIl^ciproque,  par  l'espèce 
de  courtoisie  que  la  superstition  d'un  peuple  aVait , 
en  ce  tems-là^oHr  celle  d'un  autre  :  enfin  j'attribue- 
rais en  partie  à  ces  traductions  et  à  ces  confusions^ 
de  dieux,  l'accumulation  d'une  foule  d'aventures  coi^ 
tradictoires  sur  jfi  tête  d'une  seule  divinité;  ce  qui  a 
tlû  compliquer  de  plus  en  plus  la  mithologie  jusqu'à 
ce  que  les  poètes  l'aient  fixée  dans  des  tenjs  posté- 
rieurs (i). 

7.  Usage  des  étùnologies pour  FinteUigence  des  pre- 
tniers  tems  ^de  F  histoire  ancienne. 

GLXXXVn.  Nous  veinons  d'expliquer  la  mitho- 
logie avec  le  secours  de  l'art  étimologique.  A  l'égacd 
des  premiers  tems  de  l'histoire  ancienne^  j'examino- 
rais  les  connaissances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  sur  l'origine  du  monde;  j'étudier%is  le 

(i)  Eocyclopë<lie.  Art.  Etjmologie. 
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sens  de^  00199  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers  .hommes,  et  à  ceux  dont  elles  remplîisent  les 
générations;  dans  le  fragment  de  Sankhoniatôn  (i), 
je  verrais,  après  l'air  ténébreux  et  le.  chaos  l'esprit 
produire  l'amour  ;  puis  oaitre  successiveftient  les  êtres- 
întelligens,  les  astres^les  hommes  immortels;  et  enfin, 
d*un  certain  vent  de  la*  nuit  j^uon  et  Pr0iogonos, 
c'e6J;«4-dire,  mot  pour  mot,  le  tems  (que  l'on  repré- 
sente cependant  ici  conlme  un  homme),  et  le  premier 
homme;  ensuite.jplusieurs  générations,  qui  désignent 
autant  d'ép^^ues  des  inventions  successives  des  pre- 
miers arts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tioBS  sont  ordinairement  relatifs  à  ces  arts,  le  chas- 
Mur,  le  pêcheur,  le  bâtisseur;  et  tous  ont  inventé  les 
arts  dont  ils  portant  le  nom.  A  travers  toute  la  con- 
ftitsion  de  ce  fragment,  Sankhoniatôn  semble  n'avoir 
(ait  que  compiler  d'anciennes  traditions  qu'il  n'a.  pas 
toujours  comprises  :  mais  dans  quelque  source  qu'il 
ait  puisé,  peut-on  jamais  reconnaître  dans  son  récit 
des  faits  historiques?  Ces  noms,  dont  le  sens  est  tou- 
jours assujetti  à  Tordre  sistématique  de  l'invention 
des  arts,  ou  identique  avec  la  chose  mâme  qu'on  ra- 
conte, comme  celui  de  ProtogonoSj  présente  sensible- 
ment le  caractère  ^'un  homme  qui  dh  ce  que  lui  ou 
d'autres  ont  imaginé  et  cru  vraisemblable,  et  ré- 
pugnent è  celui  d'un  témoin  qui  rej^d  compte  de  ce 

» 

(i  )  M.  Turgot  dit  te  prétendu  Sankhoniatôn  j  maïs  j*ai  démontre 
Tauthenticite'  de  ce  fragment  daps  le  premier  volume  de  la  Vie 
d^Aristarque  de  Samos,  d'où  je  vais  extraire  mes  priocipales 
preuYea. 
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fonctions,  et  tires  de  la  langue  du  pays,  parce  qu'on 
n*en  avait  pas  d*aÉtres;  que,  par  cette  raison,  le  dieu 
qui  présidait  à  ia  navigation  s'appelait  Neptunus  y 
comme  la  déesse  qui  présidait  aux  fruits  s'appelait 
Pompmt;  que  chaque  peuple  fesait  ses  dieux  à  part 
et  pour  son  usage^'^mme  soitfcalendrier;  que  si  dans 
la  suite  oa.a  cru  pouvoir  traduire  les  noms  de  ces 
dieux  les  uns  par  les  autres,  comfae  ceux  des  mois, 
et  identifier  le  ISeptune  des  Ijatins  avec  le  Poséidon 
des  Grecs,  cela  vient  de  la  persi^sion  où  ASctfh  était 
de  ]§L  réalité  des  siens,  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  se  (frétait  à  celte  croyaHeAl^ciproque,  par  l'espèce 
de  courtoisie  que  la  superstition  d'un  peupla  a^ait, 
en  ce  tems-là,'^oiir  celle  d'un  autre  :  enfin  j'attribue- 
rais en  partie  à  ces  traductions  et  à  ces  confusions 
de  dieux,  l'accumulation  d'une  foule  d'aventures  con^ 
tradictoires  sur  ifi  tête  d'une  seule  divinité;  ce  qui  a 
t]û  compliquer  de  plus  en  plus  la  mitbologie  jusqu!à 
^e  que  les  poètes  l'aient  fixée  dans  des  teiQS  posté- 
rieurs (i). 

7.  Usage  des  étimologies pour  t intelligence  des  pre-- 
miers  tems  >de  Fhistoire  ancienne. 

CLXXXVn.  Nous  ve1:ions  d'expliquer  la  mitbo- 
logie avec  le  secours  de  l'art  étimologique.  A  l'égacd 
des  premiers  tems  de  l'histoire  ancienne^  j'examinor 
rais  les  connaissances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  sur  l'origine  du  monde;  j'étudier%is  le 

(1)  Encyclopédie.  Art.  Étymologie. 
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sens  de^  noiw  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits  aux 
premiers  .hommes,  et  à  ceux  dont  elles  remplissent  les 
générations;  dans  le  fragment  de  Sankhoniatôn  (i), 
je  verrais,  après  Tair  ténébreux  et  le  chaos  l'esprit 
produire  l'amour  ;  puis  naître  successiveKient  les  êtres* 
intelligeos,  les  astres^les  hommes  immortels;  et  enfin, 
d*wi  certain  vent  de  la*  nuit  A^n  et  Pr^togonos^ 
c'est--à-dire,  mot  pour  mot,  le  tems  (que  l'on  repré- 
sente cependant  ici  oonhne  un  homme),  et  le  premier 
homme;  ensuite^lusieurs  générttftns,  qui  désignent 
autant  d'épt^ues  des  inventions  successives  des  pre- 
miers arts.  Les  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tion sont  ordinairement  relatifs  à  ces  arts,  le  chas- 
atur,  le  pêcheur,  le  bâtisseur;  et  tous  ont  inventé  les 
arts  dont  ils  portent  le  nom.  A  travers  toute  la  con- 
ftitsian  de  ce  fragment,  Sankhoniatôn  semble  n'avoir 
fait  que  compiler  d'anciennes  traditions  qu^l  n'a.  pas 
toujours  comprises  :  mais  dans  quelque  source  qu'il 
ait  puisé ,  peut-on  jamais  reconnaître  dans  son  récit 
des  faits  historiques?  Ces  noms,  dont  le  sens  est  tou- 
jours assujetti  à  Tordre  sistématique  de  l'invention 
lies  arts,  ou  identique  avec  la  chose  même  qu'on  ra- 
conte, comme  celui  de  Protogonos^  présente  sensible- 
ment le  caractère  d'uQ  homme  qui  dh  ce  que  lui  ou 
d'autres  ont  imaginé  et  cru  vraisemblable,  et  ré- 
pugnent à  celui  d'un  témoin  qui  rej|d  compte  de  ce 

■ 

(i  )  M.  Turgot  dit  U  prétendu  Sankhoniatôn  ^  maïs  j'ai  démontre 
Tauthcoticité  de  ce  fragment  dans  1c  premier  yoliime  de  la  Vie 
d'Aristarqae  de  Samos,  d'où  je  vais  extraire  mes  principales 
preuves. 
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Pline  a  nscoanu  celte  vérité  en  disant  (i)  que 
f^idinus  avait  porté  les  lettres  de  Phénicie  en  Grèce 
an  nombre  de  seize,  auxquelles  Palamèdes  en  ajouta 
quatre*  Mais  il  convient  qu'Aristote  reeonnaît  dix- 
buit  anciennes  lettres  phéniciennes  auxquelles  Epi- 
ebarme  en  ajouta  deux;  ce  sont  en  tout  vin^  lettres 
selon  les  deux  calculs  ;  elles  composaient  sans  doute 
l'aneîen  al&bet  grec.  Celui  que  nous  connaisons  au- 
jourd'hui en  a  vingt-quatre.  Lancelot,  dans  la  mé- 
thode pour  apprendre  la  langue  grecque  (^),  connue 
sous  le  nom  de  Poit-Royal ,  spécifie  les  seize  lettres 
que  Cadmui  porta  de  Phénicie  en  Grèce  i5i8  ans 
avant  notre  ère  (3);  il  dit  que  ce  sont  : 

A,B,r,A,  E,I,K,  A,M,  N,0,n,P,2,ï,T, 

qui  pouvaient  sufBVe  pour  exprimer  tous  les  sons  de 
)a  langue  y  les  huit  autres  ayant  été  inventées  depuis 
avec  plus  d'utilité  que  de  nécessité. 

Âristote,  qui  attribuait  à  Talfabet  de  Cadmus  du- 
huit  lettres,  ajoutait  aux  seize  précédentes  Z  et  4>, 
suivant  ce  que  nous  apprend  Pline  (4). 

Lorsque  Cadmus  arriva  dans  ce  qui  fut  appelé 
après  lui  la  Thébaïde,  les  Pélasges  que  Pline  dit 

(O  Histoire  Naturelle  de  Pline,  livre  VII ,  chap.  56.  J*ai  exa- 
ininë  ce  passage  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Tbistoire  ancienne 
du  globe,  Vlly  i4* 

(a)  Paris,  i68a,  p.  i. 

(3)  Chroniqatt  des  marbras  de  Paros  dan«  PArt  de  T^rifier  les 
dates  avant  Père  chrétienne.  III,  i4*  • 
Cl)  Histoire  Nal.  VII ,  56. 
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avoir  apporte  les  lettres  dads  le  Latium^  les  avisent 
déjk  portées  dans  le  Pélopouèse^  puisque  Prométliée , 
selon  Eschile  (i),  avait  enseigné  à  ses  ooacitoyeos 
Tart  de  tracer  des  caractères.  Or  Proroétbée  peul 
être  placé  sous  l'an  1606  avant  notre  ère ,  puisque, 
selon  les  marbres  de  Paros,  sou  fils  Deucalion  comr 
meuiçâ  Tan  1673  à  régner  en  Licorie  près  du  Moirt* 
Parnasse  (2)^ 

Un  peu  plus  tard  que  Prométhée,  mais  à  peu  près, 
dans  le  même  tems  et  au  moins  deux  générations 
avant  Cadmus,  l'an  i58i  avant  notre  ère  (3),  Cécrops; 
était  venu  d'!^ipte  pottr  régner  dans  rActique^  qui 
prit  de  lui  le  nom  de  Cécropie,  et  qui  s'est  rendue 
célèbre  sious  le  nom  de  l'Attique.  Or,  si  nous  en 
croyons  Anticlidès,  cité  par  Pline  (4)}  les  lettres, 
avaient  été  inventées  en  Égipte  par  un  certain  Ménon, 
quinze  ans  avant  Pboronée,  le  plus  aneien  roi  de  la 
Grèce;  et  cet  Anticlidès  avait  tâcbé  de  le  prouver 
par  des  monumens.  Eusèbe,  dans  sa  Chronique  {S\ 
fait  commencer  le  règne  de  Phoronce  Tan  a  1 1  d'A- 
brabam ,  qui ,  dans  sa  manière  de  compter,  répond  à. 
Tan  1808  avant  notre  ère.  C'est  donc  sous  l'an  i8a3 
avant  notre  ère  qu'il  faudrait  placer  l'invention  d^ 
Ménon,  venu  peut-être  d'Égipte  à  la  suite  dlnakhos^ 
père  de  Phoronée.  Ainsi,  long-tems  avant  Prométhée,, 

(1)  Tragédie  de  Promëthëe  eochatné ,  acte  III,  scène  i. 

(3)  L'Art  de  vërifier  les  d^tes  avant  Père  chrétienne..  III,  t.\ru 
(5)  Id.  p.  139. 

(4)  Uist.  Nat.  Vil.  56. 

(5)  Mediolani  iSiS,  p.  373- 
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Inakhos  avait  porté  d'Égipte  à  Argos  la  sublime  de* 
couverte  de  Fart  de  récriture.  Mais  c'était  peut-être 
l'écriture  hiérogliphique  inventée  en  figîpte  très-an- 
eiennement  par  Hermès  (i),  tandis  que  les  Phéniciens 
avaient  un  alfabet  long-tems  auparavant. 

En  effet  selon  Épigènes,  auteur  que  Pline  dit  doué 
d'un  grand  mérite  (!2),  on  trouvait  chez  les  B&bilo- 
niens  des  observations  astronomiques  remontant  à 
sept  cent  vingt  mille  ans,  gravées  sur  des  briques 
cuites.  Bét*ose  et  Critodème,  qui,  toujours  seloa 
Pline  y  donnaient  le  moins  de  durée  à  ces  observa* 
tions,  les  fesaient  remonter  à  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  ans  :  doii  le  savant  naturaliste  romain 
conclut  que  les  lettres  étaient  de  toute  antiquité.  Cette 
conclusion  prouve  qu'Épigènes,  Bérose,  Critodème 
et  Pline  ont  cru  qu'il  s'agissait  ici  de  véritables  années 
et  non  de  jours  comme  l'ont  prétendu  quelques  mo- 
dernes. Elle  fortifie  le  raisonnement  que  j'ai  fait  plus 
haut  (art.  CLYIII),  et  l'appuie  sur  une  base  histo^ 
rique. 

Plutarque  (3)  assure  comme  Pline  que  les  lettres 
de  Cadmus  étaient  au  nombre  de  seize  y  auxquelles 
Palamèdes  en  ajouta  quatre  et  Simonides  quatre 
autres.  Il  ajoute  que  Cadmus  donna  à  Valpha  le  pre* 
mier  rang  parmi  les  lettres ,  parce  qualpha  en  phé- 
nicien signifie   bœuf ,  animal  qu'il  croyait ,  non  le 

(i)  Plutarque.  Symposiaques*  IX,  3. 
(3)Hi8LNat.  V£f,  14. 
<3)  Syinposiaqucs.  IX,  3. 
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second  ou  le  troisième ,  comme  fait  Hésiode  (i),  mais 
le  premier  des  usteasiles  nécessaires  à  ThoDime. 

Des  huit  lettres  ajoutées  à  F^lfabet  de  Cadmus, 
Palamèdes  en  inventa  quatre  à  la  guerre  de  Troie 
vers  Fan  i  j88  avant  notre  ère  (a)  et  33o  ans  envi- 
ron après  l'arrivée  de  Cadmus ,  savoir  le  2  et  les  trois 
aspirées  B,^ y  X,  quoique  quelques-uns  attribuent 
le  e  et  le  X  à  Épicharme  de  G>s  (3),  ainsi  que  nous 
rapprend  Âristote.  Ce  poète  vivait  à  la  G>ur  de 
Hiéron  I^,  roi  de  Sicile ,  4?^  ^^^  avant  notre  ère  (4). 
Il  était  donc  postérieur  à  celui  dont  nous  allons 
parler. 

Simonides,  de  Céos,  qu'Eusèbe  fait  vivre  sous  la 
seixante-et-unième  olimpiade,  l'an  536  avant  notre 
ère^  près  de  65o  ans  après  la  guerre  de  Troie,  in* 
venta  les  quatre  autres  lettres,  qui  sont  H ,  O,  Z  et  W. 
Elles  complétèrent  les  vingt- quatre  lettres  de  l'al- 
fabet  grec.  Son  H  a  la  signification  d'une  voyelle 
longue ,  qu'elle  a  conservée.  Ainsi  fut  porté  à  sept  le 
nombre  des  signes  destinés  à  exprimer  les  voyelles  de 
la  langue  grecque  (5). 

Tacite  répète  à  peu  près  la  même  chose  que 
Pline  (6). Nous  rapportons  ici  ce  passage,  à  cause  de 
son  importance  : 

(i)  Dans  800  poëme  des  ouvrages  et  des  jours,  ou  ce  poète  dit 
qu'il  faut  d*abord  une  maison ,  «ne  femme  et  un  bœuf  propre  aa« 
labourage. 

(a)  Chronologie  de  Tacite,  p.  aïo. 

(3)  Histoire  de  !a  littérature  grecque  ».par  Schœll.  I,  87. 

(4)  /c/.  JI,  83. 

(5)  /c/.  1 ,  87  et  88. 

(6)  Annales,  XI,  i4< 
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«  Ce  fut  d^abôrd  avec  des  figures  d'animaux  que 
^  les  ^iptiens  exprimèrent  la  pensée  :  têts  sont  leurs 
«  plus  anciens  monuuieas  historiques ,  et  ces  monu- 
«  mens  existent  encore  gravés  sur  des  pierres.  Us  se 
«  prétendent  aiKsi  inv^ateors  des  lettres^  Ils  disent 
«  que  c'est  de  leur  pays  qu'elles  furent  portées  dans  la 
^  Grèce  par  les  Phéniciens ,  qui,  navigateurs  plus  ha- 
«  biles  y  obtinrent  la  gloire  d'avoir  découvert  ce  qu^oo 
«  leur  avait  enseigné.  En  efTet ,  la  tradition  générale 
«  est  que  Cadmus,  arrivé  sur  une  flotte  de  Phéniciens^ 
«  enseigna  y  le  premier,  cet  art  aux  peuples  de  la 
«Grèce,  encore  barbares.  Ce  fut,  selon  quelques* 
«  uns,  l'Athénien  Cécrops ,  ou  le  Thébain  Linus,  ou , 
«  au  siège  de  Troie,  l'Argien  Palamèdes,  qui  inven- 
te tèrent  les  fermes  des  seize  lettres;  d'autres,  princi- 
«  paiement  Simonides,  ne  tardèrent  pas  à  créer  le 
ce  reste  de  l'alfabet.  En  Italie ,  les  Étrusques  les  re* 
c  curent  du  Corinthien  Déniarate;  les  Aborigèues,  do 
«  l'Arcadien  Évandre;  et  l'on  voit  que  la  forme  des 
te  lettres  latines  est  la  même  que  les  Grecs  avaient 
«  d'abord  adoptée.  Au  reste  nous  n'eûmes  d'abord  que 
a  quelques  lettres;  les  autres  sont  venues  ensuite,  » 

Ce  passage  rappelle  celui  de  Pline  le  naturaliste 
que  j'ai  cité  plusieurs  fois  dans  cet  article,  et  que  j*at 
rapporté  dans  un  autre  ouvrage  avec  d'assez  longs  com- 
ineutaires  (i).  Tacite  n'en  donne  ici  qu'un  extrait;  il 
supprime  ce  qui  regarde  les  Assiriens,  que  Pline,  qui 
connaissait  bien  mieux  l'antiquité  que  cet  historien  , 
x*econnait  comme  ayant  employé  de  tout  tcms  l'écri- 

(t)  Mémoires  pour  sertir  à  Thistoire  ancienne  du  globe.  VII,  12. 
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iure  aUaUtique  j  tandis  que  les  Égiptiens  se  servaient 
de  Trariture  hiërogUphique  inventée  par  Hermès  ou 
Mercure.  Il  veut  que  les  Phéaiciena  n'aient  eu  que  la 
gloire  de  transmettre  ce  que  les  Égiptiens  leur  avaient- 
enaeigaé.  Mais  il  convient  que  c'était  aeulenient  j^ne 
paéteatton  des  Égiptiens.  Or  les  Pfaénicieiit  peuvent 
être  regardés  oomme  Assiriens ,  ainsi  que  aoas  allons 
le  voir. 

1 1 .  Sur  les  Phéniciens. 

,  CXd.  Les  Phéniciens,  dit  Hérodote  (i)  d'après 
Topinion  des  Perses  qu'il  croit  les  plus  savans  dans 
rhistoire  de  leur  pays,  vinrent  par  terre  des  boi-ds 
de  la  Mer  Rouge  sur  les  cotes  de  la  mer  Méditerra- 
née (a):  Strabon,  qni  avait  d'abord  rapporté  ce  sen  - 
timent  sans  j  ajouter  foi  (3),  convient  vers  la  fin  de 
son  ouvrage  (4)  que  les  Sidoniens  de  la  mer  Méditer- 
ranée sont  une  cofonie  des  habitans  du  golfe  Per- 
sique.  II.  est  conforme  aux  ancienne^  traditions  et  à 
la  marche  des  peuples  asiatiques  qui  se  sont  portéi» 
vers  l'occident,  que  des  habitans  de  la  mer  Érithrée 
et  du  golfe  Persique  soient  venus  s'établir  sur  les  ri- 
yages  de  la  Méditerranée.  Il  existait  encore,  du  tenis 
d'Alexandre,  dans  le  golfe  Persique,  une  ville  nom- 
mée Sidodona  (5),  qui  était  située  près  du  cap  Gherd 

(i)  Dans  son  Ilistoire ,  I ,  i.  * 

{'x)  Vojer  la  note  de  M.  Larcher  sur  ce  passage. 

(3)  LiTrc  1 ,  p.  4^. 

(4)  Livre  XV  i,  p.  784. 

(5)  Arriani  ^ùfor.  indic.  cap.  37. 
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d'aujourd'hui.  Il  y  avait  dans  le  même  golfe,  l'île  de 
Tir  et  celle  èiAradus^  dont  les  noms  ont  aussi  ëtë 
transportés  sur  les  cotes  de  la  Phénicie  (i).  Dans 
la  belle  carte  qui  a  ëtë  gravëe  pour  la  seconde  ëdi* 
tioy  de  TExamen  critique  des  Historiens  d'Alexandre 
par  M.  de  Sainte-Croix  (a),  on  trouvera  sur  la  rive 
gauche  du  golfe  Persique  et  vers  son  embouchure 
dans  la  mer  Érithrëe  une  ville  de  Sidodona^  et  plus 
haut  sur  la  rive  droite  les  iles  de  Tjrlos  et  d'^- 
rados, 

Quinte-Curce  se  trompe  quand  il  dit  que  Sidon  et 
Tir  eurent  le  même  fondateur,  Agénor  (3),  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  ici  d'un  autre  Agënor  que  de  celui 
qui  ëtait  père  de  Cadmus.  Tir  fut  bâtie,  selon  Jus- 
-tin  (4)9  long-tems  après  Sidon  dont  elle  est  appelée 
la  fille.  Dès  les  tems  les  plus  reculés ,  disent  les  par- 
tisans de  Ji:^stin,  Sidon  était  déjà  une  ville  remar- 
quable, avant  qu'on  eût  pensé  à  construire  dans  une 
île  la  nouvelle  Tir,  appelée  néanmoins  la  mère  des 
plus  anciennes  villes,  à  cause  du  grand  nombre  de 
ses  colonies  (5). 

En  effet  il  est  question  de  Sidon  dans  la  Genèse  (6) 
où  il  est  dit  qu'au  nombre  de  ses  fils  Chanaan  eut 

(i)  Note  de  M.  GoMclin  sur  Strabon,  daos  la  trad.  franc,  de 
Strabon.  1,94* 
(a)  Paris  1804.* 

(3)  Qiiinte-Curcc,  Hyre  IV,  c.  4- 

(4)  Justini  UUtoria,  lib.  XVIII,  cap.  3. 

(5)  Examen  ont. des  historiens  d'Alexandre.  Paris  1804.  p.  977  et 
1178. 

\(Bt)  Chap.  X,  Terset  i5  et  suiv. 
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Sidon  et  que  de  lui  descendirent  les  Héthéens ,  les  Jëbu- 
séens,  les  Amorrhéens,  les  Gergëséens,  les  Hëvéens,  les 
Aracëeosy  les  Sinéens,  les  Aradiens,  les  Tsërauriens  et 
les  Amathiens,  en  sorte  que  les  familles  des  Cana-> 
nëens  s'ëtendirent,  et  que  l'enceinte  de  leur  pays 
était  fermëe  d'un  côté  par  les  villes  de  Sidon ,  de  Gé- 
rara  et  de  Gaza;  et  de  l'autre  par  celles  de  Sodome^ 
de  Gomorrlie,  d'Adama,  et  de  Sëboîm  jusqu'à  Lésa. 
Plus  bas  (i)  Jacob,  dans  soh  testament,  annonce 
que    Zabulon   habitera  le    rivage  où   abordent  les 
navires,  et  s'étendra  jusqu'à  Sidon.  En  eflfet  nous 
apprenons  par  le  livre  de  Josuë  (a)  que  lorsque  }a- 
bin ,  roi  d'As^r,  voulut  attaquer  Israël,  il  envoya  des 
députés  à  plusieurs  rois  et  entre  autres  vers  les  Ca- 
nanéens en  orient  et  en  occident,  vers  les  Amor- 
rhéens ,  les  Hëthéens ,  les  Phërézëens  et  les  Jébusëen§ 
qui  habitaient  les  montagnes;  et  vers  les  Hévcens  qui 
habitaient  sous  THermou,  en  la  terre  de  Maspha. 
Josuéles  vainquit  tous;  il  les  poursuivit  jusqu'à  la 
grande  Sidon  (3),  de  manière  qu'il  n'en  resta  pas  un 
seul. 

Mais  il  est  question  de  Tir  en  même  tems  que  de 
Sidon  dans  ce  même  livre  de  Josuë  où  lorsqu'il  est 
question  du  partage  fait  entre  les  tribus,  celle  des 
enfans  d'Aser  a  un  lot  qui  s'étend  jusqu'à  la  grande 
Sidon  (4)  et  jusqu'à  la  forte  ville  de  Tir  (5).  Ces  deux 

(i)  Chap.  XLilX,  Terset  i3, 

(2)  Chap.  XI ,  yers.  i  et  suit. 

(3)  Id.  verset  8. 

(4]  là.  cb.  XIX,  verset  a8. 
(5)  là,  verset  29. 
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villes  eiUtaient  donc  dès-tors ,  c'est-à-dire  dès  Tan 
j6o5  atnt  notre  ère,  si  l'en  adopte  le  calcul  de  FArt 
de  vérifier  les  dates.  Il  n'est  ainsi  nullement  prouvé 
par  la  Genèse  que  Sidon  fût  plus  ancienne  que  Tir 
qui  existait  déjà  à  une  époque  si  reculée. 

Quant  au  nom  de  Phéniciens  ou  rouges ,  que  por- 
taient les  habitans  de  ces  lieus  y  il  leur  venait  de  la 
couleur  rouge  des  terres  et  des  rochers  qui  bordent 
une  partie  du  golfe  arabique  et  des  côtes  méridionales 
de  l'Arabie;  couleur  que  l'on  retrouve  jusque  dans  les 
montagnes  de  Itle  d'Ormuz.  Cette  espèce  de  phéno- 
mène avait  fait  donner  à  toutes  les  mers  comprises 
entre  les  cotes  orientales  de  l'Afrique  cA  de  l'Inde ,  le 
nom  de  mer  Rouge  j  que  les  Grecs  exprimèrent  psr 
le  mot  Érithrée^  et  il  se  communiqua  à  plusieurs  des 
peuples  qui  çn  occupaient  les  bords  (i). 

Il  parait  que  les  habitans  du  golfe  Persique  s'éta- 
blirent d'abord  dans  la  partie  la  pins  méridionale  de 
l'Arabie  heureuse,  oii  ils  furent  appelés  Homérites, 
nom  qui  en  arabe,  dit«on,  signifie  la  même  chose 
que  phénicien  en  grec.  Us  fixèrent  leur  demeure  sur 
les  bords  de  la  mer  à  laquelle  ils  communiquireot 
leur  mmau  Cette  nation  s'étant  accrue,  peupla  In 
cotes  de  prodie  en  proche,  et  l'on  voit  près  de  Bip* 
poa ,  port  du  geife  d'Ailath  ou  £lana ,  abaUcès  seloa 
Pline  (a),  arakiés  selon  Etienne  de  Bizance  (3),  une 

(i)  Note  de  M.  Gosselin  sur  Strabon  dans  la  traducfion  françatK 
de  Strabon.  J  ,  i4' 

(3]  Ce  dernier  nom  est  celai  que  prëfére  M .  Bru^  dans  la  aecosdc 
earte  oc  son  atlas,  intitiilëe  :  Monde  connu  des  ancien». 
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Tîtte  niHÈÈùtée  Pkœniam  Oppidum ,  tille  des  Pliëiii-< 
ciefH.  Les  Grecs  l'avaient  ainsi  appelée  par  la  même 
raison  qui  les  avait  engagés  à  donner  le  nom  de  Phë- 
fiiciens  ailx  Homérités  transportés  sur  les  hords  de  la 
Ibei'  MédîterftlÉlée.  De  cette  yille  âUx  cotes  de  Phé- 
nicie,  il  y  a  âeut  on  trois  eetrs  Iteues,  distance  qui 
Ile  choqiie  et  ducune  manière  la  vraisemblance  ^ 
surtout  si,  cotdtne  le  dit  Denis  le  Périégète  (i),  les 
Hiéniciens  essayèrent  les  premiers  de  traverser  la 
mer  sur  de^  Vaisseaux.  Les  Espagnole ,  dans  fÂitté*» 
rique  méridionalèf,  les  Anglais  danst  P Amérique  sep- 
tentriouale,  imt  eu  bieiï  plus  de  cfaemiti  à.  faire  pour 
établir  leurs  Montes. 

La  Phénicie  que  les  auteurs  prdfimei  confondent 
avec  le  pays  des  Philistins ,  en  est  distinguée  par  les 
écrivains  sacrés,  qui  donnent  pour  limites  à  la  pre* 
mière  de  ces  deux  contrées  le  mont  Carmel  au  midi, 
qui  kl  sépare  de  k  seconde  ;  le  mont  Liban  au  riôrd  ; 
la  Médttcîrranée  au  couchant ,  et  une  chaîne  de  mon* 
lagnes  au  levant.  L'm^ine  des  Philistins  et  des  Phé» 
nieiens  est  eooore  plus  différente  que  leur  position. 
Ceaxw^i,  comme  nous  venons  de  le  voir,  étaient  Cà* 
aanéeos,  et  ceux-là  descendaient  de  Mesraîm,  frère 
de  Canaan.  Sidon,  (ils  aîné  de  ce  dernier,  fonda  sur 
la  Méditerranée  la  ville  de  son  nom  qui  fut  loug- 
tems  la  métropole  de  la  Cilicie  (o).  Quant  à  Tir,  la 
Genèse  ne  parle  point  de  sa  fondation  bien  plus  an- 
cienne que  les  tems  dont  elle  nous  donne  l'histoire^ 

(r)  Orbh  déêcriptio',  vers  go5. 

(9)  l^'Art  de  vërif.  les  dates.  Chronologie  des  rois  de  Tyr. 
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et  aniérieure  au  déluge  d'Ogigès.  Cest  ce  que  nous 
apprenons  d'Hérodote  qui  dit  (i)  :  tf  Je  me  transportai 
a  à  Tir,  en  Phénicie;  j'y  vis  un  temple  superbe  de 
<c  l'Hercules  Tirien  ;  les  prêtres  me  dirent  que  ce 
a  temple  était  aussi  ancien  q^e  la  ville ,  et  qu'il  y 
,  «  avait  a3oo  ans  que  cette  ville  était  bâtie.  » 

Les  voyages  d'Hérodote  sont  à  peu  près  de  l'an 
460  avant  notre  ère.  Donc  la  fondation  de  Tir  est^ 
selon  l'opinion  des  Tiriens  eux-mêmes  attestée  par 
l'historien  grec^  de  l'an  2760  avant  notre  ère  (a), 
c'est-à-dire  environ  cinq  siècles  avant  le  déluge  d'O- 
gigès,  et  cette  assertion  n'étonnera  pas  ceux  qui 
admettent  que  l'histoire  d'Égipte  commence  cinq 
mille  ans  avant  notre  ère  (3). 

la.  NouueUes  observations  sur  la  langue 

phénicienne. 

CXGII.  On  s'est  servi  d'un  passage  d'Isaîe  pour 
prouver  que  la  laugue  phénicienne  était  parfisiitement 
conforme  au  langage  des  Hébreux  (4);  en  effet  ce 
prophète  dit  (5)  qu'il  y  avait  de  son  tems  cinq  villes 
d'Égipte,  dont  l'une  était  Héliopolis ,  qui  parlaient  la 
langue  de  Canaan,  et  qui  juraient *par  le  nom  de 

(i)XivrelI,  J44. 

(a)  Chronologie  d'Hërodote  par  M.  Larcher.  p.  129  daos  Tëdi- 
tion  de  i8o'j. 

(3)  Voyez  dans  le  Journal  des  savans  pour  le  mots  de  aepteinbre 
f  8a3,  p.  5ô8,  le  discours  prononce  par  M.  SainUMartin. 

(4)  Nouveau  journal  asiatique.  I,  17. 

;5)   Au  chapitre  XIX,   yer&et  18,  et  non  an  chapitre  XVIII, 
verset  19. 
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Jéhoyah.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  dis- 
cussions et  d'interprétations  différentes ,  et  Ton  en  a 
même  disputé  Tauthenticité  (i).  Rosenniûller  l'ex* 
plique  en  disant  que  la  langue  cananéenne  était  la 
langue  hébraïque ,  et  que  ce  nom  de  cananéenne  lui 
venait  soit  de  ce  qu'elle  était  la  même  que  celle  des 
Phéniciens  ou  Cananéens ,  anciens  habitans  du  pays, 
restés  alors  à  Tir  ou  à  Sidon^  soit  plus  simplement 
de  ce  qu'elle  était  la  langue  des  descendans  d'Abra- 
ham qtii  habitaient  la  terre  de  Canaan.  Ce.  dernier 
sens  paraît  assez  naturel,  et  il  est  difficile  de  tirer 
quelque  conclusion- d'un  passage  aussi  obscur.  D'ail- 
leurs le  fait  n'aurait  rapport  qu'au  tcms  d'Isaie  qui 
vivait  sous  le  règne  d'Ézéchias,  c'est-à-dire  vers  l'an 
71  !2  avant  notre  ère  (12),  plus  de  huit  siècles  après 
Çadmus.  Les  Juifs  de  la  tribu  de  Juda  chassés  de  Jé- 
rusalem par  les  Israélites,  les  Iduméens  et  les  Philis- 
tins (3),  se  réfugièrent  peut-être  dans  les  cinq  villes 
d'Egipte  désignées  par  Isaie,  et  l'on. parla  alors  dans 
ces  cinq  villes  la  langue  de  Canaan  y  comme  on  y  fit 
les  sermens  sous  le  noili  sacré  de  Jéhovah. 
M.  Sarchi,dans  sa  nouvelle  grammaire  hébralque(4)9 
convient  que  la  langue  primitive  avait  subi  diverses 

(1)  Voyez  Jesajœ  vaticinia  avec  les  Commeiitaires  de  Rosen- 
mûllcr.  P^olumen  secundum  f  editio  seeunda.  Lipsiœ  1818.  p.  36. 

(3)  L'Art  de  reVifier  les  dates  ayant  Père  chrétienne.  Il,  Sg.  La^ 
Biographie  Uniyerselle,  Art.  Isaïe,  le  fait  prophétiser  dés  Pan 
759. 

(3)  L'Art  de  yérifier  les  dates  avant  IVre  chrétienne.  Histoire  dés. 
rois  de  Juda. 

(4)  Pari»  i8a8,  préface,  p.  7. 
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^UératipnSy  et  s  était  partage  en  plusieurs  dialectes 
dès  les  tems  les  plus  voisins  de  Pl^aleg,  sous  lequel  on 
place  la  confusion  des  langues,  c'est-à*dire  vers  Tan 
a777  avant  ^^^'^  ^^y  suivant  le  calcul  de  VArt  de  véri- 
fier les  dates  (  i  ).  £n  effet  la  Gepèse  dit  que, Iqrs  de  leur 
dernière  entrevue ,  Jacob  et  Laban  ayant  élev^^  un  mo- 
pument,  qu'ils  appelèrent  monceau  du  témoignage, 
c'e$t»à-dire  une  pierre  gravée ,  Laban  lui  donn^  un 
nom  caldéen»  et  Jacob  un  nom  hébreu.  Q^ps^nmûUer 
en  conclut  aussi  (a)  qu'alors  on  parlait  en  I^Iésopo- 
tamie  une  autre  langue  que  dani;  le  pays  de  Canaan. 
Or;  la  séparation  de  Jacob  et  de  Laban  est  placée  (3) 
sous  Tan  a  1 09  avant  l'ère  cbrétieoney  c'est-à-dire  668 
ans  apr^  la  confusion  d^  langues,  et  près  de  i4ooans 
avant  Isale.  Nous  pouvons  juger  par  les  altérations 
successives  de  nos  langues  modernes,  de  celles  qu'a 
dû  subir  le  phénicien  diins  ua  au99i  long  infervalie. 
Isidore,  évéque  de  3é ville ^  oé  è  Carthagène  vers 
Tan  570  de  notre  ère^  noMS  dpon^  MPe  tpaditîpn  in- 
termédiaire eiitri^  PlipQ  et  nos  grammairien  grecs, 
pans  son  Traité  des  origines  (4),  i)  c)it  i^u^i  qnf  C^ 
mus,  fils  d'Agépor,  apporta  le  premier  de  Pbénicie 
m  Grèce,  non  pas  s^m,  mais  dix*sept  lettres  grec** 

ques,  savoir  A,  B,  r,  â,  £,  Z,  I,  K,  A,  M,  N,  O,  n,  P,  2,  T,  <fr. 
liors  de  la  guerre  de  Troie,  continue-t-il,  Palamèdes 

(1)  ATaDt  IVre  chrétienne.  Chronologie  de  l'Histoire  Sainte, 
(a)  Pentateuckus  ,  volumen  primum.  editio  tertia,  Zfipsiœ  iSai. 

(3)  L'Art  de  T^fier  les  dates  avant  l'ère  chrët.  I.  35o. 

(4)  îâvre  1,  chap.  3.  Vojez  la  traduction  de  ce  chapitre  dans 
man  noiiTcau  sistéme  de  Ribliogra|4iic  Alfabétiqae,  p.  i34. 
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leur  ajouta  ces  trois  H,  X,  O.  Après  lui,  Simonides  le 
MUësien  ajouta  de  même  les  trois  autres  :  S,  e,  w.  Pi- 
tbagore  y  de  Samos,  forma  le  premier  la  lettre  T,  ce 
qui  fait  en  tout  les  vingt-quatre  lettres  dont  se  com- 
pose Talfabet  grec.  Isidore  ajoute  que  les  Phéniciens 
portèrent  les  lettres  de  la  mer  Bouge  en  Sirie  où  ils 
bâtirent  la  ville  de  Sidon.  Phéniciens j  dit-il  encore, 
désigne  en  grec  et  en  latin  une  couleur  d'un  rouge 
éclatant  C'est  pour  cela ,  selon  lui,  que  les  titres  de 
ce  qu'il  nomme  les  livres  et  de  œ  que  nous  appellcr 
rions  aujourd'hui  les  manuscrits ,  sont  écrits  en  celte 
couleur,  parce  que  les  lettres  ont  commencé  chez  eux. 
L'antiquité  de  la  langue  phénicienne  n'était  donc 
point  contestée  par  les  Grecs ,  et  ne  peut  l'être  par  nous. 
Quant  à  la  forme  des  lettres,  n'ayant  point  imprimé 
d'ouvrage  phénicien,  nous  ne  l'avons  pas  fixée.  Nous 
connaissons  l'alfabet  hébreu,  composé  de  vingt-deux 
lettres,  qui  sont  toutes  des  consonnes  à  l'exception 
de  la  première.  Celle-ci  est  la  voyelle ^f  0$  comme 
dans  l'alfabet  grec.  Mais  en  hébreu  Yaleph  n'a  point 
de  son  particulier;  les  voyelles  de  l'alfabet  hébreu 
n'ont  commencé  à  être  indiquées  par  des  points  que 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  époque  à  laquelle  il 
paraît  que  l'on  inventa  cinq  voyelles  longues,  cinq 
brèves,  et  quatre  très-brèves  qui  furent  désignées  par 
des  points  (i  ).  \Jaleph  prend  le  son  de  la  voyelle  qui 
est  dessous;  ce  n'est  qu'une  aspiration  presque  in- 
sensible :  à  peine  a»t-il  un  autre  son  que  celui  de  la 

(1)  Nouvelle  mcthodc  hébraïque,  p.  5. 
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voyelle  dont  il  est  accompagne  (i).  M.  de  Sacy  ob- 
serve  que  c'est  un  avantage,  en  ce  que  ia  prononcia- 
tion est  ainsi  mieux  notée,  Torgane  vocal  étant  obligé 
d  aspirer  avant  d'émettre  le  son  d^une  voyelle  isolée. 

L'ordre  des  lettres  de  Talfabct  hébreu  est  d'une 
haute  antiquité,  comme  le  prouvent  plusieurs  psaumes 
acrostiches,  ainsi  que  les  quatre  premiers  chapitres 
des  lamentations  de  Jérémie  et  le  premier  chapitre 
des  Proverbes  (a).  Les  Arabes,  qui  ont  aujourd'hui 
un  autre  ordre  alfabétique,  ont  conservé  l'ordre  hé- 
braïque dans  la  valeur  numérique  de  leurs  lettres  (3). 

On  voit  que  le  caractère  de  Talfabet  hébraïque  est 
tout  différent  de  celui  de  l'alfabet  grec  qui  énonce 
toutes  les  voyelles.  La  prononciation  des  Grecs  est 
claire  et  sonore;  elle  n'est  point  gutturale  comme 
celle  des  Arabes  et  des  Juifs.  Si  donc  les  Phénicien.^ 
ont  enseigné  leur  alfabet  aux  Grecs,  les  lettres  phé- 
niciennes doivent  ressembler  aux  lettres  grecques  .et 
non  aux  hébraïques. 

m 

1 3.  Trauaux  des  saisons  sur  la  langue  phénicienne. 

CXCIIL  On  lit  dans  une  comédie  âe  Plaute  un  assez 
long  passage  en  langue  punique.  Le  colonel  Valen- 
çay,  Irlandais ,  a  découvert  ou  cru  découvrir  que  les 
fragmens  puniques  sont  littéralement  irlandais.  Il  a 
traduit  le  passage  suivant  :  Handone  silli  hanum  be- 

[i)  Grammaire  àt  Sarchi,  p.  4*  NooTelle  mëthodè  tiébraïqii^-. 
Paris  1708.  p.  4- 

(3)  Grammaire  hébraïque  de  Sarchi.  Vmn  1828,  p.  1. 

(3)  Je  dois  cette  obserration  à  M.  de  Sacy. 
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num  silli  in  mustine^  par  ces  mots  :  quand  Vénus  ac- 
corde une  faveur,  elle  est  presque  toujours  accom- 
pagnée de  quelque  désagrément  (i). 

Suivant  l'opinion  regardée  comme  la  plus  probable,^ 
il  est  question  dans  ce  fragment  d'un  «r  grand  esprit 
des  divinités,  et  de  leur  providence  (a).  »  Mais  Tin* 
terprétation  de  Bochart  est  toute  différente,  comme 
l'observe  M.  Mûnter.  Les  diverses  traductions  tentées 
jusqu'ici  d'un  texte  à  peu  près  impossible  à  rétablir, 
sont  loin  d'atteindre  un  haut  degré  de  probabilité, 
même  celles  de  M.  Bellermann.  Les  dix  premières 
lignes  publiées  en  r  8 1 5  par  l'abbé  Mai,  dans  les  frag- 
mens  inédits  de  Plante,  offrent  des  leçons  totalement 
neuves,  et  qui  rendent  nécessaire  un  nouveau  tra- 
vail (3). 

On  pourrait  consulter,  pour  le  faire,  Âgius  de  Sol- 
danis,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  délia  lingua  pu- 
nicd,  presentamente  usaia  da  MaUesù  In  Roma^ 
1760  in -8®. 

L'abbé  Barthélémy ,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  {l\)y  donne  ses  réflexions  sur 
quelques  monumens  phéniciens  et  sur  les  alfabets  qui 
en  résultent.  Il  admet  en  principe  que  l'alfabet  phé- 
nicien n'est  qu'une  forme  de  l'alfabet  hébreu ,  ou  de 
l'alfabet  samaritain.  Il  examine  les  monumens  qu'il  a 

(1)  Journal   général  de  Ja  lilt«^raturc  étrangère,  février  iSqq^ 
p.  57. 

(a)  Bellermann.  Pœnul.  act.  V,  v.  4»  P*  36. 

(3)  Religions  de  Tantiquit^,  Irad.  de  Tailemand.  Paris  1829.  II , 

349- 

(4)  Parii  1764.  XXX,  4o5 
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SOUS  Les  ieuxy  avec  une  grande  sagacité,  et  en  déduit 
trois  a]fidMits(f  )  qui  ne  sont  pas  complets,  puisque 
sur  les  vingt-deux  lettres  hébraïques,  il  en  manque 
deux.  Sur  les  vingt  qu'il  donne,  on  assure  (2)  qu'il  y 
en  a  une  de  fautive.  U  a  pris  un  soàin  pour  un  ^^  et 
s'est  ainsi  trouvé  réduit  à  proposer  des  conjectures 
peu  vraisemblables,  en  sorte  que  la  gloire  de  décou- 
vrir la  véritable  interprétation  dont  il  s'était  occupé, 
a,  dit-on,  été  réservée  au  dianoine  Ferez  Bayer* 

Francisco  Pérès  Bayer,  savant  espagnol,  chanoine 
dignitaire  de  l'église  de  Valence,  a  composé  une  dis- 
sertation sur  l'alfabet  et  la  langue  des  Phéniciens  et 
de  leur»  colpniei.  U  y  cherche  à  ptv>uver  que  le  lan- 
gage phéoicie»  était  un  dialecte  de  la  langue  hé- 
braïque, surtout  celui  de  Sidon  et  de  la  colonie  Lep- 
$ù,  Pomppuius  Mêla  (3)  distingue  dans  l'àfrique 
proprement  dite  deux  ville»  du  nomdeLeptis:  l'une 
appeléeaujourd'bui  Lenta^  c'est  la  petite  Leptis,  indi- 
quée dans  la  table  de  Peutinger  sous  le  nom  de  Lep- 
leminus:  elle  était  située  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
avait  plus  d'un  mille  de  tour;  l'autre,  aujourd'hui  Le- 
bida  au  sud-»est  de  Tripoli.  Pline  la  nomme  LepUs 
alitm  quœ  vooatur  magna  (4),  et  dît  ainsique  c'était 
la  grande  LepHs.  Elle  fiit  bâtie  par  des  Phéniciens 
^lon  d'An  ville  (5).  Strabon  (6)  et  Plolémée  (7)  la 

(1)  /«/,  p.  4^7. 

(3]  Nouveau  Journal  asiatique.  Paris  1828.  p   aa. 
(3;  Livre  I ,  chap.  7 

(4)  Sût,  JNfatur.  Uh,  V,  eap.  4. 

(5)  G^gr.  anc.  Abrëg^e.  tome  III,  pages  71  et  7a. 

(6)  Livre  XVil,  p.  835,  mal  cotée  834  «lans  la  traduction  fran- 
çaise . 

(7)  Livre  IV,  chap.  3. 
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confondent,  mal  à  |:^opoji  avec  NeopoUs^  dont  la  situa- 
tion est  bien  différente  selon  le  père  Hardouin. 

Le  chanoine  Pérez  rend  compte  de  la  controverse 
entre  MM.  Barthélémy  et  Swmthon,  sur  Fal&bet 
des  Pliéniciens  ;  il  examine  plusieurs  médailles  et 
monnaies  du  tems  des  colonies  phéniciennes  dans  la 
Sidk,  à  Malte,  Casterra,  Carthage,  en  Numidie  et  en 
Mauritanie;  ce  qui  le  conduit  à  parler  des  médailles 
espagnoles,  bartalo  et  bétloo^héniciennes.  En  pariant 
de  cet  ouwagc  de  Bayer,  dans  les  Éphémérides  de 
Aomey  oq  dit  qye  «  son  auteur  s'est  montré  le  pre- 
«  mier  dans  ce  genre  de  littérature.  » 

En  1781 ,  il  publia  2  Francisci  Perezii  Bajreriij 
archidiaconi  F'atentîniSc.  hispa.  infantiwn  CaroUIII 
régis filiorum  instiluioris  primarii  de  nwnmis  hebreo-. 
Mimariianis.  FalenSice  edeianorum  ;ex  offieinâ  Bene-. 
dicti  ^Qnforfis. 

Dans  cet  ouvrage 9  Bayer  voulant  frayer  la  route, 
pour  Tintelligenee  des  monnaies  tràs^anciennes  de 
l'JEspagne,  réputées  inconnues,  pavoe  qu^  personne 
fie  s'était  crvi  asn?;E  îpslruit  pour  en  aborder  l'explti^a- 
tîpii,  jusqu'à  00  que  don  Louis  Vélasquez  eût  publié 
son  Ë^(»y  et  pppvaincu  que  pour  bien  expliquer  les 
montinieftjl  aapien$  hispano^gpecs  et  hispanorphéni-» 
qi^ns,  sprtpqt  0b$  dumîers,  il  fallait  s'occuper  aupa«- 
ravaqt  des  Riédaille^  hébraîc(hsamarikùneSj  sujet  qui 
n'avait  enpore  été  tfaité,  ni  par  les  rabbins,  ni  par 
les  écrivains  modernes,  songea  à  réunir  iuv  cette 
matière  tous  les  monumens  qu'il  pourrait  trouver. 
G;  ne  fut  pas  sans  peine ,  et  après  bien  des  années 
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de  travail  et  de  recherches,  qu'il  parvint  à  se  procu- 
rer trente-une  médailles,  dont  il  dut  douze  hébraîco» 
samaritaines  à  M.  Savorgniani,  qui,  avec  une  rare 
générosité,  lui  en  fit  cadeau,  sans  consentir  à  accepter 
d'autres  monumens  qu'on  lui  ojFTrit  en  échange. 

Cet  ouvrage  fut  accueilli  par  les  savans  antiquaires 
de  l'Europe  avec  une  faveur  extraordinaire.  «  Qui  ne 
<t  te  louerait  pas,-»  dit  M.  Woide  dans  sa  réponse, 
ce  homme  respectable,  dont  l'érudition  consommée  est 
«  jointe  à  tant  de  douceur  et  de  modestie,  que  tu 
a  veux,  t'instruire  à  l'école  de  ceux  que  tu  peux  enri- 
a  chir  des  trésors  de  ton  érudition  ?»  M.  Barthélémy 

lui  écrivit  dans  des  termes  aussi  flatteurs  (i). 

# 

14.  Colonnes  des  enfans  de  Seth. 

CXCIV.  Nous  apprenons  de  Suidas  et  de  Flavius 
Joseph  qu'il  a  existé  des  monumens  anté-diluviens. 
Voici  d'abord  ce  que  dit  l'historien  juif  dans  son  ou- 
vrage sur  les  antiquités  de  sa  nation  (a). 

«  Lorsque  après  sa  première  éducation ,  Seth  fut 
ce  parvenu  à  cet  âge  où  l'on  est  capable  de  connaître 
a  le  bien,  il  se  donna  tout  entier  à  la  vertu  ;  et  comme 
«  il  vécut  toujours  en  homme  de  bien,  il  laissa  des 
a  enfans  qui  imitèrent  sa  conduite.  Ils  furent  tous 
<c  vertueux;  et  comme  il  ne  letn*  arriva  aucun  acci- 
oç  dent,  et  qu'ils  furent  toujours  unis  entre  eux,  ils 
et  menèrent  jusqu'à  leur  mort  une  vie  fort  heureuse. 

(i)  L'Espagne  sons  les  rois  de  la  maison  de  Bourbon.  Paris  181^. 
IV,  368  et  369. 

(a)  LÎTre  I,  chap.  a. 
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tf  On  leur  doit. la  première  connaissance  des  choses 
cr  célestes,  et  de  Tordre  qu'elles  observent.  Adam  avait 
«  prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois:  Tune  par 
a  un  déluge  d'eau ,  et  l'autre  par  la  violence  du 
r  feu. 

«  Les  descendans  de  Seth,  dans  la  crainte  que  leurs 
«  découvertes  ne  fussent  pas  connues ,  et  qu'elles  ne 
«  périssent  avant  de  venir  à  la  connaissance  des 
a  hoiqmes,  élevèrent  deux  colonnes ,  une  de  briques 
a  et  l'autre  de  pierre,  sur  lesquelles  ils  les  gravèrent; 
«  afin  que  si  la  colonne  de  briques  était  détruite  par 
a  le  déluge  d'eau,  celle  de  pierre  y  résistant,  on  pût 
«c  lire  ce  qui  y  était  gravé,  et  apprendre  qu'on  eu 
a  avait  élevé  une  autre  de  briques.  La  colonne  de 
a  pierre  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  le  pays  de 
«  Siriade.  » 

Voilà  ce  qu'a  écrit  Flavius  Joseph,  mort  l'an  g5  de 
notre  ère  (i).  Croire  tout  sans  preuves,  c'est  l'effet 
d'une  stupide  simplicité  ;  nier  tout  sans  raison,  c'est 
celui  d'une  orgueilleuse  présomption.  Que  les  enfans 
de  Seth  aient  élevé  des  colonnes,  et  qu'ils  aient  gravé 
quelque  chose  sur  ces  colonnes,  le  fait  est  extraordi^ 
naire  ;  et  l'autorité  de  Joseph  n'est  pas  assez  grande 
pour  nous  obliger  à  le  croire.  Mais  elle  l'est  assez 
pour  nous  empêcher  de  pouvoir  le  rejeter  avec  rai- 
son comme  une  fable,  sans  en  apporter  dès  preuves. 
ïjà  différence  qui  est  entre  l'historien  juif  et  les  his- 
toriens profanes,  sur  ceux  qui-  firent  ériger  ces  co- 

(i)  Biographie  Universelle.  Art.  Joseph. 
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tonnes,  et  sur  le  temt  auquel  eUes  furent  érigées, 
uiérîte  d'être  discutée  (i)« 

Les  écinvains  profanes  ont  en  la  traditiov  îles 
grands  événemens  que  rapporte  l'Écriture  aaiffte , 
mais  une  tradition  vague,  confuse,  et  qu'ils  ont  sou- 
vent altérée  pour  l'appliquer  à  qoelqoe»  princes  de 
leur  aation  ou  à  quelques  traits  de  leur  histoire. 
L'Écriture  ne  dit  rien  à  la  vérité  dv  oes  eoioones; 
mais  la  mémoire  pouvait  s'en  être  conservée  éhet  tes 
Juifs  par  tradition ^  ou  mime  dans  quelqtrèS^ns  de 
leurs  anciens  auteurs^  dont  les  ouvrages  ne  aodt  pas 
venus  jusqu'à  nous.  De  quelque  manière  qu'elle  se 
soit  conservée ,  comme  Philon  rapporte  le  même  fait, 
on  a  lieu  de  présumer  que  c'était  le  sentiment  gé- 
néral de  la  nation ,  que  les  enfiins  de  Ssth  avaient 
élevé  des  colonnes.  Ce  que  M.  Simon  (a)  prétend 
que  «  les  Juifs  hellénistes  voulurent  faire  voir  par  ces 
«prétendues  colonnes  des  enfans  de  Seth>  qœ  Tîn^ 
«  vention  des  arts,  surtout  de  l'astronomie^  venait  de 
<c  leurs  ancêtres  et  non  des  Égîptiens,  •  art  une  de 
ces  conjectures  que  ce  savant  avançait,  dit>oif,  avee 
d  autant  plu»  de  confiance  y  qu'eUes  étaient  asoint 
soutenables.  Les  Juifs  pouvaient-ils  prétendre  avoir 
eu,  avantle  déluge,  des  ancêlres  différetfB  de  ceux  des 
Égiptiens?  Noë,  suivant  eux,>  n^étaît-ii  pas  le  père 
comnuia  de  l'une  et  de  l'antre  nartion  (3)?  li  est  vrai 

(i)Beaiarqiiedu  Pére  Gillet  sur  ce  passage  de  Joseph,  p.  i36iic 
sa  traduction.  Parts  1756. 

(a)  Bibliothèque  critique,  tome  II»  p.  34i* 

(3)  Remarque  du  Père. Gillet,  p.  i36et  187. 
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quMl  n'est  pas  prouve  que  les  Juifs  crussent  à  Tuni* 
versalité  du  déluge.  Lorsqu'ils  disaient  toute  la  terre/ 
ils  ne  parlaient  que  de  la  Judée.  Cette  observation 
appartient  à  M.  Genoude  qui  ayant  traduit  toute  la 
Bible,  en  connaissait  bien  le  langage  (i)«  11  en  donne 
pour  preuve  ce  passage  du  prophète  Isaie  :  «  Voici  le 
a  tems  que  le  Seigneur  fera  un  désert  de  toute  la 
tf  terre;  il  la  dépouillera,  il  en  dbpersera  les  habi- 
«  tans.  »  Il  est  même  probable  que  Flavius  Joseph  qui 
vient  de  parler  ne  crût  pas  lui  -  même  à  un  déluge 
universeL  La  manière  dont  il  s'exprime  au  commen- 
cement de  sou  histoire  le  donne  à  penser,  et  il  ne 
conteste  en  aucun  endroit  les  anciennes  dinasties 
d'Égipte  rapportées  par  Manéthon.  Il  cite  toujours 
avec  une  grande  confiance  le  témoignage  de  ce  prêtre 
égiptien.  Le  raisonnement  par  lequel  M.  Simon  a  été 
combattu  porte  donc  à  faux,  et  Flavius  Joseph  peut 
avoir  ici  attribué  aux  enfans  de  Seth  les  inventions 
d'Hermès. 

Aussi  convient-on  que  les  découvertes  astrono- 
miques de  ces  enfans  ont  tout  l'air  d'une  fable  quoi* 
qu'on  n'ait  aucune  preuve  de  leur  fausseté;  mais  le 
père  Gillet  qui  iait  cet  aveu,  ne  regarde  pas  du  même 
œil  ce  qu'affirme  Joseph ,  qu'Adam  avait  prédit  que 
le  monde  périrait  par  un  double  déluge.  «  Car,  » 
ajoute-t-il,  <f  ne  trouvant  aucune  raison  de  juger  fa- 
ce buleux  ce  qu'il  dit  de  ces  colonnes  en  générai,  c'est 
a  une  conséquence  qu'il  ait  eu  un  pressentiment  d'un 

(i)  Sainte  Bible.  Isaïu.  Parif.  iSji,   p,  ï^g.  rliap,  XXIV,  ver^ 
set  I . 
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a  déluge  d'eau  et  de  feu.  Comme  la  lumière  naturelle 
<c  ne  pouvait  pressentir  rien  de  semblable  ^  ce  pres- 
te sentiment  était  nécessairement  1  effet  d'une  révéla- 
«  tion,  soit  que  Dieu  Tait  adressée  à  Adam,  soit  qu'il 
tx  l'ait  adressée  à  Seth  ou  à  ses  enfans  (i).  » 

Ceux  qui  ont  pensé  comme  Origènes  {^ari.  CL VIII) 
que  le  commencement  de  la  Genèse  n'était  qu'une 
belle  allégorie,  y  ont  sans  doute  vu  les  deux  déluges 
prévus  par  Adam:  le  déluge  d'eau  par  lequel  débute 
ce  livre,  et  le  déluge  de  feu  figuré  par  le  glaive  flam- 
boyant du  chérubin  qui  chasse  Adam  et  Eve  du  jar- 
din de  délices  (!à)« 

i5.  Colonnes  de  Thoth  ou  Hermès. 

CXCV.  On  désignait  par  le  nom  SHermée  des 
espèces  de  colonnes  chargées  d'inscriptions,  ou  desti- 
nées à  fixer  les  limites  d'un  territoire  (3).  Il  était  bien 
naturel  de  donner  à  ces  monumens  je  nom  de  l'inven- 
teur de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts,  et  spé- 
cialement des  premiers  caractères  de  l'écriture  (or- 
Ucle  CLXXXVII).  J'ai  déjà  observé  que  Sanchonia- 
thôn  avait  puisé  dans  les  écrîts  d'Hermès  dont  le  vé- 
ritable nom  est  Tiioth,  les  fondemens  de  son  histoire. 
C'est  ce  que  fit  aussi  Manéthou,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend George  le  Sincelle  qui  après  avoir  cité  sur  le 

(i]  Noavelle  traduction  de  l'kbtorien  Joseph»  ^Paris  i^Sâi.  I» 
137. 

(a)  (>enèse,  III,  a4. 

(3)  Platon ,  dialogue  d'Hipparque.  Voyez  ma  note  sur  la  traduc- 
tion française  de  ce  dialogue. 
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déluge  les  historiens  Alexandre  Polyhistor,  Abydène 
et  ApoUonios,  ajoute  :  «  Il  nous  reste  à  citer  sur  ce 
a  fait  Manéthon  le  Sébennyte,  qui,  au  tems  de  Pto- 
«  lémée  Philadelphe,  était  prêtre  dans  un  temple  pro- 
«  fane  des  Égyptiens.  Manéthon  lui-même  avoue  avoir 
«  puisé  ce  qu'il  en  dit  dans  ce  qu'avait  écrit  Thoth 
«  ou  le  premier  Hermès,  en  caractères  sacrés  et  en 
a  langue  aussi  sacrée  sur  des  colonnes  placées  dans 
a  la  terre  sacrée  connue  sous  le  nom  de  Sériadique  (  i  ).  » 
On  voit  que  les  écrivains  profanes,  ainsi  que  le  dit 
Ammien  Marcellin  (2),  ont  eu  quelque  pressentiment 
d'un  déluge,  et  que  pour  conserver  la  mémoire  de 
leurs  cérémonies  religieuses,  ils  les  firent  graver  sur 
des  colonnes  qu'ils  élevèrent  dans  la  Siriade.  C'est,  à 
quelque  différence  près^  la  même  chose  que  Joseph 
raconte  des  enfans  de  Seth.  Cependant  on  veut  que 
cette  crainte  d'un  déluge  qui  fît  perdre  la  mémoire 
des  cérémonies  religieuses,  et  qui,  pour  la  conserver, 
obligea  de  les  graver  sur  des  colonnes,  n'ait  aucun 
rapport  avec  ce  que  raconte  Joseph.  Ce  fut,  selon 
Manéthon  qui  nous  a  transmis  ce  fait ,  Thoth ,  le 
premier  Mercure ,  qui  fit  élever  ces  colonnes ,  et  ce 
prince  est  bien  antérieur  (3)  au  déluge  de  Noé.  On  a 
conjecturé  qu'il  était  arrivé  aux  auteurs  profanes  re- 

(1)  Georgii  SjrncelU  Chronographia.  Pnrisiis  i65q  p.  4o- 
{i)Lib.  XXII.  Quos,  ut  fertury  periti  ritunm  vetustorum  ad- 
ventare  (liluvium  prœscii ,  metuenlesque  ne  ceremoniarum  oblitéra- 
reiur  memoria^  penHus  operosù  digestos  fodinis  per  tota  diversa 
struxeruntf  et^xcisis  parietibits  volucrum  ferarumque  gênera 
Tfiulta  scripserunt. 

(3)  GiLlet  le  dit  posti'rieur;  nuis  il  se  trompe  éyidemiiient. 
T.  V.    Il*  PART.  ^4 
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lativement  à  ces  colonnes  ce  que  l'on  croît  leur  être 
arrivé  à  l'égard  de  plusieurs  événemeos  rapportés 
dans  l'Écriture  Sainte.  Ils  en  ont  eu,dit^n,  quelque 
connaissance  confuse,  et  l'ont  altérée  en  voulant  rap- 
porter l'érection  de  ces  colonnes  à  un  de  leurs  rois. 
Quand  Manélhon  dit  qu'on  avait  gravé  sur  des  co- 
lonnes que  la  crainte  du  déluge  fesait  élever,  quelque 
chose  dont  on  voulait  conserver  la  mémoire,  c'est  la 
tradition  des  Egiptiens;  mais  lorsqu'il  ajoute  que  ee 
fut  le  premier  Thoth  qui  les  fit  ériger  et  qui  y  6t 
graver  les  mistères  religieux,  on  peut  croire  que  lliis- 
torien  n'a  fait  que  hazardér  une  conjecture  propre 
à  faire  voir  l'antiquité  prétendue  de  sa  nation.  Ce 
sont  des  circonstances  qui,  aux  ieux  du  père  Gillet^ 
peuvent  être  fausses  sans  que  leur  fausseté  altère  la 
vérité  (i)  qu'il  reconnaît  cànséquemmeut.  Mais  des 
reproches  qui  n'ont  point  été  faits  à  Manéthon  par 
Joseph  plus  intéressé  à  les  adresser  pour  défendre 
l'honneur  de  sa  nation,  peuvent-ils  être  hazardés  par 
des  modernes  qui  n'ont  pas  même  l'avantage  d'avoir 
conservé  Touvrage  de  Manéthon  et  qui  ne  peuvent 
le  bien  connaître? 

Aussi  d'autres  modernes  ont  tiré  une  conclusion 
bien  différente  de  ce  que  Joseph  ne  se  concilie  pas 
avec  Manéthon  ni  sur  le  nom  de  ceux  qui  firent  élever 
les  colonnes,  ni  sur  ce  qui  y  était  gravé,  ni  enfin  sur 
le  tems  auquel  cet  événement  a  eu  Heu.  Par  une  at- 
taque opposée,  ils  observent  la  conformité  qui  est 
entre  les  deux  historiens  sur  le  pays  où  les  colonnes 

(i)  Nouvelle  traduction  ,  I,  1.37. 
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furent  placées,  et  ils  en  infèrent  que  le  passage  de  Jo- 
seph n'est  qu'un  plagiat  déguisé.  Les  partisans  dé 
l'hislorien  juif  repondent  que  ce  n'est  nullement  sa 
manière.  Il  tire,  il  est  vrai,  autant  qu'il  le  peut,  parti 
de  ce  que  les  auteurs  profanes  ont  écrit  sur  l'objet 
qui  l'intéresse;  mais  c'est  toujours  en  les  citant  et  en 
rapportant  ordinairement  leurs  propres  termes.  Il 
peut  n'en  avoir  quelquefois  pas  bien  pris  le  sens;  mais 
il  paraît  toujours  en  avoir  rapporté  exactement  les 
textes.  S'il  eût  eu  en  vue  ce  que  Manéthon  disait  de 
ces  colonnes,  il  en  eût,  selon  toutes  les  apparences, 
parlé  comme  il  fait  d'Hérodote  et  de  Strabon;  après 
avoir  rapporté  ce  que  dit  cet  auteur  des  colonnes 
qu'il  attribue  au  premier  Thotli,  il  eût  observé  que 
ce  n'était  pas  cet  Égiptien ,  mais  les  enfans  de  Seth 
qui  les  avaient  érigées.  Loin  d'avoir  mis  Manéthon  à 
contribution  lorsqu'il  composait  le  premier  livre  de 
ses  Antiquités  juives,  il  semble  au  contraire  avoir 
ignoré  que  cet  historien  eût  parlé  des  colonnes  éri- 
gées par  la  crainte  d'un  déluge^  où  ne  pas  s'en  sou- 
venir. Car  il  paraît  trop  attentif  à  extraire  des  au- 
teurs profanes  tout  ce  qui  peut  de  près  ou  de  loin 
justifier  ce  qu'il  rapporte,  ou  illustrer  sa  nation,  pour 
n'avoir  pas  rapporté  ce  passage  de  Manéthon  s'il  le 
connaissait  ou  s'il  s'en  souvenait. 

î6.  De  la  terre  Sériacfigue. 

CXCVI.  Ceux  des  savans  à  qui  ce  que  Flavius  Jo- 
seph raconte  des  colonnes  des  enfans  de  Seth,  n'a 
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paru  enteché  d aucune  apparence  de  fausseté,  ont 
voulu  découvrir  la  terre  sériadique  ou  de  Siriade  dans 
laquelle  il  dit  qu  elles  furent  placées.  Quelques-uns 
ont  cru  les  trouver  en  Galgala  (i)  ou  Galgal,  lieu 
célèbre  au  couchant  du  Jourdaib,  environ  à  une  lieue 
de  ce  fleuve,  et  à  une  pareille  distance  de  Jéricho.  Ce 
fut  là  que  les  Israélites  campèrent  assez  long-fems 
après  leur  passage  du  Jourdain.  Ce  nom  lui  fut  donné 
à  l'occasion  de  la  circoncision  que  le  peuple  reçut  en 
cet  endroit  (2).  Nous  reviendrons  bientôt  sur  l'opi- 
nion qui  y  place  la  Siriade  de  Flavius  Joseph. 

On  a  cité  Âppien  pour  lui  faire  dire  qu'Alexandre, 
à  son  retour  de  llnde,  visitait  les  marais  pour  faire  ar- 
roser la  terre  siriade  par  l'Euphrates.  Or,  ajoute-t-on, 
ne  serait-ce  point  celle  oîi  Joseph  place  les  colonnes 
de  Seth?  L'Euphrates  est  un  des  fleuves  qui  arro- 
saient le  paradis  terrestre;  Adam  et  ses  descendans 
jusqu'au  déluge,  purent  ne  pas  s'en  éloigner  beau- 
coup après  qu'ils  furent  exclus  de  ce  lieu  de  délices(3). 
Mais  si  c'est  de  ce  diême  événement  que  parle  Appien 
à  la  fin  du  second  livre  de  son  histoire  des  guerres 
civiles  des  Romains  (4)r  comme  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence, la  conjecture  tombe,  quelque  vraisemblable 
qu'elle  puisse  paraître.  Car  il  appelle  l'endroit  où 
était  alors,  A<i<nipi^a  y^v  ;  et  pour  déterminer  la  meil- 

(i)  Note  du  père  GilU^t  sur  sa  traduction  de  Joseph.  Paris  1766. 
I.  t38. 
.1)  Dictionnaire  de  la   Bible  par  Dom   Calraet.  Genève  1730. 

11,473. 

;3)  Kole  du  péreGillet  sur  sa  traduction  de  Joseph.  I,  i38. 

(4)11,  iS3. 
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leure  leçon  entre  deux  manuscrits,  Schweighseuser,  se 
servant  de  ce  passage,  a  rejeté  d'après  Musgrave^ 
celle  que  présentent  quelques  éditions  de  l'histoire 
des  guerres  de  Si  rie  (  i),  iiA  xp"*  "^^  '^^  EùçpaTTiv  ttiv 
Supi^ay^v  âp^ovetv. 

Voici  le  passage  entier  qui  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet  dans  l'histoire  des  guerres  civiles  :  <c  peu  de 
a  teins  après  être  entré  à  Babilone,  il  s'embarqua 
«  sur  l'Ëuphrates  pour  se  rendre  au  canal  de  Palla^ 
<t  cotta,  qui  reçoit  les  eaux  de  ce  fleuve,  et  les  dis- 
d  tribuant  dans  des  étangs  ou  dans  des  marais,  em- 
«  pêche  que  ces  eaux  ne  se  répandent  dans  les  plaines 
«  de  la  Sirie  et  ne  la  submergent.  Il  avait,  dit-on, 
«  l'intention  de  retenir  les  eaux  de  ce  canal  par  des 
a  digues,  et  c'était  là  l'objet  de  son  voyage.  » 

Gronovius  parle  de  ce  canal  dans  une  dissertation 
De  Jbssâ  ex  Euphraùe  ^  qu'il  a  placée  à  la  fin  de  son 
édition  d'Anûcn  sur  l'expédition  d'Alexandre.  Stra- 
bon  en  pai*le  aussi  (2).  Le  lecteur  qui  voudra  se  faire 
une  idée  bien  juste  de  ce  canal,  de  sa  situation  par 
rapport  à  Babilone  et  à  l'Euphrates,  peut  consulter  la 
petite  carte  géographique  qui  se  trouve  dans  le  troi- 
sième volume  du  Voyage  de  Néarquey  de  Vincent, 
traduit  par  Billecocq  (3).  La  Suite  au  Voyage  de 
ISléarque  (4)  renferme  des  détails  précis  sur  ce  canal, 

(i)  Page  igg  de  Tancienne  édition  ,  et  620 ,  chap.  56,  de  celle  de 
Schweighxuser.  Lipsiœ  1789. 

(a)  Livre  XVI,  p.  741  et  suivantes. 

[Vf  Page  Î120. 

(i)  ^^^^  ^4^  ^^  suivantes. 
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nommé  PallacopaSj  et  non  Pallacotta,  que  porle  le 
grec  d'Appien.  Ces  détails  prouvent  que  le  canal  était 
destiné  à  conduire  les  eaux  de  TEuphrates  dans  le  lac 
nommé  aujourdHiui  Meschid'AU^  et  à  féconder  les 
terres  des  campagnes  voisines  de  Babilone.  Il  faut 
donc  qu'Appien  se  soit  trompé  au  sujet  de  son  Pal- 
lacotta,  ou  que  son  texte  soit  corrompu,  puisqu'il 
dit  que  ce  canal  n'avait  été  creusé  que  pour  empê- 
cher les  eaux  de  TEuphrates  de  se  répandre  dans  les 
plaines  qui  le  bordaient.  Ce  qui  fortifie  cette  con- 
jecture, c'est  ce  qu'il  dit  de  Tintenlion  d'Alexandre, 
qui  voulait  faire  i^éparer  ce  canal ,  parce  que,  dans  le 
projet  qu'il  avait  de  rendre  à  Babilone  son  ancienne 
splendeur,  il  fallait  en  même  tems  rendre  au  canal  de 
Pallacopas  ses  anciennes  fonctions,  qui  étaient  d'aug- 
menter le  produit  des  terres  par  le  bienfait  de  l'irri- 
gation (i).  Appien  n'a  donc  rien  dit  dans  ce  passage 
de  la  terre  sériadique. 

M.  Simon,  qui  renvoie  au  pays  des  chimères  ce  que 
l'historien  Joseph  raconte  des  colonnes  de  Seth,  pré- 
tend que  l'ignorance  où  l'on  est  de  la  terre  où  Joseph 
dit  qu'elles  furent  érigées  est  une  preuve  que  le  fait 
est  aussi  fabuleux  que  la  terre  où  l'on  suppose  qu'il 
est  arrivé,  est  inconnue.  On  inférerait  d'un  pareil 
raisonnement  que  ce  que  dit  l'Écriture -Sain  te,  que 
les  vaisseaux  de  Salomon  lui  rapportaient  une  grande 
quantité  d'or  de  la  terre  d'Ophir,  n'est  qu'une  fable  ; 
car,  malgré  les  grandes  recherches  que  divers  savans 

(t)  Note  de  J.-J.  Combes- Dounous  sur  sa  trad.  d^Appien,  Paris 
1808.  1,554. 


INTRODUCTION,   CXCYI.  875 

ont  &ites  pour  découvrir  où  était  Ophir,  on  n'a  rien 
encore  pu  établir  de  certain  sur  sa  position  (i). 

Le  savant  Huet  j  évêque  d'Avranches ,  prétend 
avoir  fait  voir  que  les  colonnes  dont  parle  Joseph^ 
étaient  plutôt  des  tables  astronomiques,  gravées  par 
les  anciens  Cananéens  sur  ces  colonnes.  Il  e<it  vrai 
que  l'illustre  savant  en  parle  dans  l'ouvrage  aucpiel 
il  renvoie  (a) ,  mais  sans  aucune  preuve.  Il  y  avoue 
s'être  bien  tourmenté  autrefois  pour  découvrir  ce 
-que  c'était  que  cette  Siriade  ou  Sériadique,  et  poui*  y 
trouver  ces  colonnes  ;  mais  que  M.  Yossius  avait  été 
plus  heureux  que  lui ,  et  avait  montré  que  Joseph 
appelle  Syriade  le  Heu  qUi  est  appelé  Sehirah  dans 
le  livre  des  Juges  (3)  ;  que  c'étaient  des  tables  astro- 
nomiques, gravées  sur  ces  colonnes  par  les  anciens 
Cananéens.  On  lit  en  effet  dans  cet  endroit  qu'Aod , 
après  avoir  tué  Ëglon,  roi  de  Moab,  qui  opprimait 
les  Israélites ,  s'en  alla  à  Sehirah,  ou  Seîrath,  qui  était 
vraisemblablement  vers  Béthel  ou  Gai  gai ,  près  d'un 
lieu  oii  il  y  avait  des  idoles  ou  des  images ,  Pesilim 
ou  phesilirriy  sculpturœ.  Pertranswit  lûcum  idolorumj 
undè  rei^ersusfuerat^  veàitque  in  Seïmtk.  Il  y  a  qùeU 
que  apparence,  dit  dom  Calmet  (4),  que  ces  gravures 
ou  ces  inscriptious  qui  étaient  à  Seîrath  sont  celles 
que  Joseph  a  voulu  désigner,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  y 

(i  )  Note  du  -père  Gilict  sur  sa  traduction  de  Joseph,  1,  i38. 

(2]  Dissertation  sur  le  Pftradis  leriestre,   page  26 ,  Huetiaaa , 
page  38G. 

(3)111,  î6. 

(4)  Dtclionnatrc  de  la  Bible.  (îcncve  1730.  IV,  i5i. 
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Dommé  Pallacopas,  et  dod  Paiiacoaa,f 
grec  d'ÂppieQ.  Ces  détails  prouvent  q 
destiné  à  conduire  les  eaux  de  l'EupI 
nommé  aujourd'hui  Mesc}ùd-Mif  '    \  -^ 

terres  des  campagnes  voisines  /»    ^  %"  ^-   '^ 
donc  qu'Appien  se  soit  trompa  %\^    %    '^^ 
lacotta ,  ou  que  son  texte  S(r%  %.\  "^  ^  '*'*■ 
dit  que  ce  canal  n'avait  ét/'^  ^  %■%  %>■'-■%> 
cher  les  eaux  de l'Euphr«||  %\\Cx%-  '^    %. 
plaines  qui  le  bordaieut^  '%W  '"fk^  "^ '^   ^'^     '^ 
jecture,  c'est  ceq  %  *\  "^  \%J%  ^ 

qui  voulait  faire  n  ï**^\y*' 

projet  qu'il  avait  (  \'\%%   '^ 

splendeur,  il  hW^K'^  \\^  % 
Pallacopas  ses  V,\-  ^^^^   "^ 

menter  le  pro<^  t      \,^'  ■( 

galion  (i).  A»  */ft|^  _^^.  I 

de  la  terre  j  ||  ^_  j^  rffct^ 

M.Sint|^  jue  par   Gollom- 

l'hislori;  i  _^  taille,  et  le  mot  veut  I 

tend  q;  f  ^^\j,  ^  désigner  les  inscrip- 

"*'  **  ^n,  et  le  nom  de  Seirath  donné  i 

^*  ^gtjs  ressemble  assez  à  celui  de  Sipuc  ja 

^  Joseph.  Eustathe  d'Anlioclie  a  lu  dans 

jL'Tiipià^.  C'estsurcctteautoritéquese  fondent 
Vossius  (4)  et  Marsbam  (5)  pour  établir  l'opi- 

^i)  Vovrz  le  commcnlaire  de  Dom  Calmet  sar  1»  Gtnise  ,  ch.  VI, 

(^i  Note  sur  Joseph,  p.  i3t). 
(3)  Pari»  1708,  p.  34^. 
(4)DcLX\li>terpr.  p.  371. 
(S)  In  Canone  rhron    p.  %. 
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"^  par  Huet  et  Dom  Calmet  qui  me 

\ 

%.  ^^    *x  \^ur  les  découvertes  de  Setk. 

^    %    >i  ^  Nklas  un  passage  où  cet 

^^   ^  *^  ^.  \même  chose  que  Jo- 

>^ ^  %  \.^  o  ^^xprinie  ainsi  (a): 

/^   ^^  \  ^^0  ^^^  ^  \  «  '^q^®^  ^'^  * 

U  %  'V^  '  V  ^  "^  V         '^  Schèrenf  des 

•^  -^.ç.    ^ .  *  ^^  hébraïques  et 

H .  '^'fe  ^^  -liraient  de  plus  Tex- 

^  ^  >ié;  ce  fut  aussi  par  cette 

A  ^mier  appelé  du  nom  de  Dieu, 

,  ^ere  que  le  Seigneur  dit  à  Moïse  (4)  : 

.e  \e    ^'^i  établi  le  Dieu  de  Pharaon.  De 

«sQ  parlant  des  hommes  distingués  par  leur 

et  par  leur  esprit,  c'est-à-dire  en  parlant  des 

.  jj  a  dit  :  • — Tu  ne  mépriseras  pas  les  dieux  et 

«  tu  ne'  maudiras  pas  les  princes  àfi  ton  peuple  (5). 

C'est  donc  avec  raison  que  les  fils  de  Seth,  d'Hénos 

.V  fla^,ii  Josephi  Opéra,  edil.  d'Havcrcamp.  1726,  I,  la. 
(a)  Art.  i-^ô,  III,  3o5. 

(3)  Genèse  Vif  i* 

(4)  Exode,  Vil,  «• 

ti%\V     ezBur  tout  ce  passage  de  Suidas  Théodore!  sur  la  Genèse, 

'  ^     xrf^JI,  S-  P*  "*,  épllrc  h  Timothëe  VJ,  a,  dit  qu'il  ne  faut 

^"       *,     .     „  „-,.  mattres  :  et  iJ  dit  encore  dans  les  Actes  des  A  no- 
rias mépriser  se»  iiiai"^»  /*         •  •  1      u  f  i«       »  i 

vviri     A  •  Voua  tme  mauclinz  point  le  rhei  de  votre  peiu)]e. 
très  A  Ain»  *^  •  ^ 
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«  et  d'Enoch  sont  appelés  par  Sifnmaque,  fils  de  Dieu 
«  et  fils  des  dieux.  Ce  sont  eux  qui  vaincus  par  leurs 
a  passions  s'approchèrent  des  filles  de  Gain.  C'est  de 
a  cet  incestueux  mélange  que  naquirent  les  géans.  Us 
a  étaient  robustes  et  d'une  taille  élevée ,  parce  qu'ils 
«  descendaient  du  juste  Seth  ;  mais  ils  étaient  mé- 
<c  chans  et  scélérats ,  parce  qu'ils  venaient  de  Gain , 
«  qui  était  injuste  et  impie.  » 

On  voit  par  ce  passage ,  que  Suidas  est  d'accord 
avec  Joseph  sur  les  découvertes  de  Seth,  et  sur  ses 
inscriptions.  C'est  donc  avec  justice  qu'Alting  (i)  a 
cité  ces  deux  écrivains  pour  prouver  qu'il  y  avait  des 
monumens  antédiluviens. 

Le  récit  de  Joseph  est  confirmé  par  Manéthon, 
cité  par  Eusèbe  et  le  Sincelle  (li),  qui  dit  que  le  se- 
cond Thoth,  roi  d'Égipte^  surnommé  Trismégiste, 
traduisit  ou  plutôt  transcrivit  en  lettres  communes 
ce  que  le  premier  Thot  avait  autrefois  fait  graver  en 
caractères  hiérogliphiquessur  des  colonnes  qu'il  avait 
fait  placer  dans  la  Siriade.  On  a  dit  que  Joseph  n'avait 
fait  que  puiser  ce  fait  dans  Manétfaon;  mais  il  pou- 
vait avoir  tiré  d'une  autre  source  l'événement  qu'il 
rapporte.  M.  Valois,  dans  ses  noies  sur  Ammien  Mar- 
cellin  (3),  dont  j'ai  rapporté  le  passage  (^art.  CXCV), 
conjecture  qu'au  lieu  de  Sjrriadicê  ghê  qu'on  lit  dans 
Manéthon,  il  faut  lire  Sjrringicêy  de  même  que  dans 
Ammien  Marcellin.  Ce  dernier  historien  assure  que 

(i)  Page  i5.  art.  Monumenla  antediiuyiana. 
'3)  Livre  XXII,  rhap.  i5. 
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les  Anciens  prévoyant  un  déluge  futur,  et  craignant 
que  la  connaissance  des  céi^émonies  ne  vînt  à  se 
perdre,  creusèrent  des  liens  souterrains  nommés  Sj" 
ringas  avec  beaucoup  de  travail,  en  difTérens  en* 
droits,  et  gravèrent  sur  les  rochers  de  ces  cavemçs^ 
diverses  figures  d'animaux,  qu'ils  nommèrent  lettres 
hiérogliphiques.  Pausanias  (i),  dit  qu'il  y  avait  des 
sjrringes  ou  creux  souterrains  à  Tbèbes  d'Égipte,  de 
l'autre  côté  du  Nil,  assez  près  de  cette  statue  de  Mem* 
non,  qui  rendait  un  son  harmonieux  au  lever  du 
soleih 

On  voit  que  ces  syringes  n'ont  aucun  rapport  aux 
colonnes  de  Seirath  dont  parle  Joseph,  et  ce  que  j'ai 
dit  prouve  évidemment  que  l'écriture  a  été  connue 
avant  le  déluge.  Il  peut  donc  exister  des  monqmens 
écrits  antédiluviens.  Il  paraît  que  les  caractères  de 
ces  monumens  sont  phéniciens. 

1 8.  Noupelles, observations  sur  la  langue  phénicienne. 

CXCVIII.  Il  faudrait  voir  l'ouvrage  de  Pérez  Bay^r 
pour  connaître  le  tems  auquel  ont  été  frappées  les 
trente  et  une  médailles  qu'il  a  examinées.  Lui-même 
d'ailleurs,  ne  les  donne  que  pour  hébraïco^samari<^ 
taines,  et  xxon  pour  phéniciennes.  Il  ne  prétend  par- 
ler de  l'alfabet  phénicien  que  dans  la  dissertation 
publiée  précédemment  {cwt.  CXCJII),  que  l'on  ne 
peut  gijère  en  juger  par  l'extrait  que  j'en  ai  donné.  Elle 
se  rapporte  cependant  davai^tage  à  une  iiiscriptioii 

(i)  Livre  I ,  p.  ^8. 
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bien  antérieure  à  toutes  les  médailles  dont  il  parle 
dans  son  second  ouvrage. 

L'inscription  phénicienne  découverte  par  don  Jo- 
seph Galéa  ayant  précédé  Tinvention  des  points, 
qui  n'eut  lieu  qu'au  cinquième  siècle  de  notre  ère, 
(^art.  CXCII),  donne  une  grande  latitude  pour  sod 
interprétation  à  ceux  qui  voudront  l'expliquer  par  la 
langue  hébraïque.  On  peut  discuter  la  valeur  des 
lettres,  puisque  l'alfabet  n'est  pas  le  même  que  lal- 
fabet  hébreu  9  et  ensuite,  la  valeur  des  mots  que  le 
nombre  des  points  ajoutés  arbitrairement  aux  lettres 
rendra  fort  différente.  Il  n'est  donc  pas  surprenant 
que  les  savans  ne  se  pressent  pas  d'émettre  une  opi- 
nion sur  le  sens^  et  même  sur  l'authenticité  de  cette 
inscription.  Au  premier  abord,  l'ordre  des  colonnes 
qui  la  composent,  en  boustrophédon  vertical,  qui  est 
sans  exemple,  peut  la  rendre  suspecte  :  mais  c'est 
précisément  un  des  argumens  par  lesquels  M.  Gron- 
gnety  qui  m'a  envoyé  cette  inscription  de  Malte,  croit 
pouvoir  prouver  la  haute  antiquité  de  son  monu- 
ment. On  doit  inviter  les  savans  à  s'en  occuper. 
Le  grand  nombre  des  inscriptions  phéniciennes  déjà 
trouvées  à  Malte,  doit  les  y  engager,  et  l'inscription 
latine  jointe  à  celle-<:i  la  distingue  de  toutes  les  autres. 
Elle  est  en  effet  très-remarquable.  Je  crois  devoir 
placer  ici  quelques  détails  sur  sa  découverte. 

Après  l'impression  des  œuvres  de  Tacite,  pour  la- 
quelle j'avais  composé  une  chronologie  romaine  éta- 
blie sur  des  principes  nouveaux,  je  reçus  la  nouvelle 
d'une  découverte  importante,  qui  venait  d'être  m^^ 


t- 
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à  Malte.  Celui  qui  me  la  fit  connaître  est  M.  Tarchi- 
tecte-ingénieur  George  Grongnet,  que  j'avais  connu 
à  Rome  où  il  avait  dessiné,  en  iSiS^  les  gravures 
jointes  à  un  discours  dans  lequel  je  rendais  compte 
de  mon  opinion  sur  les  murs  ciclopéens  (i).  Chargé 
par  l'Académie  d'archéologie  dont  j'étais  membre^ 
d'examiner  cette  questMn,  je  prouvai  que  ces  murs 
étaient  véritablement  phéniciens,  que  le  nom  de  sa- 
turniens leur  appartient  en  Italie,  et  qu'on  peut  les 
appeler  ciclopéens  en  ce  sens,  que  les  murs  et  les 
ciclopes  sont  contemporains;  et  qu'il  faut  remonter 
au-delà  des  époques  historiques,  pour  trouver  les  uns 
et  les  autres  dans  un  état  florissant. 

C'est  ce  que  confirme  la  découverte  faite  à  Malte 
au  mois  de  mai  1826.  En  creusant  un  puits  dans  sa 
maison  de  campagne,  située  dans  l'endroit  le  plus 
élevé  de  l'île,  don  Joseph  Galéa,  prêtre  maltais,  que 
j'avais  aussi  connu  à  Rome ,  a  découvert  une  pierre 
gravée  en  caractères  phéniciens,  qui  démontrent  en 
quelque  sorte  que  cette  île  appartenait  à  Tancienne 
Atlantide,  submergée  dès  le  tems  du  fameux  déluge 
d'Ogigès  (a).  Cette  pierre  a  été  transportée  à  Paris, 
chez  moi,  où  elle  est  encore,  et  j'en  ai  fait  lithogra- 
phier  l'inscription  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Outre  les  caractères  phéniciens  dont  M.  l'ingénieur 
m'a  envoyé  une  explication,  on  lit  au  coté  droit  de 

(i]  Discours  sur  les  murs  saturniens  ou  cyclopeens.  Rome,  i8i3. 

(2)  yea  ai  donné  la  preuve  dans  lu  neuvi'jme  Yoluroe  de  mes 
Mémoires  pour  servir  à  THistoire  ancienne  du  Globe,  tome  IX, 
page  970.  Ce  voluine  porte  le  titre  patttculier  de:  Histoire  et 
théorie  tJu  déluge  tVOgigès.  Paris  1S09. 
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cette  pierre,  c'est-à*-dire  sur  son  épaisseur  latérale  de 
seize  centimètres,  en  caractères  romains  antiques,  qui 
sont  du  tems  de  la  seconde  guerre  punique,  ce  qui 
suit  : 

T.  SCMPROIT.  COS.  HOG.MAGiri.  AtELAITTIS.  ET.  SOUB- 
MER8JS.  ÂTHLANTIDIS.  RELIQUIOV.  YEDIT.  EIDEMQ.SBR'> 
VARI.  COERAVIT.  AN.  UR.  DXXXVI.  OLTMP.  CXL. 
AV.  lll. 

a  Le  consul  Tiberius  Sempronius  a  vu  ce  reste  du 
a  grand  Athlas^  et  de  TAthlantide  submergée ,  et  il  a 
«  eu  soin  que  ce  reste  fut  conservé,  Tan  de  Rome 
«  536,  an  3  de  Tolympiade  i^o.  » 

Or,  nous  savons  par  Tite-Live  (i)  que  l'an  ai8 
avant  notre  ère,  le  consul  Tiberius  Sempronius  Lon- 
gus  prit  nie  de  Malte,  qui  appartenait  aux  Cartha- 
ginois; Diodore  de  Sicile  (a)  nous  apprend  qu'elle 
était -une  colonie  des  Phéniciens. 

L'an  3  de  l'olimpiade  i4o  a  commencé  le  a  juillet 
de  l'an  ai8  avant  notre  ère,  et  fini  le  19  juillet  de 
l'an  217  (3)  .Ainsi  c'est  dans  ses  six  premiers  mois  qu'a 
eu  lieu  la  prise  de  l'île  de  Malte ,  l'an  536  de  Rome. 

L'inscription  latine  est  donc  parfaitement  conforme 
a  l'histoire  et  à  la-  chronologie.  Quant  à  l'inscription 
phénicienne,  j'observerai  ici  que  dès  l'an  1819,  on  a 
trouvé  à  Cirène,  en  Afrique,  une  autre  inscription 
bilingue  en  phénicien  et  en  grec.  Je  l'ai  fait  aussi 

(i)XXI,5i. 

(3)  Biblioth.  hist.  V,  13  dans  l'ëdition  de  Wesseling. 

,3)  L*Art  de  vérifier  les  dates  avant  l'ère  chre'tienne.  Paris  iSig^ 
III,  -iio. 
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lithographier.  Elle  a  déjà  été  publiée  à  Halle,  en  1 8a5^ 
par  le  savant  Gésénius  qui  a  essayé  d'en  donner  Tex- 
plicatioD.  Mais  son  interprétation  est  évidemment  dé- . 
fectueuse.  M.  Hamaker  j  qui  a  reproduit  ma  lithogra- 
phie dans  son  ouvrage  sur  la  langue  phénicienne  (i), 
a  fait  voir  combien  la  traduction  de  Gésénius  est 
défectueuse,  et  en  a  donné  une  autre  beaucoup  meil- 
leure, mais  qui  peut  encore  être  perfectionnée.  Je 
crois  celle  que  m'a  donnée  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy  plus  exacte.  Les  caractères  de  l'inscription  étant 
le& mêmes  que  ceux  de  la  pierre  athlan tique,  peuvent 
servir  à  faire  comprendre  celle-ci.  Mais  puisque  l'on 
a  eu  tant  de  peine  à  parvenir  à  une  explication  satis- 
fesante  de  l'inscription  bilingue,  on  peut  juger  par 
là  de  l'extrême  difficulté  que  doivent  trouver  les  sa- 
vans  à  comprendre  une  inscription  bien  plus  longue 
et  infiniment  plus  difficile  à  expliquer. 

1 9.   Utilité  de  la  science  des  étimologies. 

CXCIX.  Après  cette  digression,  un  peu  longue,  je 
reviens  au  sujet  de  ce  paragraphe,  qui  est  l'utilité  de 
la  science  des  étimologies.  J'ai  fait  voir  jusqu'où  et 
comment  on  pouvait  en  faire  usage  pour  éclaircir 
les  obscurités  de  l'histoire  et  même  pour  recouvrer 
une  langue  perdue,  afin  d'expliquer  nos  anciens  mo- 
iiumens. 

Si ,  malgré  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  montrer 
l'utilité  de  cette  étude,  quelqu'un  la  méprisait  encore, 

(i}  Miscellanea  Phœnicia.  Lugthini  Batauorum,  iS^iSp.  iu8- 
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on  pourrait  lui  citer  rexemple  des  Lecterc,  des 
Leibnitz  et  de  l'illustre  Fréi^et^  un  des  savans  qui  ont 
.su  le  mieux  appliquer  la  philosophie  à  Térudition» 
Texhorte  aussi  à  lire  les  mémoires  de  M.  Falconet 
sur  les  étimologies  de  la  langue  française  (i),  et  sur- 
tout les  deux  mémoires  que  M.  le  président  de  Brosses 
a  lus  à  la  même  Académie,  sur  les  étimologies;  titre 
trop  modeste ,  puisqu'il  s'y  agit  principalement  des 
grands  objets  de  la  théorie  générale  des  langues,  et 
des  raisons  suffisantes  de  l'art  de  la  parole.  Il  avait 
bien  voulu  les  communiquer  à  M.  Turgot,  qui*  a 
composé  l'article  Étymologie  dans  \ Encichpédie  (a). 
Mais  on  fera  bien  de  lire  l'ouvrage  même  du  prési- 
dent de  Brosses,  imprimé  sous  le  titre  de  Traité  de 
la  Formation  mécanique  des  Langues  ouvrage  plein 
de  sagacité  et  d'idées  philosophiques  sur  l'origine  et 
les  principes  du  langage. 

Je  conclurai  cet  article  en  disant  avec  Quintilien  : 

Ne  quis  igitur  tàm  pajva  fastidiat  elementa Quià 

interiora  velut  sacri  hty'us  adeuntibus  apparebii 
multa  rerum  sublilitas ,  quœ  non  modo  acuere  inge-- 
nia^  sed  exercere  aUissimam  quoque  eruditionem 
possiL  «  Que  personne  donc  ne  méprise  des  détails 
ce  aussi  minutieux,  sous  prétexte  qu'ils  présentent  de 
ce  trop  grandes  subtilités  à  ceux  qui  veulent  s'intro- 
c(  duire  dans  l'intérieur  de  cette  espèce  de  sanctuaire; 
«  parce  que  non-seulement  ils  sont  propres  à  exercer  . 

(i)  Mëmoires  de  rAcadeinie  des  Delles-Lcltres  t.  XX. 
(q)  Kncyclope'die.  Art.  Étymologie. 
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«  Fesprit,  mais  que  Ton   peut  même  y  développer 
a  l'érudilion  la  plus  profonde.  » 

Je  ne  crois  donc  pas  superflu  de  placer  ici  une  bi-» 
bliograpliie  des  livres  composés  sur  l'origine  et  la 
formation  des  langues. 


CHAPÏTRE  VIII. 

Traités  sur  l'origine  et  la  formation  des  langues. 
§.  I.  En  LkVGVE  FRANÇAISE. 

ce.  Trésor  de  l'Histoire  des  langues  de  cest  uni* 
vers;  contenant  les  origines,  beautés,  perfections, 
décadences,  mutations,  changemens,  conuersions  et 
ruines  des  langues  hébraïque,  chananéenne,  samari* 
taine ,  chaldaïque ,  syriaque,  égyptienne,  punyque, 
arabique,  sarrasine,  turquesque,  persane,  tartares- 
que,  africaine,  moresque,  éthiopienne,  nubienne, 
abyssine ,  grecque  ,  arménienne  ,  seruiane  ,  escla- 
uonne,  georgiane,  jacobite,  cophtite,  .hetrurienne, 
latine,  italienne,  calhalane,  hespagnole,  alemande, 
bohémienne,  liongroise,  polonoise,  prussienne,  po- 
méranienne,  lituanienne,  vualachienne,  liuonienne, 
russienne,  moschouitique ,  gothique,  nortmande, 
francique ,  finnonienne  ,  lapponienne ,  botnienne , 
biarmienae,  angloise,  indienne  orientale,  chinoise, 
japonoise,  javieûne,  indienne  occidentale,  guineane 
nonuelle,  indienne  des  Terres-Neuues ,  etc.;  les  lan- 
gues des  animaux  et  oiseaux.  Par  M.  Claude  Duret, 

T.  V.    Il*    PART.  25 
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Bourbonnois ,  président  à  Moulins.  *—  Imprimé  à 
Ck>logny  par  Mathieu  Berjob ,  et  se  vend  chea  Jean 
Gesselin,  me  Saint  Jacques ,  à  TAigle^'Or,  et  en  sa 
boutique  au  Palais,  en  la  gallerie  des  Prisonniers^ 
1 6 1 3 ,  avec  privilège  du  roy,  /«•4*. 

Cette  faute  d'impression  guineane  nonuelle  pour 
nouuelle  est  dans  le  texte.  J  ai  un  exemplaire  de  cette 
édition  dans  ma  bibliothèque. 
'  A/.,  Yverdon,  1619,  mémefornuU. 

Cet  ouvrage  n'a  eu  qu'une  seule  édition,  et  les 
exemplaires  ne  diffèrent  que  par  le  frontispice.  Il  ne 
parut  que  trois  ans  après  la  mort  de  Fauteur,  arrivée 
le  17  septembre  161 1 ,  et  ce  fut  Florimonde  Berger 
ou  fiergier^  son  épouse,  qui  en  remit  elle-méâoe  le 
manuscrit  à  Pyrame  de  CaudoUe  pmir  l'imprimer. 
Claude  Feydeau  en  fit  la  préface,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  paiiégirique  de  Duret.  Le  frontispice 
annonce  l'histoire  de  cinquante  "- cinq   langues;  et 
dans  ce  nombre  ne  sont  pas  comprises  les  langues  des 
animaux  et  des  oiseaux.  L'ouvrage  est  divisé  en  89 
chapitres.  Ij'auteur  traite  d'aboitl  de  t'origidë  des  lan- 
gues >  «t  kl  fixe  au  miracle  de  la  tour  de  Babel  ;  il  parle 
ensuite  de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin;  ce  qu'il  dit 
des  langues  mDdeities  de  TEurope  est  très-sUpérficiel. 
liP  chapitre  de  la  langue  française  est  le  plus  coutt  de 
tout  le  volume^  mais  Duret  y  annonce  le  pt^jet  d'eb 
écrire  à  pari.  On  trouva  dans  cet  ouvmge  des  choses 
très^ingulières  ^-  par  exemple  ^  au  diapiire  8"^ ,  Pau-* 
teur  dit  que  les  Hébreux  écrivent  de  droite  à  gàutrhe, 
pour  imiter  le  mouvement  dit  premier  riel  ;  les  Grecs 
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et  les  peuples  modernes ,  de  gauche  à  droite ,  en  sui- 
vant le  mouvement  du  second  ciel  ;  et  les  Indiens  de 
haut  en  bas ,  parce  que  la  nature  a  donné  aux  hommes 
la  tétc  haute  et  les  pies  bas.  Dans  un  autre  chapiti*e| 
intitulé  :  «  Des  premiers  Livres  du  Monde,  »  il  parle 
d'un  volume  composé  par  Tange  Rarâel,  gardien 
d'Adam  y  que  les  juifs  du  Levant  possédaient  encore 
de  son  tems.  Le  chapitre  relatif  aux  langues  des  ani- 
maux ne  remplit  pas  son  titre;  mais  l'auteur  y  raconte, 
comme  une  chose  certaine,  que,  sous  le  règne  de 
Henri  II, 'on  voyait  à  la  Cour  un  perroquet  qui  réci- 
tait distinctement  plusieurs  psaumes  en  français.  Ces 
exemples  suffisent  pour  prouver  que  Duret  manquait 
entiàrement  de  critique,  et  que  Reiske  n'avait  pas 
tort  de  qualifier  l'ouvrage  de  rapsodie  ;  mais  qu'au 
travers  de  contes  ridicules,  on  ne  saurait  nier  en 
même  tems  qu'il  n'y  ait  des  choses  vraiment  curieuses 
et  beaucoup  de  savoir  (  i  ). 

CCL  Haiinonie  étymologique  des  langues,  où  se 
démontre  que  toutes  les  langues  sont  descendues  de 
l'hébraîcque  par  Estienne  Guichart.  Paris,  1606, 
/>2-8^  de  près  de  mille  pages. 

fd. ,  ibidem  f  1610,  1618  ou  1619,  même  format. 

Ces  deux  éditions  sont  également  recherchées.  L'ou- 
vrage est  curieux,  et  prouve  une  érudition  peu  com- 
mune. L'auteur  convient  que  les  langues  modernes 
sont  formées  du  grec  et  du  latin ,  auxquels  on  doit 

(i)  Biographie  Universelle.  Paris  i8i4'  t.  XII.  art.  Duret,  par 
M.  Wéias.  Pui  rectifié  diaprés  mon  exemplaire ,  quelques  ineinc- 
ti  tuiles.  * 
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i*ecourir  pour  conaattre  les  ëtimologies ;  mais,  par* 
tant  du  principe  que  Thébreu  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  langues,  il  en  conclut  que  le  gi'ec  et  le  latin 
en  sont  dérivés,  et,  par  conséquent ^  que  c'est  dans 
riiébi^eu  qu'on  trouve  la  racine  primordiale  de  tous 
les  mots  mis  en  usage  (r).  Long-tems  avant  la  com- 
position de  cet  ouvrage,  Isidore,  évêque  de  Séville, 
avait  dit  que  les  lettres  latines  et  grecques  tiraient 
leur  origine  des  lettres  hébraïques  (a);  mais  c'est  en 
ajoutant  que  les   Phéniciens  avaient   les    premiers 
trouvé  l'usage  des  lettres  grecques ,  en  sorte  que  l'au** 
leur  ne  distingue  nullement  les  Phéniciens  des  Hé- 
breux qu'il  regarde  comme  le  même  peuple.  Il  dit  que 
les  lettres  des  Hébreux  furent  employées  d'abord  par 
Moïse  pour  écrire  la  loi  ;  et  que  celles  des  Siriens  et 
des   Caldéens  avaient  été  adoptées  par   Abraham. 
Mais  il  observe  que  ces  dernières  s'accordent  avec 
les  hébraïques  par  le  nombre ,  par  le  son ,  et  n'en  dif- 
(èrent  qtie  par  l'écriture.  Toute  l'antiquité  a  rendu 
hommage  à  l'ancienneté  de  l'écriture  égiptienne  (  ar/. 
CXC  ).  Au  reste,  le  savant  père  Thomassin  a  adopté 
le  sistème  de  Guichard ,  sur  lequel,  dit.Goujct,  il  a 
même  enchéri,  a. Je  consens,»  ajoute  Goujet  «que 
«  Thobreu  ait  donné  naissance  à  la  plupart  des  lan- 
ce gués;  mais  il  a  passé  par  bien  des  bouches  avant  de 
((  venir  jusqu'à  nous ,  et  il  s'agit  de  l'origine  immé^ 
ce  diate  que  Guichard  n'indique  pas.  Son  ouvrage  est 
«  donc  d'une  très-médiocre  utilité.  » 

(i)  Biographie  Universelle.  Paris  1817.  t.  XIX.  p.  68.  art.  Gui- 
chard. / 

\^i)  Nouveau  sistéme  de  Bibliographie  alfabctique.  p.  i33et  i34» 
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CCII.  Traité  des  Langues ,  et  en  particulier  de  la 
Langue  française,  par  }.  Frain  du  Tremblay.  Paris, 
1703,  i/i-ia. 

M. ,  Amsterdam ,  1 709 ,  i/i-i  a  (  1  ). 

Ce  livre  est  utile,  quoique  peu  profond  (3). 

CCm.  Théorie  nouvelle  de  la  parole  et  des  langues, 
(par  Claude-Saintin  Le  Blanc,  avocat).  Paris,  Méri- 
got,  1750.  i/i-ia. 

Quelques-uns,  dit  alors  b  Journal  des  savans(3),  at- 
tribuent à  l'abbé  Girard ,  la  Théorie  des  langues,  ex- 
cellent livre  qui  vient  d*être  publié  par  M.  I^  Blanc, 
que  Ton  dit  avoir  hérité  des  papiers  du  défunt,  et 
non  de  ses  lumières  (4).  L'abbé  Girard,  mort  le  4 
février  1 748,  avait  publié,  l'année  précédente  1 7479 
une  grammaire  française,  qu'il  avait  intitulée  :  a  Jjà 
«  parole  réduite  en  méthode  conformément  aux  lois 
«  de  l'usage  (5).  »  On  voit  que  la  Théorie  des  langues 
est  la  généralisation  de  ce  sistème. 

CCIY.  La  Mécanique  des  Langues,  bu  l'Art  de  les 
enseigner,  par  Pluche.  Paris,  1751,1/2-12. 

Cet  ouvrage  a  été  ti*aduit  en  latin  par  l'auteur. 
(Voyez  ci -après,  l'art.  CCLII).  Après  avoir  traité 
successivement  de  l'origine  et  de  la  formation  des 
langues,  l'abbé  Pluche  cherche  à  démontrer  que,  sans 
trop  s'écarter  du  mode  d'enseignement  adopté  dans 

(i)  Manuel  du  libraire ,  par  Brui&et.  Paris  i8ao.  t.  IV,  p.  181. 

(2)  Biographie  Unirerselle ,  Paris  1816.  t.  XV,  p.  4^- 

(3)  Édition  de  Hollande,  novembre  lySo,  p.  atiB. 

(4)  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes,  par  M.  Barbier.  Paris 
i8a4.  III.  3ai. 

(5)  Biographie  Universelle.  Paris  1816.  XVIT  ,  45t. 
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les  collèges,  il^est  possible  d'obtenir  plus  de  progrès 
des  élèves,  en  les  fatniliarisaQt  davantage  avec  les 
bons  auteurs  par  l'explication  et  la  traduction.  Cet 
ouvrage,  qui  a  été  critiqué  par  MaUor,  professeur 
d'humanités  au  collège  de  Beauvaîs  (i),  offre  des 
idées  saines,  des  rapprocbemens  ingénieux,  et  ne  s'é- 
carte pas  beaucoup  du  sistème  de  Duinarsais,  si  bien 
développé  par  Radonvilliers  fa).  Voyez  ci-après  Tar- 
licleCGLVI. 

(XY.  Élémens  primitifs  des  langues,  découverts 
par  les  comparaisons  des  racines  de  Thâireu  avec 
celles  du  grec,  du  latin  et  du  français,  par  Tabbé  Ber- 
gier.  Paris,  Brocas,  1764»  in»ia  (3). 

Cet  ouvrage  a  commencé  la  réputation  du  théolo- 
gien célèbre  qui  l'a  composé. 

CCVI.  Traité  de  la  formation  méchaniqœ  des 
langues,  et  des  principes  physiques  de  l'étymologie^ 
par  le  président  de  Brosses.  Paris,  Saillant,  1765. 
a  vol.  iA-i2. 

Cet  ouvrage  a  été  i*éimprimé  en  Tan  IX  (1801). 
Il  est  plus  estimé  des  étrangers  que  des  Français.  On 
y  trouve  beaucoup  de  recherches  neuves  et  profondes, 
des  hipothèses  et  des  aperçus  ingénieux;  mais  il  n'est 
pas  exemt  de  cet  esprit  de  sistème  qui  semble  s'at- 
tacher à  tous  ceux  qui  cherchent  Torigine  des  choses, 
et  qui  s'occupent  de  la  ssience  étimologique.  Le  pré- 

(i)  Vojre»  le  Mercure  de  féTiier  lySS. 

(a)  Biographie  Universelle.  Paris  1823.  XXXV,  91. 

(3)  Manuel  du  libraire,  par  Brunet.  t.  IV,  p.  182. 


INTRODUCTION,    CCXXXYllI.  40â 

Il  la'a  fait  connaître  Torigine  de  tous  Jes  peuples  et  de 
tous  les  usages  :  il  m*a  démontre'  qu'aucun  des  personages 
de  Tantiquité  n'avait  existé;  qu'aucun  des  faits  transmis  par 
l'histoire  n'était  arrivé  ;  que  tous  les  livres  des  Anciens 
n'étaient  que  des  recueils  d'énigmes;  que  tous  lesévénemens 
qu'ils  ont  rapportés  n'étaient  que  des  allégories;  que  Cécrops 
signifia  œil  rond  de  la  terre  ;  ce  qui  prouve  que  ce  roi  atlië- 
nien  n'a  jamais  existé ,  que  ce  n'est  qu'un  emblème  du  soleil  : 
que  le  roi  Mènes  ^  en  Égipte,  le  roi  Minos^  en  Crète ,  le  roi 
Mon  f  en  Phrigie ,  le  roi  Mannus  ^  en  Germanie ,  sont  tous 
des  personages  allégoriques^  parce  que,  dans  une  langue 
qn'on  n'a  jamais  parlée  dans  aucun  de  ces  pajs^là ,  le  mot 
dé  man  veut  dire  flambeau  :  ce  qui  démontre  que  tous  ces 
rois  ne  sont  autres  que  le  soleil  même.  J'ai  voulu  d'abord 
alléguer  qu'en  Germanie ^  en  Angleterre,  et  dans  tout  le 
Nord,  man  signifie  homme,  et  non  flambeau;  que  de  ià 
Nor^man ,  homme  du  Nord  :  il  m'a  répondu  que  Janus  était 
le  soleil  ;  qu'il  avait  épousé  Carmenta ,  mot  dérivé ,  non  de 
Carmen ,  comme  on  l'avait  cru ,  mais  de  coma,  qui  vient  de 
cary  cornu  ,  et  de  men ,  flambeau;  qu'il  était  clair  que  le 
mariage  de  Janus  avec  flambeau  cornu ,  n'était  autre  chose 
que  le  mariage  du  soleil  avec  la  lune. 

Je  lui  dis  que  je  trouvais  l'étimologie  aussi  vraie  que  le 
mariage  :  frappé  de  ma  conception  ,  il  ajouta  qu'Énée  était 
encore  le  soleil,  tout  aussi— bien  qu'Hercules  ;  que  ses  douze 
travaux  étaient  les  douze  signes  du  zodiaque.  £n  vain ,  mon- 
sieur, j'ai  voulu  faire  quelques  objections  ;  l'étendue  de  sont 
savoir  m'a  fait  taire,  et  la  profondeur  de  son  jugement  a 
confondu  le  mien. 

Plein  de  ces  grandes  idées,  admirant  ce  travail  prodigieux, 
méditant  sans  relâche  sur  ce  sistéme,  j'en  ai  senti  toute 
l'importance ,  j'ai  même  fait  quelques  réflexions  qui  viennent 
à  l'appui  de  ces  grandes  découvertes ,  et  qui  achèvent  d'en, 
démontrer  la  vérité',  au  point  de  ne  pas  laisser  le  moindre 
doute  il  l'incrédulité  In  plusdccidcc. 
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Ces  réflexions  sont  souvent  exprimées  en  langage 
algébrique. 

GCXII.  Réflexions  philosophiques  sur  l'ouvrage  de 
M.  de  Maupertuis,  de  l'origine  des  langues,  par 
M.  Turgot£>i-8'(ï). 

Turgot  était  encore  sur  les  bancs  de  la  Sorboane, 
quand  il  composa  cette  réfutation  qui  a  été  conservée 
dans  le  second  volume  dé  ses  œuvres  (a). 

CCXin.  Essai  sur  l'origine  des  langues ,  par 
J.  J.  Rousseau.  i/t-4°* 

On  a  vu  plus  haut,  à  l'article  CCV,  quelle  était 
l'opinion  de  cet  auteur  éloquent. 

CCXIV.  De  l'homme  intellectuel  et  moral,  ou  de 
la  nature  du  langage  en  général,  par  Rivaroi,  in-S*. 

On  a  du  même  auteur  :  de  l'Universalité  de  ia 
langue  française.  Berlin,  l'jS^^in^S''. 

Ce  discours  qui  partagea  le  prix  proposé  par  l'Aca- 
démie de  Berlin,  en  1784*  valut  à  Rivarol  de  nom- 
breux éloges,  l'estime  de  BufFon,  et  les  remerciemens 
du  Grand  Frédéric.  La  chancellerie  de  Berlin  mit 
cet  ouvrage  à  coté  de  ceux  de  Voltaire,  dans  une 
lettre  officielle  signée  du  roi.  Toutes  les  Académies 
auraient  été  heureuses  de  le  couronner;  mais  il  est 
peut-éire  plus  piquant  et  plus  juste  que  ce  soit  un 
corps  étranger  qui  ait  fait  rendre  un  si  éclatant  hom- 
mage à  la  langue  de  notre  patrie  (3). 

(1)  Biblioth.  de  Lyon.  I,  18t. 

(a)  Biographie   UnÎTerscIle.  Paris  1830.  t.  XXVII,  p.  536^  art. 
Maupertuis. 

(3)  Biographie  Uniyerselle.  Paris,  i82{.  XXXVllI,  143- 
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CCXY.  Réflexions  sur  la  nature ,  rorigîne  et  les 
principes  des  langues  anciennes  et  modernes ,  par 
Fabbé  Arnaud,  //l-8^ 

CCXYI.  Discours  sur  les  langues,  par  l'abbé  Ar- 
naud. in-S^Çi). 

CCXYII.  Observations  fondamentales  sur  les 
langues  anciennes  et  modernes,  ou  prospectus  de 
l'ouvrage  intitulé  :  La  Langue  primitive  conservée , 
par  Le  Brigant.  Paris,  1787,  i/î-4'*. 

Ce  prospectus,  qui  forme  à  lui  seul  un  volume  as- 
sez curieux,  fixa,  lorsqu'il  parut,  l'attention  générale. 
Le  Brigant  fait  dériver  toutes  les  langues  du  celtique. 
Pour  appuyer  son  opinion  par  des  exemples,  il  extrait 
plusieurs  passages  de  la  Genèse,  notamment  celui-ci, 
qui  a  été  donné  pour  modèle  du  sublime  :  u  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  se  fit.  »  Il 
présente  successivement  cette  phrase  dans  les  langues 
hébraïque,  caldéenne,  siriaque,  arabe,  persane, 
grecque,  latine,  française,  et  la  compare  à  la  même 
phrase  traduite  en  celtique.  Il  prétend  établir,  dans 
des  chapitres  séparés,  les  rapports  existans  entre  la 
langue  celtique  et  le  chinois,  le  sanscrit,  le  galibi  ou 
langue  des  Caraïbes,  et  l'idiome  de  l'ile  de  Taiti.  Mais 
ses  étimologies  sont,  pour  la  plupart,  forcées,  et 
son  sistème  devient  absurde  par  l'extension  qu'il  lui 
donne.  Gébelin  et  la  Tour  d'Auvergne  furent  ses 
élèves  :  il  voyait  partout  du  celtique.  Gébelin ,  et  le 
chevalier  d'Oraison  imaginèrent  un  jour  de  lui  dire 
que  d'un  des  ports  de  France  était  arrivé  à  Paris  un 

(1)  Bibliothèque  de  Lyon.  1, 181. 
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jeune  insulaire  de  rOcëaïiique,  et  que  personne  ne 
pouvait  comprendre  son  langage.  On  convint  de  le 
faire  voir  à  Le  Brigant.  Ce  jeune  insulaire  n'était 
qu'un  Parisien  à  qui  l'on  avait  enseigné  quelques 
mots  forgés  par  Gébelîn,  et  qui  n'appartenaient  à 
aucune  langue.  Au  jour  fixé,  devant  une  société  nom- 
breuse, le  jeune  homme  s'adressant  à  Le  Brigant, 
prononça  les  mots  ccmvenus,  et  Le  Brigant  disait  à 
l'assemblée  :  «  Il  me  dit  :  Bonjour ,  comment  vous 
portez-VDUs?  »  Tandis  qu'il  continuait  de  l'écouter  et 
de  le  traduire  sans  aucune  hésitation,  Rassemblée 
partit  d'un  éclat  de  rire.  Le  Brigant  fut  instruit  du 
tour  qu'on  lui  jouait,  et  s'écria  avec  emphase  :  ce  Mes- 
«  sieurs,  sachez  qu'il  n'y  a,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir 
tf  dans  l'univers  un  mot  qui  ne  soit  celtique;  »  et  dès 
lors  il  fit  graver  un  cachet  dont  il  se  servit  pour  sa 
correspondance,  et  qui  portait  pour  inscription  :  cel^ 
ticd  negaid,  negalur  orbis  (i).  «  Celui  qui  nie  la 
a  langue  celtique,  nie  Texistence  du  monde,  n 

CXIXVIIL  Observations  sur  un  ouvrage  de  M.  Jam- 
grane,  jurisconsulte  anglais,  ayant  pour  titre:  De 
rOrigine  des  sociétés  et  du  langage.  Paris,  1788. 

Ces  observations  sont  encore  de  M.  Le  Brigant  (a). 

CCXIK.  La  Clef  des  langues,  ou  Observations  sur 
l'origine  et  la  formation  des  principales  langues  qu'on 
parle  et  qu'on  écrit  en  Europe,  par  Ch.  Denina.  Ber- 
lin, i8o4  et  i8o5. 3  voL  i>i-8*(3). 

(i)  Biographie  UnÎTerseUe.  Paris  1812.  t.  V,  p.  5^8. 

{i)/rf.p.  599. 

(3)  Manuel  du  libraire  ,  parBruoet.  Pari»  i8«>.  t,  IV,  p.  182. 
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Des  dtssertatioas  que  1  auteur  avait  lues  à  TAca-* 
demie  de  Berlin,  et  qui  étaient  imprimées  dans  les 
mémoires  de  cette  société,  1 783— «-86,  ont  été  refon- 
dues dans  cet  ouvrage  (  i). 

CCXX.  Fragment  sur  les  causes  de  la  parole,  par 
Du  Marsais.  in-S"*  fa). 

Cet  opuscule  a  été  réimprimé  à  la  fin  du  troisième 
volume  des  œuvres  de  Dumarsais,  imprimées  en 
1797,  et  n'y  occupe  que  a6  pages.  I^es  exemples  y 
sont  puisés  dans  la  langue  française  et  dans  la  langue 
latine. 

CCXXI.  Essai > analytique  sur  le  langage  et  len** 
tendement,  l'écriture  et  la  lecture,  par  A.  Suremain 
Missery.  Paris,  i8oi,i/i-8\ 

CCXXn.  Recherches  philosophiques  sur  le  lan- 
gage des  sons  articulés,  par  G.  Dépérat.  -*-  Réflexions 
sur  les  divers  sistèmes  de  versification,  par  le  même. 
*-*- Du  Principe  de  l'harmonie  des  langues,  de  leur 
influence  sur  le  chant,  et  sur  la  déclamation,  par  le 
même.  Paris,  i8o3-i8o6.  3  parties  en  un  vol.  i/i'4*- 

CCXXin.  Essai  sur  l'origine  unique  et  hiérogly- 
phique des  chiffres  et  des  lettres  de  tous  les  peuples, 
ouvrage  accompagné  de  planches  soignées  et  très-r 
Rendues ,  précédé  d'un  coup  d'œil  rapide  sur  l'his- 
toire du  monde,  entre  l'époque  de  la  création  et  Père 
de  Nabonassar,  et  de  quelques  idées  sur  la  formation 
de  la  première  de  toutes  les  écritures,  qui  exista  avant 
le  déluge,  et  qui  fut  hiéroglyphique,  par  M.  de  Pa- 

(1)  Biographie  UniTerselle.  Paris  1814.  t.  XI ,  p.  77^ 
0^)  Bibliothèque  de  Lyon.  t.  I,  p.  i8i. 
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ravey  j  membre  du  corps  royal  du  gënîe  des  Ponts- 
ét-ChausséeSy  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  d^Honneur, 
et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Asiatique  de  France. 
Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  libraires^^Dondey-Dupré, 
—Merlin,  i8a6.  i^^p.  in -^f"  aî^ec  sept  planches. 

Ce  volume,  dédié  par  l'auteur  à  M.  le  duc  de  Dou- 
deauvilie  sous  la  date  de  Paris,  le  6  septembre  1 8a6, 
contient  une  introduction  où  l'auteur,  confondàol 
toutes  les  nations  anciennes  en  une  seule,  veut  que  la 
Genèse  nous  donne  l'histoire  de  la  Chine  et  celle  de 
l'Égipte,  ainsi  que  celle  de  l'Assirie  et  de  la  Perse.  II 
ne  reconnaît  aussi  que  pour  une  seule  écriture  les 
hiérogliphes  et  Técriture   alfabétique.    Il  retrouve 
la  langue  hébraïque  dans  celle  des  Bas-Bretons.  £n 
un  mot  il  aime  mienx  imaginer  l'histoire ,  que  1  étu- 
dier. Dans  son  ouvrage,  il  ne  s'occupe  qu'à  dévelop* 
per  ce  qu'il  y  a  dans  son  introduction.  Il  veut  que 
les  caractères  des  Chinois  soient  les  quipos  des  Mexi- 
cains et  l'écriture  des  briques  de  Babilone.  On  doit 
lui  reconnaître  une  très-grande  érudition,  et  une 
vaste  lecture;  mais  tout  cela  n'a  malheureusement  été 
employé  que  pour  son  sistème,  en  sorte  qu'il  serait  fort 
difficile  de  le  suivre  dans  ce  chaos.  Ses  planches  sont 
bien  gravées,  mais  dans  le  même  esprit.  L'ouvrage 
dont  il  va  être  question,  avait  développé  long-tems  au* 
paravantà  peu  près  les  mêmes  idées.  Il  peut  être  re* 
gardé  comme  ayant  fourni  les  principes  de  celui-ci. 
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Traité  sur  l*  origine  et  la  formation  des  langues ,  par 

M.  Court  de  GébeUn. 

CCXXIV.  J'ai  cru  devoir  faire  un  article  à  part 
pour  les  ouvrages  de  M.  Court  do  Gébelin  qui  s'est 
occupé  plus  particulièrement  de  ce  sujet. 

Ce  fut  à  Vâge  de  quarante-huit  ans,  après  avoir 
long-tems  analisë  les  connaissances  humaines,  et  dis- 
cuté tous  les  objets  qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position de  son  grand  ouvrage,  intitulé  Lb  mokde 
PfiiMiTiF,  analisë  et  comparé  avec  le  monde  moderne, 
que  Court  de  Gébelio  se  détermina  à  en  publier,  le 
plan  détaillé.  Ce  prospectus  a  pour  titre  : 

Plan  général  et  raisonné  des  divers  objets  des 
découvertes  qui  composent  le  monde  primitif,  etc. 
Paris,  177a,  i/i-4*. 

Jamais  projet  aussi  vaste,  n'avait  été  tenté  par  un 
seul  homme.  Aussi  d'Alembert  demanda  s'il  y  avait 
quarante  hommes  poiir  exécuter  un  tel  plan,  et. les 
rédacteurs  du  Journal  des  savons  doutèrent  qu'une 
société  des  plus  savans  hommes  de  toutes  les  nations, 
qui  sauraient  toutes  les  langues,  qui  auraient  sous 
les  ieuic  tous  les  monumeus,  pût  y  réussir. 

CCXXV.  Cet  ouvrage  parut  successivement,  de 
1773  à  1784,  à  Paris,  en  9  volumes  i)z-4%  ^vec  des 
planches,  sous  ce  titre  : 

Le  Mécanisme  de  la  parole,  l'existence  d'une 
langue  primitive,  l'origine ,  la  filiation  des  langues, 
la  recherche  des  étimologies,  d'après  l'idée  fonda- 
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mentale  que  la  langue  prîmitÎTe  ne  fut  pas  arbkraire, 
qu'elle  se  composa  d'un  certain  nombre  de  sons  el 
d'intonations  naturdies  qui  se  retrouvent  dans  les 
idiomes  de  tous  les  peuples,  et  qui  ont  chez  tous  le 
même  senâ,  dans  les  divers  mots  qu'ils  tmi  créés  sui- 
vant leurs  besoins;  les  principes  de  l'écriture  hiéro- 
gliphique  et  de  Técriture  alfabëtique,  l'explication  ,- 
par  le  moyen  de  cette  clë,  de  tous  les  mistères  allé- 
goriques de  l'antiquité  y  et  la  chronologie  qui  lie  \t$ 
tems  historiques  aux  tems  fabuleux;  tels  sont  les 
nombreux  objets  dont  l'exposition  et  la  discussion 
devaient  composer  cet  immense  ouvrage.  L'analise  sui- 
vante fem  voir  comment  l'auteur  a  réalisé  ees  espé- 
rances (  I  ).  Elle  suffira  pour  donner  l'idée  de  la  di«- 
versité  et  de  l'immensité  des  recherches  de  l'auteur. 
CCXiXYL  Premier  volume,  connu  sous  le  nom 

d'ALLÉGORIES  ORIEITTALES. 

Gébelin  y  fait  voir  comment  il  veut  traiter  la  mi- 
thologie  qu'il  regarde  comme  une  allégorie  suivie. 
Prenant  pour  texte  le  fragment  de  Sankhoniatfaon , 
«conservé  par  Eusèbe,  il  cherche  à  prouver  que  Sa- 
turne qui  dévore  ses  en&ns  représente  l'inventeur  de 
l'agriculture;  Mercure^  avec  son  caducée,  celui  de 
l'astronomie  et  du  calendrier;  Hercules,  les  travaux 
des  champs  répartis  suivant  les  douze  sigties  du  zo- 
diaque, emblème  de^  dôilise  travaux  de  ûe  héros.  Pour 
ramener  l'antiquité  à  son  sistètné,  Gëbôlin  n'a  pas 
toujours  interprété  fidèlement  Sankhoniathôn,  dont 

(i]  BiograplMc  UBivereelle.  Paris  i8i3.  l.  X,  p.  io6et  107.  art. 
Caurt. 


IMTKODCCTIOll,    OCULTI.  M9 

il  ahère  métiie  gmlginfoM  le  teste.  Ce  sàstème,  «a 
surplus^  se  nf^prodie  de  eàm  dé  BbdLweU;  mais  il 
est  iiiokisiogéiûeiUL(i). 

Le  titre  de  ce  premier  volame  est  : 

Monde  {minîtii^  aaaljsé  et  Goai|Mié  avec  le  monde 
moderne;  considéra  dans  son  génie  aUëgoriqne  et 
dans  les  allégmes  amcquelles  conduit  ce  génie  ;  pré- 
cédé du  plan  général  des  diverses  parties  «pii  com- 
poseront ce  monde  primitif;  avec  des  6gnres  en  taille> 
douce,  par  M.  Court  de  GAcHn,  de  la  sociélé  écono- 
mique de  Berne»  et  de  TAcadémie  royale  de  la  Bo- 
clielle.  A  Paris,  chet  Tauteur,  rue  PiDupée,  maison  de 
M.  Boucheri  secrâaire  du  roi.  Bondet,  inqrimenr- 
libraire^-^Yalleyre  Fainé,  imprîmenr4diraire.  Veuve 
Duchesne,  libraire, — Saugrain,  libraire,— Euank, 
libraire,— j  773,  avec  approbation  ef  privilège  du 
roi,  £^4*« 

L'ouvrage  est  dédié  à  M.  le  duc  de  La  Yrillière , 
ministre. et  secrétaire  d'État  Le  plan  contient  174 
pages,  etavaiidéjà  été  publié  séparément  (or/.  CCXX); 
le  texte  00  cotitient  278;  le  tout  est  de  rimprimerie 
de  Valieyrê  ^né.  L'impression  est  correcte,  et  les  gra- 
Jtutrei  fart  bien  faites.  J'ai  lu  avec  soin  l'article  de 
Sftercure  ou  Tbot  que  l'auteur  confond  entre  eux  et 
avec  Hermès.  Dans  les  47  pages  in«quarto  dont  il  est 
coiAposé^  il^i'est  pis  seulement  question  des  ouvrages 
attribués  à  Hermès  par  Clément  d'Alexandrie,  de 
ceux  qui  ont  été  publiés  sous  son  oms,  ni  de 
rbinlae   d'Homère  en  l'honneur  de  cette  divinité 


(i]Biogr.  UnÎT.p.  io8. 
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grecque.  Le  sistème  allégorique  auquel  Tauteur  s'at- 
tache exclusivemehty  se  prête  à  tout.  Mais  les  té- 
moignages historiques  doivent  aussi  être  étudiés  et 
appréciés.  Il  faut  connaître  l'histoire  ancienne  quand 
on  veut  découvrir  le  monde  primitif,  et  l'auteur  ne 
parait  pas  en  avoir  eu  seulement  l'idée. 

CCXXVII.  Second  volume.  Grammaire  universelle. 

Suivant  Gébelin ,  la  parole  est  née  avec  l'homme  ; 
elle  lui  a  été  donnée  par  la  nature  :  ainsi  les  règles 
qui  en  dirigent  l'usage  ne  sont  point  arbitraires;  ce 
ne  sont  que  des  modifications  de  principes  immua» 
hles.  De  cette  grammaire  générale  ou  universelle,  de- 
vaient découler  les  grammaires  comparatives  des 
différentes  langues,  et  il  prend  pour  exemple  les 
grammaires  chinoise  et  latine. 

CCXXVIII.  Troisième  volume.  Histoire  naturelle 
de  la  parole,  ou  Origine  du  langage  et  de  l'écriture. 

Tout  mot  a  eu  sa  raison  prise  dans  la  nature.  C*est 
sur  cette  base  que  Gébelin  fonde  l'art  étimologique. 
Suivant  lui,  les  voyelles  représentent 'les  sensations, 
et  les  consonnes  les  idées.  Passant  de  là  à  l'écriture, 
il  pense  qu'elle  a  d'abord  été  hiérogliphique,  mais 
qu'ensuite  les  peuples  commerçans  en  ont  tiré  l'alfii- 
bet,  en  sorte  que  chacune  des  lettres  qui  le  com« 
posent  représente  un  objet  pris  dans  la  nature.* 

(XXXDC.  Quatrième  volume.  Histoire  du  calen^ 
drier  : 

Il  partage  cette  histoire  en  trois  parties:  civile,  re- 
ligieuse et  allégorique ,  suivant  la  méthode  employée 
dans  le  premier  volume. 
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CCXXX.  Cinquième  Tolnme.  Didionoaire  éty<- 
nologiqae  de  la  langue  française ,  précédé  d*im  dis- 
cours préliminaire  contenant  un  |Mrecis  de  Iliistoire 
de  cette  langue. 

CCXXXL  Sixième  et  septième  Yolumes.  Qiction* 
oaire  étymologique  de  la  langue  latine. 

Cette  partie  de  Fouvrage  de  Gébelin  est  une  de 
celles  où  les  écarts  de  son  imagination  sont  le  plus  à 
découYert.  Rien  de  plus  arbitraire,  et  quelquefois 
de  plus  ridicule,  que  les  étimologies  qu'il  propose, 
défiaiut  inévitable  de  tout  rechordieur  de  langue  pri* 
mitive. 

CCXXXn.  Huitième  volume.  Le  monde  primitif 
considéré  dans  divers  objets  concernant  Thistoire,  le 
blason,  les  monnaies,  les  jeux ,  les  voyages  des  Phé- 
niciens autour  du  monde ^  les  langues  américaines,  ou 
dissertations  mêlées. 

Cest  une  espèce  de  misceUanea  composé  de  huit 
pièces,  dans  lequel  Gébelin  présente  le  fruit  de  ses 
recherches  et  souvent  de  ses  rêveries.  Un  des  mor* 
ceaux  les  plus  saillaos  est  Thistoire  de  Nabuchodo- 
nosor.  Dans  le  cinquième,  il  veut  prouver  que  le  jeu 
des  tarots  nous  est  venu  des  Égipliens,  dont  il  repré* 
sente  le  calendrier.  Dans  le  septième ,  il  réunit  plu- 
sieurs critiques  que  l'on  avait  faites  de  son  ouvrage  ^ 
entre  autres  la  Lettre  de  fbère  Pa.dl,  HiRMrrs, 
par  Gudin  de  La  Brunellerie,  qui  parut  dans  le  lUei^- 
cure  de  janvier  1 780  (  t).  Il  y  insère  aussi  les  réponses 

(i)  On  U  troDvera  ci^près  k  Tarlicle  CCXXXVIII ,  arec  la  ré- 
ponse insërëe  dans  le  Mercure. 

T.  V.  Il*  PART.  a6 
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que  ses  amis  firent  paraître ,  soit  dans  le  Mercure , 
soit  dans  le  Journal  des  Savants.  Ce  volume  est  ter* 
miné  par  l'analise  d'uo  ouvrage  publié  en  Italie,  in- 
titule :  Les  Devoirs.  C'est  un  résumé  de  la  doctrine 
des  économistes.  Toutes  ces  différentes  parties  sont 
rattachées  à  son  plan  général  par  un  discours  préli- 
minaire_,  dans  lequel  j  après  avoir  fait  une  récapilu* 
lation  rapide  de  tout  ce  qu'il  a  déjà  exécuté ,  il  in- 
dique ce  qui  lui  reste  à  faire:  on  y  voit  qu'il  n  était 
encore  parvenu  qu'au  tiers  de  son  entreprise,  et  que 
trente  volumes  ne  suffiraient  pas  pour  l'achever  dans 
les  proportions  du  plan. 

CCXXXIIL  Neuvième  volume.  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque. 

Les  mots  y  sont  expliqués  en  français,  au  lieu  que 
jusque-là,  dans  tous  les  autres  Dictionaires,  ils  l'étai^it 
toujours  en  latin.  L'ouvrage  de  Gébelin,  très-peu  lu 
aujourd'hui,  ne  conserve  plus  guère  de  partisans 
que  parmi  les  amateurs  de  sistèmes  et  de  rêveries;  il 
en  résulte  qu'une  longue  étude  et  un  travail  opi- 
niâtre ne  suffisent  pas  toujours  pour  réussir  dans  la 
carrière  de  l'érudition ,  et  qu'une  fois  embaix{ué  dans^ 
le  vague  des  conjectures,  on  parvient  rarement  à 
connaître  la  vérité  (i). 

CCXXXIY.  Sentant  lui-même  combien  des  discus- 
sions, souvent  prolixes,  devaient  fatiguer  ses  lecteurs,. 
Gébelin  fit  un  abrégé  des  second  et  troisième  volumes 
de  son  grand  ouvrage ,  sous  le  titre  suivant  : 

(i)  Biographie  UmTerselle.  Paris  i8i3.  t.  X  ,  p.  io8  et  109  arl. 
Court. 


INTRODUCTION,    CGXXXIV.  40S 

Histoire  naturelle  de  la  Parole,  ou  Précis  de  rori*» 
^ne  du  Langage  et  de  la  Grammaire  universelle , 
extrait  du  Monde  Primitif  par  Court  de  Gébelin. 
Paris,  1776,  in-8'.  Une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage a  été  imprimée  aveC  un  discours  préliminaire 
€t  des  notes,  par  le  comte  Laajuinais.  Paris,  1816, 
in- 8% 

CXXXXXY .  Gébelin  ne  s'en  tint  point  à  cet  abrégé. 
Il  en  publia  un  autre ,  abrégé  des  volumes  6  et  7  de 
son  grand  ouvrage ,  intitulé  : 

Dictionnaire  étymologique  et  raisonné  des  racines 
latines,  à  l'usage  des  jeunes  gens.  Paris,  in-8^  (i). 
CCXXXYI.  On  a  publié  une 
Aif  ALTSE  des  ouvrages  de  J.*J.  Rousseau  et  de 
Gourt  de  Gébelin,  par  un  solitaire.  Genève,  1786, 
in.8^ 
Et  un 

ExAjfEK  des  systèmes  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
M.  Court  de  Gébelin. /^tt^m,  1786,  in-8''. 

L'abbé  Legros ,  prévôt  de  Saint-Louis  du  Louvre, 
«t  abbé  de  Saint-Acheul,  est  Fauteur  de  ces  deux 
ouvrages.  Il  cherche  à  y  prouver,  par  une  logique 
serrée  et  pressante ,  que  ces  sistèmes  mènent  à  l'in- 
crédulité et  à  l'athéisme  (a). 

CCXXXYIL  Cette  critique  n'empêcha  point 
qu'en  1787  on  ait  voulu  faire  une  seconde  édition 
du  grand  ouvrage  de  Court  de  Gébelin.  Mais  on 

(i)Biog.  Unir.  p.  108. 

(1)  Eiog.  Unir.  ibid.  p.  109,  et  tome  XXIII,  art.  Legros. 
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n'en  a  publié  que  les  trois  premiers  volumes  (i). 
CCXXXYIII.  La  plaisanterie  de  M.  Gudin  sur  les 
sistèmes  de  Court  de  Gébelin  et  de  Dupuis  qui  ont 
encore  quelques  partisans,  n'ayant  été  imprimée  que 
dans  le  Mercure  et  dans  le  grand  ouvrage  de  Gé- 
belin lui-même,  et  cet  estimable  auteur  étant  perdu 
pour  ses  amis  qui  le  regrettent,  j'ai  cru  devoir  Fin- 
sérer  ici   tout   entière.  Je  me  replacerai    quelques 
instans  par  ce  moyen  auprès  d'un  écrivain  dans  la 
conversation  duquel  je  puisais,  d'utiles  instructions. 
J'avais  eu  le  projet  de  la  publier  du  vivant  de  sa 
veuve  qui  m'avait  permis  de  lui  faire  ce  larcin.  J'ai 
perdu  depuis  plusieurs  années  cette  respectable  dame 
et  j'ai  regretté  de  n'avoir  pu  de  son  vivant  rendre 
cet  hommage  aux  lumières  de  M.  Gudin,  à  Texcel- 
leuce  de  son  esprit  et  à  la  bonté  de  son  cœur. 

Lettre  au  rédacteur  du  Mercure  (  Imprimée  dans  le  Mercure 
du  29  janvier  1780,  p.  196  et  suivantes.  ) 

Monsieur, 

M.  Court  de  Gébelin  et  M.  Dupuis  (a)  sont  deux  savans 
distingués  par  leur  sagacité  et  leur  savoir  immense;  j*estimc 
leur  érudition,  j'aime  leurs  personnes,  et  je  respecte  infîuf— 
ment  les  mœurs  pures  qu'exige  une  vie  consacrée  à  des 
études  aussi  constantes  que  laborieuses  :  ainsi  ce  n'est  point 
d'eux  qu'il  est  question  dans  cette  lettre,  mais  d'un  de 
leurs  disciples.  Il  m'a  dit  des  choses  si  étonnantes,  que  j'en 
suis  encore  tout  pénétré,  et  que  depuis  l'entretien  que  j*ai 
eu  avec  lui ,  je  suis  resté  sousMe  charme  de  l'enthousiasme. 

(i]Bibliothcquede  Lyon.  t.  I,  p.  180. 

(a)  Dans  son  Traite  de  Torigine  des  cultes,  où  il  eipliquc  Ja  roi- 
thologie  par  Tastronomie. 
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Il  la'a  fait  connaître  Torigine  de  tons  les  peuples  et  de 
Ions  les  usages  :  il  m'a  démontre  qu'aucun  des  personoges 
de  l'antiqnîté^ n'avait  existé;  qn'aucun  des  faits  transmis  par 
l'histoire  n'était  arrivé  ;  que  tous  les  livres  des  Ancieos 
n'étaient  que  des  recueils  d'énigmes;  que  tous  lesévénemens 
qu'ils  ont  rapportés  n'étaient  que  des  allégories  ;  que  Cécrops 
signifie  œil  rond  de  la  terre  ;  ce  qui  prouve  que  ce  roi  athé- 
nien n'a  jamais  existé ,  que  ce  n'est  qu'un  emblème  du  soleil  : 
que  le  roi  Mènes ,  en  Égipte ,  le  roi  Minos^  en  Crète ,  le  roi 
Mon  f  en  Phrigie  j  le  roi  Mannus ,  en  Germanie ,  sont  tous 
des  personages  allégoriques^  parce  que^  daos  une  langue 
qu'on  n'a  jamais  parlée  dans  aucun  de  ces  p&js-U ,  le  mot 
dé  man  veut  dire  flambeau  :  ce  qui  démontre  que  tous  ces 
rois  ne  sont  autres  que  le  soleil  même.  J'ai  voulu  d'abord 
alle'gocr  qu'en  Germanie^  en  Angleterre  y  et  dans  tout  le 
Nord,  man  signifie  homme,  et  nom  flambeau;  que  de  lÂ 
Nor-man ,  homme  du  Nord  :  il  m'a  répondu  que  Janus  était 
le  soleil  ;  qu'il  avait  épousé  Carmenta ,  mot  dérivé ,  non  de 
Carmen ,  comme  on  l'avait  cru ,  mais  de  coma ,  qui  vient  de 
coTy  cornu  ,  et  de  men ,  flambean  ;  qu'il  élait  clair  que  le 
mariage  de  Janus  avec  flambean  cornu,  n'était  autre  chose 
que  le  mariage  dn  soleil  avec  la  Inné. 

Je  lui  dis  que  je  trouvais  l'étimologie  aussi  rratc  que  le 
mariage  :  frappé  de  ma  conception  ,  il  ajouta  qu'Énée  était 
encore  le  soleil,  tout  aussi— bien  qu'Hercules;  que  ses  doutv 
travaux  étaient  les  douie  signes  dn  zodiaqnr.  Kn  vaifi ,  mofi" 
sieur,  j'ai  vonlu  faire  quelques  objections  ;  Viieuàae  de  son 
savoir  m'a  fait  taire ,  et  la  profondear  de  ton  jiigenirni  a 
confondu  le  mien. 

Plein  de  CCS  grandes  idéc»,adaBfrant  «e  lrav;^il  ^éHUtf}ê»un^ 
méditant  sans  rdacbe  sar  re  *î»têa»e,  jVn  Ht  mmM  Utuit» 
l'importance,  j'ai  néoM  iaît qoel#|fi«»  réH^sion*  qtii  finnté'ttl 
à  l'appui  de  ers  grandes  décAviv^rt^s,  #f  qfii  iétUé-^^til  iVê'h 
démontrer  la  térïte,  aa  p>»»t  d^-  n^  ffit%  Is»*^**  f  h'  tttOfUéiti 
doute  à  l'incré'Julîlé  b  ^\nt  'W*-i*U'*. 
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Periuettez-raoî  de  vous  en  faire  part  ^  je  ^e  remonterai  pa» 
bien  haut. 

Toute  rhîstoire  du  diz-huitième  siècle  est  eFidemmeot 
une  allégorie  ^raotiquilé  même  D^en  fournît  point  de  plus 
sublime. 

Pour  la  pénétrer,  attachons-nous  à  la  véritable  significa- 
tion des  mots ,  et  nous  connaîtrons  bientôt  la  finesse  du  génie 
des  savans  qui  ont  composé  cette  allégorie  sous  le  nom  d'his*- 
toire,  et  qui  ont  désigné  tous  les  phénomènes  de  la  nature 
sous  des  emblèmes  héroïques  :  car  les  savans  de  ce  tems-là 
voulaient  cacher  aux  peuples  la  sublimité  de  leur  doctrine, 
afin  de  le  mieux  éclairer  et  de  se  rendre  plus  utiles. 

Ils  nous  disent  que  la  plupart  des  rois  de  TEurope  descen- 
daient de  la  maison  de  Bourbon  ,  de  celle  d'Autriche  ou  de 
celle  de  Holstein.  Pour  peu  qu'on  soit  instruit  des  langues 
de  ce  siècle  y  on  est  frappé  de  la  ressemblance  de  ces  noms 
avec  des  objets  terrestres  ^  et  l'on  voit  bientôt  ce  qu'ils  si- 
gnifient. 

La  plus  célèbre  de  ces  maisons  y  celle  dont  la  domination 
est  la  plus  étendue  en  Europe  et  dans  tout  le  Globe,  est, 
disent-ils ,  celle  de  Bourbon  r  mais  ce  n'est  point  là  un  nom 
d^ommes,  un  nom  de  fumille;  c'est  un  nom  allégorique  qui 
enseigne  que  les  plus  grands  rois  de  la  Terre,  comme  le  reste 
des  humains ,  sont  formés  de  limon  ,  de  fange  ,  d'argile  dé-" 
trempée  avec  un  peu  d'eau.  Car,  dans  l'ancienne  langue  des 
Francs ,  c'est  ce  que  signifie  le  vieux  mot  dont  on  a  fait  de^ 
puis  Bourbon,  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  trouver 
une  allégorie  plus  morale  et  plus  conforme  à  la  nature  de 
l'homme.  Aussi  les  savans  de  ce  tems4à  avaient-ils  eu  le  bon 
sens  d'affirmer  que  tel  était  le  nom  de  la  famille  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  nombreuse  des  rois  de  l'Europe,  du  Mexique, 
du  Pérou ,  d'une  partie  de  l'Afrique ,  des  Indes  et  des  îles  de 
l'Asie. 

Je  vous  démontrerai  avec  la  même  évidence  que  les  roîs 
(les  iles   de  l'ouest,   vulgairement   nommées   îles    britan— 
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niques,  ne  sont  point  issus  originairement  de  la  maison 
^Est  (i).  Ce  n'est  qu'une  allégorie  par  laquelle  on  montre 
k  ces  fiers  insulaires ,  sans  blesser  leur  orgueil ,  qu'ils  ti<* 
rent  leur  origine  de  Vest^  du  continent  placé  k  l'est  de 
leurs  lies;  et  cette  allégorie  était  d'autant  plus  nécessaire, 
que  ces  insulaires^  enfans  très-ingrats,  n'ont  jamais  pu  souf- 
frir les  peuples  dont  ils  descendent. 

La  maison  qu'on  appelle  ^u^ricAe,  ou  plutôt  Austrioy 
s'étendait,  disent-ils,  de  la  mer  Noire  à  l'Océan  ;  mais  elle 
avait  régné  en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile  ;  elle  avait  pensé 
anéantir  la  maison  de  Bourbon,  Voilà  encore  une  allégorie 
bien  frappante  :  au  n'est  qu'un  article ,  une  préposition  qui 
marque  le  lieu  ou  le  tems  ;  à  telle  époque,  à  tel  endroit ,  au 
jour,  au  pa  js.  Stria  vient  plus  évidemment  encore  du  mot  latin 
striare^  strier,  faire  des  raies,  fendre,  séparer,  éparpiller. 
Austria^  Autriche,  signifie  donc  :  au  tems  de  Péparpillage , 
de  la  séparation.  Toute  la  rivalité  de  cette  maison ,  toutes 
ses  guerres  avec  la  maison  de  Bourbon j  ne  signifient  rien, 
si  ce  n'est  qu'après  que  les  hommes  furent  sortis  de  la  fange 
dont  ils  étaient  formés,  ils  se  répandirent,  ils  s'éparpillèrent 
dans  toute  l'Europe,  et  qu'ils  foulèrent  aux  pies  ce  limon 
dont  ils  étaient  formés. 

Les  railleurs  ont  beau  contester;  quand  on  trouve  tant  de 
faits  qui  viennent  à  l'appui  les  uns  des  autres,  surtout  lors- 
qu'ils se  suivent  ainsi,  et  que  l'allégorie  est  juste  dans  toutes 
ses  parties,  il  faut  finir  par  se  rendre  à  l'évidence,  et  par  cé- 
der k  la  foule  des  preuves  dont  on  se  sent  accabler. 

Ce  qui  achève  de  porter  ce  que  j'avance  jusqu'à  la  démons- 
tration, c'est  la  place  que  lessavans  ont  assignée  à  la  mai- 
son de  Holstein. 

Il  ne  faut  pas  être  bien  instruit  pour  savoir  que  A0/ vient 
de  houle ^  et  que  stein  dérive  ou  de  stare  en  latin,  ou  de 

(  I  ]  On  sait  que  les  princes  de  la  maison  de  R/uoswick ,  actuelle- 
ment re'gnante  en  Angleterre ,  descendent  de  la  maison  d'Esté  y 
dont  le  nom  s^tfcrivait  Est  en  France,  lorsque  M.  Gudin  vivait. 
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Stand  en  aDglais,  qni  se  tradaîsent  par  arrêter,  demearer  ; 
ou  qu'il  vient  de  sirand,  rivage,  ou  même  de  sleûij  pierre, 
en  allemand.  Holstein  signifie  donc  :  houles  de  la  mer,  ar- 
rêtez-vous; comme  solstice  signifie:  soleil,  arrête— toî. 
Aussi ,  les  savans  noua  disent— ils  que  cette  maison  régnait 
vers  le  nord ,  d<ins  cet  endroit  où  une  invasion  de  l'Océao 
avait  formé  la  mer  Baltique,  les  golfes  de  Finlande  et  de 
Bothnie,  et  peut-être  les  lacs  d'Onega  et  de  Ladoga.  Vous 
vojes  bien  que  daus  le  dix-huitième  siècle ,  les  savans  ca- 
chaient sous  des  emblèmes,  historiques  tous  les  phénomènes 
de  la  nature. 

ils  avaient  aussi  l'usage  de  désigner  les  talens  et  les  révo- 
lutions par  des  emblèmes.  Veulent-ils  faire  entendre  que  la 
terre  fleurit  par  une  bonne  administration,  ils  disent  que  le 
ministre  delà  maison  de  Bourbon  s'appelait  Fleuri:  veulent- 
ils  désigner  l'attention  que  l'on  doit  apporter  &  choisir  un 
ministre  dans  des  tems  difficiles,  ils  disent  que  ce  ministre  se 
nommait  Choiseul. 

Les  fables  se  répandent  comme  l'eau  sur  la  terre;  ils  ont 
appelé  leur  fabuliste  La  Fontaine,  Le  génie  du  théâtre  tra-* 
gique  a  été  représente  sous  l'emblème  d'un  oiseau  qui  parle 
lentement;  ils  l'ont  nommé  Corneille,  Le  goût  ne  vole  point, 
il  germe;  il  fleurit  quand  on  le  cultive;  ils  ont  marqué  ces 
qualités  sous  le  nom  de  Racine,  Le  mot  de  liesse  ou  de 
lieire ,  indique  la  joie  :  le  génie  de  la  comédie  sera  donc 
Molière.  Une  grande  révolution  s'opère-t-elle  dans  les  idées, 
ils  l'attribuent  à  Newton,  c'est-à-dire  nouveau  ton,  non» 
velle  manière  de  s'énoncer.  C'est  ainsi  que  le  tems  où  toutes 
les  idées  étaient  brouillées  ,  où  on  les  développait  mal,  où  les 
erreurs  philosophiques  combattaient  les  erreurs  populaires, 
avait  été  désigné  par  un  emblème  très-juste,  et  s'était  ap- 
pelé Descartes, 

Pour  montrer  qu'un  général  doit  être  le  boulevard  de  sa 
nation ,  ils  vous  assurent  que  leur  plus  grand  général  s'ap- 
pelait Rocher,  Saxum,  Saxe,  Voilà  comme  l'histoire  du 
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dix-huitième  siècle  n'est  évidemment  qu'une  allégorie  pous^ 
tout  homme  qui  connaît  les  langues  et  qui  pénètre  la  véri-« 
table  signification  des  mots. 

Ce  ne  sont  pas  quelques  faits  isolés,  c'est  l'histoire  entière 
qui  le  prouve  :  plus  on  approfondira  cette  matière,  plus  on 
sera  convaincu.  La  religion,  la  prédication  réforment  les 
mœurs  et  ouvrent  le  ciel;  c'est  le  père  Neuville  et  le  père 
Elisée  qui  prêchent  t  vous  voyez  bien  que  ces  gens-là  n'ont 
jamais  existé.  C'est  ainsi  que  l'on  nous  prouve  que  RomuluSj 
en  Italie,  dérive  du  mot  grec  'P«^if,  robur,  force,  et  que  Numa 
vient  de  Nc/aoc,  /ex,  loi,  qu'ils  ne  sont  que  des  mots  allégo-^ 
riques,  et  qu'ils  ont  trop  de  rapport  avec  les  vertus  que  l'on 
attribue  à  ces  deux  rois  pour  qu'ils  soient  effectivement  leurs 
noms.  C'est  avec  un  tel  argument  que  je  vous  démontre  qu'^- 
risiote^  qui  vient  du  grec  "Apivlu ,  optimus ,  très-bon ,  n'est 
qu'un  personnage  idéal  ;  car  quel  homme  s'est  jamais  appelé 
très'ùon  ? 

Une  preuve  encore  plus  frappante  que  toutes  celles  que  je 
vous  ai  données,  c'est  la  sublime  allégorie  du  roi  et  des  douze 
pairs  de  France.  Ils  représentent  plus  évidemment  le  soleil 
et  les  douze  signes  du  zodiaque,  que  la  fable  d'Hercules  ac- 
complissant ses  douze  travaux,  ou  que  celle  d'Enée  passant 
de  Phrigie  à  Carthagc^  en  Sicile,  aux  bords  du  Tibre.  On 
trouve  les  six  caractères  du  soleil  dans  Enée  :  on  nous  prouve 
que  la  sillabe  her  veut  dire  soleil  ;  mais  dans  le  nom  de  Louis^ 
je  trouve  à  la  fois  le  nom  et  le  caractère  de  cet  astre.  Lisez 
ce  nom  à  rebours,  en  supprimant  la  troisième  et  la  quatrième 
lettre,  vous  trouverez  sol  :  c'est  bien  le  nom  latin  dont  nous 
avons  fait  soleil. 

Non-seulement,  Monsieur,  dans  ce  nom  de  Louis,  il  j  a  ce 
grand  caractère  ;  mais  on  y  trouve  aussi  le  mot  de  lois^  parce 
que  le  soleil,  qui  dispense  au  monde  les  jours  et  les  saisons, 
semble  être  le  législateur  de  l'univers.  Ce.n'est  donc  point  le 
hnzard  qui  a  rassemble  toutes  ces  grandes  idées  dans  un  mot 
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^'on  nous  donue  pour  un  nom  d'hommes,  et  qui  est  l'em^ 
blême  du  père  de  la  nature^ 

Les  douze  pairs  sout  les  douze  sîg^aes  du  zodiaque  :  la 
preuve  en  est  qu'il  y  en  a  six  laïques  et  militaires,  reprësen- 
tant  les  signes  d'hiver,  pendant  lesquels  la  nature  cesse  d'être 
productive  et  animée.  Peut-on  voir  rien  de  plus  juste  ?  et  que 
sont,  auprès  de  ces  allégories,  celles  à* œil  rond ei  àtfiam-' 
beau  cornu  ? 

Vous  savez,  monsieur,  qu'un  savant  du  siècle  passé  avait 
donné  aux  douze  signes  du  zodiaque  le  nom  des  douze  apôtres, 
et  À  la  constellation  d'Andromède ,  le  nom  de  la  vierge  Marie. 
Tout  son  planisphère  était  tiré  de  la  légende.  Cette  idée 
pieuse  a  été  rejetée  par  toutes  les  académies  de  l'Europe^  et 
n'en  est  pas  moins  bonne. 

Ce  mot  de  douze  a  toujours  désigné  les  signes  du  zodiaque  : 
les  Francs  ont  toujours  été  fort  attachés  à  cette  idée.  Ils  ont 
dit  aussi  que  leur  Louis^  leur  soleil,  avait  ses  douze  parle^ 
menSj  oh  il  fesait  inscrire  tout  ce  qui  émanait  de  lui  :  mais 
vous  sentez  bien  l'allégorie  ;  la  lumière  qui  émane  du  soleil 
se  répand  dans  les  douze  signes  du  zodiaque. 

Cela  est  si  vrai ,  cet  emblème  est  si  juste  qu'après  avoir 
désigné  le  soleil  et  les  douze  mois  de  l'année  par  le  roi  et  les 
douze  pairs  ou  parlemens,  on  a  désigné  les  jours  du  mois  par 
trente  et  un  grands  gouvernemens  militaires,  et  les  sept  jours 
de  la  semaine  par  sept  petits  gouvernemens.  Il  est  vrai  que 
l'on  a  fait,  depuis  quelque  tems,  un  trente-deuxième  gouver- 
nement de  la  Lorraine,  comme  on  ajoute  un  jour  à  une  an- 
née bissextile  ;  mais  cela  ne  prouve  que  mieux  la  justesse  de 
l'allégorie  :  le  hazard  ne  rassemble  point  tant  de  choses. 

Que  serait-ce,  monsieur,  si  au  lieu  de  me  borner  à  ces 
allégories  frappantes,  je  voulais  m'arraer  de  toutes  les  res^ 
sources  de  la  grammaire  ;  décomposer  les  mots,  les  réduire 
à  la  valeur  des  sillabes  primitives?  je  vous  démontrerais  qne 
Paris  n'u  jamais  existé;  cette  ville  prétendue  est  l'emblème 
de  ce  que  doit  être  la  capitale  d'un  grand  empire. 


inTRODUCTIOM,   CCXXWIII.  41 1 

Paris  vient  évidemment  du  latin  par^  et  du  grec  nvp^  qui 
n'ont  point  du  tout  la  même  ftifpification  ;  mais  c'est  en  cela 
que  l'allégoTie  est  admirable  1  le  premier  signifie  ^al,  et  le 
second  veut  dire  feu  :  ce  qui  fait  entendre  clairement  qu'une 
capitale  doit  être  comme  un  feu  toujours  égal,  qui,  situé  au 
centre  de  l'État,  en  éclaire  et  en  échauflPe  toutes  les  parties. 

G'e^t  ainsi,  Monsieur,  que  Bordeaux  ne  signifie  que  le 
bord  des  eaux  ;  comme  Rochrforty  La  Rochelle^  le  Hâs^rCj 
Calais j  caler,  couler  bas,  sont  des  noms  allégoriques.  Ici, 
Monsieur,  il  s'offre  à  ma  vue  un  horizon  si  vaste,  une  foule 
de  preuves  si  prodigieuse ,  qu'il  m'est  impossible  de  les  in* 
diquef  dans  une  seule  lettre. 

Je  vous  prie ,  Monsieur ,  d'iasërer  la  mienne  dans  votre 
journal,  parce  que  je  suis  bien  aise  d'apprendre  à  l'univers 
que  c'est  moi  qui  ai  découvert  toutes  ces  belles  choses,  après 
avoir  étudié  profondément  les  écrits  des  savans  ci -dessus 
nommés,  et  de  leurs  admirables  disciples. 

Je  ne  doute  pas  que  si  ces  messieurs  eussent  poussé  leurs 
recherches  historiques  jusqu'au  dix-huitième  siècle ,  ils 
n'eussent  trouvé  tout  ce  que  j'ai  découvert,  et  beaucoup 
d'autres  choses  encore  :  mais  enfin,  comme  c'est  moi  qui,  le 
premier,  en  ai  conçu  l'idée,  je  suis  bien  aise  que  votre  jour- 
nal atteste  la  date  do  jour  où  m'est  venue  une  pensée  si  lu- 
mineuse et  si  incontestciblenient  vraie. 

Je  suis  bien  aise  encore.  Monsieur,  que  la  postérité  ap- 
prenne, pour  l'intérêt  de  notre  gloire,  que  le  même  siècle 
qui  a  produit  l'Esprit  des  lofs,  I'Histoire  générale,  l'His- 
TOiRE  NATURELLE,  I'Ëmile  ct  I'Encsclopédie,  a  produit  l'in- 
terprétation de  toutes  les  énigmes  de  l'antiquité. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  laisser  ignorer  à  l'univers,  que 
j'ai  pénétré  dans  une  seule  matinée  toutes  les  allégories  que 
renferme  cette  lettre,  et  même,  un  grand  nombre  d'autres^ 
afin  qu*on  soit  bien  convaincu  que  quand  j'aurai  médité  cette 
idée  féconde  pendant  vingt  ou  trente  années;  que  j'aurai  dé- 
pouille toutes  les  grammaires  dos  langues  du  nord,  et  les 
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mots  celtiques  ou  bas-bretons,  arrachés  par  BuUet,  en  1 754* 
k  l'oubli  total  où  cette  langue  était  tombée  depuis  vingt 
siècles  ;  que  j'aurai  épuisé  ce  que  M.  Ânquetil  et  quelques 
savans  Anglais  nous,  ont  appris  du  Hanscrit  et  du  Pehlvi^  et 
que  j'aurai  comparé  ce  .que  j'en  sais  avec  ce  que  je  sais  de  la 
langue  chinoise  et  de  la  langue  tartare,  et  arec  les  figures 
hiërogliphiques  des  Piràmides  d'Ëgjpte,  et  avec  les  lettres 
de  l'alfabet  palmirënien  y  que  nous  devons  aux  travaux  de 
M.  l'abbé  Barthélemi ,  je  serai  eu  état  de  jeter  du  jour  sur 
cet  important  sujet,  de  composer  douze  ou  quinze  volumes 
în-foliOf  et  surtout  que  je  serai  parvenu  à  croire  moi-même 
tout  ce  que  j'aurai  imaginé. 

«  • 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  avec  un  très^profond 
respect,  Votre  très-humble  etc. 

Le  Frère  Paul,  ermite  de  Paris, 

P.  S,  N'allez  pas  croire.  Monsieur,  que  ce  nom  n'est 
qu'une  allégorie ,  et  que  je  n'ai  jafmais  existé ,  parce  que  le 
mot  grec  9ret^>^  (repos)  est  plus  convenable  à  la  tranquillité 
d'un  efmite,  qu'à  l'activité  d'un  apôtre  :  je  puis  vous  cer- 
tifier que  j'existe  très-réellement* 

O  rêves  des  savans ,  ô  chimères  profondes  ! 

Gomme  dit  notre  grand  et  immortel  Voltaire,  homme  vérita- 
blement docte,  dont  la  vaste  imagination  n'égara  jamais  le 
jugement.  Les  érudits  se  trompent  quelquefois  ;  il  n'est  pas 
trop  bien  de  s'en  moquer;  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
de  s'égarer  comme  eux  ;  et  moi  qui  parle  ici ,  je  serais  bien  fier 
si  j'avais  la  science  des  hommes  dont  j'ai  amplifié  le  sistème. 

CCXXXIX.  Le  compliment  par  lequel  M.  Gudin 
terminait  sa  critique,  ne  devait  pas  fermer  la  bouche 
aux  partisans  de  M.  Court  de  Gébelin  et  de  M.  Du- 
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puis.  L'un  d'eux  lui  répondit  ainsi  dans  le  Mercure 
du  a6  février  1 780  (i). 

Lettre  de  Frère  Pacôrne^    ermite  de  la  forêt  de  Sénar,  à 
.  Frère  Paul,  ermite  de  Paris^  en  réponse  à  celle  qu^il  a 
fait  insérer  dans  le  Mercure  de  samedi j  ao  janvier  der^ 
nier  y  relativement  à  V ouvrage  intitulé  :  le  monde  pri- 
mitif. 

Frère  Paul , 

Je  u'aime  pas  trop  les  malices;  mais  j'approuve  la  gaîté. 
On  peut  être  tout  à  la  fois  censeur,  ermite  et  jovial.  Je  suis 
ermite  comme  un  autre ,  et  je  sais  me  dérider  à  propos.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  ces  hommes  tristement  laborieux,  qui 
osent  fouiller  la  mine  de  nos  connaissances,  remonter  jusqu'à 
leur  source,  déblayer  les  ruines  de  l'antiquité,  interroger 
des  monumens  presque  toujours  muets,  expliquer  leur  vrai 
langage,  interpréter  jusqu'à  leur  silence,  juger  de  ce  qui 
n'est  plus  par  ce  qui  est,  en  un  mot,  contraindre,  en  quelque 
sorte,  la  main  du  tcms  de  rétablir  ce  qu'elle  avait  pris  soin 
d'efiaccr;  ces  gens-là,  dis— je,  ne  sont  pas  plus  enclins  à  rire  ' 
que  le  Sigismond  de  là  vie  est  un  songe  (7).  Hé  bien  !  direz- 
vous,  rions  pour  eux,  et  même  à  leurs  dépens.  Soit.  Diogcnes 
s'amusait  à  rouler  son  tonneau,  tandis  que  d'autres  citoyens 
poussaient  péniblement  la  brouette  pour  relever  les  murs 
d'Athènes. 

Mais^  à  travers  tant  de  guité,  je  cherche  aussi  quelque 
lueur  de  raison.  Il  ne  suffit  pas  de  fronder  un  livre,  unique- 
ment ,  parce  qu'il  est   du  format  in-quarto^  ou  même  m- 
folioy  il  faut  aussi  démontrer  qu'il  n'est  pas  utile;  et  s'il  a 
réussi,  comme  le  Monde  primitifs  par  exemple,  malgré  l'é- 

(i)  P.  i5i  et  suivantes. 

(2)  lllragi-comédie  italienne  tirc^e  de  Tespagnol  deCalderon  ;  tra- 
duite de  Pitalien  par  Gueulettc.  Paris,  1717,  in-ia. 
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tendue  qu'il  a  déjà,  et  celle  qu'il  promet  d'avoir  encore, 
c'est  une  preuve  nouvelle  de  ce  qu'il  vaut  :  c'était  une 
épreuve  de  plus  à  subir,  un  obstacle  de  plus  à  surmonter. 
Gro/ez-voos,  Frère  Paul,  qu'une  diatribe  de  douze  pages 
paisse  ébranler  ce  vaste  édifice  littéraire?  Serait-il  bien  vrai 
que  vous  préférassiez  la  lettre  k  l'esprit  de  la  fable  ?  Croyez- 
VOQS  que  Saturne  ait  mangé  ses  en  fan  s,  et  qne  la  bonne  Khéa 
soit  parvenue  à  lui  faire  croire  que  des  pierres,  bien  ou  mal 
assaisonnées,  étaient  encore  un  mets  de  la  même  espèce? 
Crojez-vous  que  Jupiter  se  soit  fait  taureau  pour  enlever  Eu- 
rope, ciguë  pour  tromper  Léda,  monnaie  pour  séduire  Da- 
naé?  Croyez-vous  que  pour  repeupler  le  monde,  Deucalion 
et  Pyrrba  n'eussent  pu  im«iginer  d'autre  moyen  que  de  jeter 
des  cailloux  par-dessus  leur  épaule?  Croyez-vous  que  Persée 
ait  emprunté  les  talonières  de  Mercure  pour  délivrer  Andro- 
mède? que  Belléropbon  ait  usé  du  même  expédient,  ou  d'un 
autre  d'égale  force,  pour  combattre  la  Chimère?  Croyez-vous 
qu'Hercules  se  soit  montré  si  obéissant  envers  Euristhée, 
qu'il  pouvait  traiter  comme  Cacus?  Croyez-vous  qu'il  ait  net- 
toyé les  étables  d'Augias ,  réuni  l'Océan  à  la  Méditerranée, 
attaqué  une  nation  entière  pour  conquérir  une  ceinture? ..  . 
Ab!  Frère  Paul ....  Frère  Paul!  ....croirez-vous  à  ces  pro- 
diges^là? 

Ce  n'est  pas  tout  :  voyez  de  combien  d'horreurs,  aussi  in- 
croyables que  dégoûtantes,  l'ouvrage  de  M.  Court  de  Gébelin 
débarrasse  l'histoire  primitive  !  Voyez  disparaître  la  ridicule 
et  monstrueuse  aventure  de  Pasiphaé,  le  hideux  minotaure, 
le  tribut  scandaleux  que  Minos  exigeait  en  faveur  de  ce 
monstre.  Ne  soyez  plus  étonné-si  l'on  vous  parle  d'un  Cécrops 
h  deux  têtes,  d'un  Cerbère  à  trois ,  d'un  Janus  à  deux  faces, 
d'un  Romulus,  fils  de  Mars,  allaité  par  une  louve,  et  qui  tue 
son  frère  pour  une  plaisanterie  d'écolier,  après  quoi  rien  ne 
lui  manque  pour  devenir  un  Dieu,  etc.,  etc.,  etc.  Le  mot  est 
placé  au  bout  de  l'énigme  ;  et  M.  Court  de  Gébelin  est  l'OE- 
dipe  qui  a  trouvé  ce  mot.  Tout  s'éclaircit,  tout  se  simplifie 
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par  sa  métbode;  elle  ramène  tout  à  l'ordre  naturel;  et  il 
y  aurait,  sans  doute,  un  peu  d'humeur  à  trouver  mauvais 
qu'on  nous  y  ramenât.  Après  tout ,  je  vois  d'où  vient  votre 
erreur  :  vous  avouez  ne  connattre  le  sistème  de  l'auteur  du 
Monde  primitif,  que  sur  le  rapport  d'un  de  ses  disciples; 
c'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  l'étudier.  Vous  y  verrez 
que  Tëtimologie  n'est  point  la  base  de  ce  sistème  :  elle  n'y 
figure  qu'à  titre  d'accessoire  et  par  surabondance,  couime  les 
bors-d'œuvre  dans  un.  festin. 

De  plus,  l'auteur  du  Monde  primitif  n'emploie  aucune  de 
celles  que  vous  lui  attribuez  dans  votre  lettre.  Il  ne  dit  nulle 
part  que  Janus,  ou  le  soleil,  épousa  flambeau  cornu,  etc. 
Vous  glissez  sur  les  étimologies  dont  l'identité  est  palpable, 
et  dont  la  découverte  n'est  due  qu'à  lui  ;  vous  lui  en  prêtez 
de  ridicules:  cette  rubrique  n'est  pas  neuve,  et  paraîtra 
toujours  commode  à  la  critique.  Mais  qu'en  peut-il  résulter? 
qu'on  trouve  spécialement  dans  l'ouvrage  censuré,  le  ridi- 
cule que  le  censeur  a  jugé  à  propos  d'y  mettre. 

J'avouerai  pourtant  que  j'aime  votre  parodie;  elle  est  plai- 
sante ;  mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  parodié 
plaisamment  un  bon  ouvrage.  On  ne  révoquera  jamais  en 
'  doute  l'existence  de  la  maison  de  Bourbon  ;  ses  fastes  n'of— 
frent  rien  qui  passe  les  limites  de  toute  vraisemblance.  On 
y  verrait  plus  d'un  he'ros  de  cette  race  illustre  commander 
à  la  victoire;  un  autre,  obligé  de  conquérir  son  royaume, 
pardonner  à  tous  ceux  qu'il  a  soumis  ;  un  Louis  XIV  fesant 
prendre  à  la  nation  qu'il  gouverne  un  essor  envié,  admiré 
de  toutes  les  autres,  sans  pouvoir  être  imité  par  aucune; 
enfin  Louis  XVI,  à  peine  dans  son  cinquième  lustre,  répa- 
rant les  fautes,  les  malheurs,  les  abus  de  deux  longs  règnes, 
et  préparant ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse ,  la  gloire 
et  le  bonheur  du  sien.  Tout  cela  est  grand,  tout  cela  est 
sublime ,  je  l'avoue  ;  mais  aucun  de  ces  faits  ne  sort  de  la 
classe  des  possibilités.  Si ,  au  contraire ,  on  attribuait  au 
connétable  de  Bourbon ,  qui  eut  Tame  et  le  génie  de  César, 
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OU  au  Grand  Goodé,  qui  eut  l'audace  et  l'iBipétuosité 
d'Alexandre  y  les  impraticables  travaux  dont  la  Fable  gpra— 
tifie  Hercules;  si  l'on  ajoutait  qu'Henri  IV,  à  l'exemple  de 
Thésée,  descendit  aux  enfers  pour  en  arracher  Sulli  et  ca— 
resser  Proserpine;  si  l'on  disait  enfin  que  Louis  XI V^  nou~ 
veau  Licaon,  dévorait  ceux  auxquels  il  donnait  l'hospitalité , 
et  payait  mal  ApoUon  et  Neptune,  -qui  travaillaient  aux 
murs  de  son  parc  pour  gagner  de  quoi  vivre  :  avouez-le , 
Frère  Paul ,  il  faudrait  chercher  un  autre  sens  à  ce  récit , 
ou  risquer,  en  l'adoptant ,  de  n'avoir  pas  soi-même  le  sens 
commun. 

Je  vois  que  vous  regrettez  la  Fable  :  je  la  regrette  quel- 
quefois aussi  ;  mais  nous  sommes  nés  sous  le  règne  tardif  de 
la  raison }  il  faut  écrire  et  parler  son  langage.  Vous  le  parlez 
si  bien  quand  vous  frondez  nos  travers!  peut-être  vaut -il 
mieux,  en  bon  ermite,  cultiver  et  manger  ses  racines. 
Laissez  M.  Court  de  Gébelin  défricher  les  déserts  de  l'em- 
pire savant;  les  fruits  utiles  que  son  travail  fait  éclore,  se 
tronvâssent-ils  mêles  de  quelques  plantes  hétérogènes,  peu 
nous  importe  ;  c'est  toujours  autant  de  conquis  sur  la  nature 
brute.  Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  disciple  de  ce  profond 
écrivain;  mais  je  respecte  ses  lumières,  son  courage ,  sa 
constance,  et  son  extrême  sagacité.  Je  ne  suis  qu'un  simple 
ermite  comme  vous,  encore  moins  savant  que  vous,  encore 
moins  curieux  de  le  paraître,  et  je  vous  quitte  pour  re^ 
prendre  ma  bêche  et  mon  râteau. 

Je  suis,  avec  toute  la  cordialité  qu'inspire  le  renoncement 
aux  vanités  humaines ,  très-cher  frère  et  confrère  Paul , 
votre,  etc. 

Frère  Pacôme  ,  Ermite  de  la  forêt  de  Sénar, 

ObSERVATIOTCS. 

Il  est  clair  que  le  pauvre  frère  Pacôme  dont  je  ne 
rapporte  ici  la  réponse  que  pour  faire  voir  la  fai- 
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blesse  de  ses  argumens,  met  plus  d'humeur  que  de 
raison  dans  sa  lettre.  Saiis  doute  il  y  a  des  ouvrages 
allégoriques  :  nous  connaissons  le  conte  du  Tonneau 
où  Jonathan  Swift ,  le  Rabelais  de  TAngleterre ,  dé- 
clare la  guerre  à  la  religion  catholique,  au  luthéra- 
nisme et  au  calvinisme ,  en  désignant  le  pape  sous  le 
nom  de  Pierre ,  Luther  sous  celui  de  Martin,  et  Calvin 
tous  celui  de  Jean.  Nous  avons  d'autres  plaisanteries 
de  ce  genre,  dont  l'Histoire  nous  apprend  l'objet. 
Mais  vouloir  trouver  un  sistème  d'astronomie  dans 
Roland  le  Furieux  et  même  dans  l'Évangile ,  serait 
le  comble  du  ridicule;  vouloir  que  des  nations  dont 
nous  ne  savons  ni  l'histoire  ni  la  langue,  nous  aient 
transmis  le  recueil  de  leurs  sciences  par  le  récit  im- 
parfait des  actions  de  leurs  premiers  rois  ou  de  leui*s 
anciens  héros,  c'est  dénaturer  le  peu  de  faits  que 
nous  présente  l'histoire  primitive,  afin  d'en  créer  une 
purement  imaginaire.  On  reconnaîtra  facilement 
qu'un  peuple  qui  n'a  point  eu  l'art  de  transmettre 
clairement  à  la  postérité  le  récit  des  événemens  qui 
l'ont  occupé,  a  pu  bien  moins  encore  créer  d'ingé- 
nieuses allégories  destinées  à  instruire  péniblement 
ses  descendans  de  ce  qu'il  était  plus  simple  de  leur 
enseigner  sans  mistère.  Mais  on  comprend  que  ceux 
qui  ont  à  déchiffrer  des  hiérogliphes ,  y  parviennent 
plus  facilement  en  y  lisant  des  sentences  ou  det 
maximes  générales,  qu'en  y  découvrant  des  faits  et 
des  noms  qui  appartiennent  à  un  langage  et  à  une 
histoire  que  nous  ignorons.  Ne  nous  lassons  pas  de 
lire  les  ouvrages  des  Anciens  si  nous  voulons  les  con- 

T.  V.   II*  PART.  ^7 
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naître;  cest  là  seulement  que  nous  pouvons  ap- 
prendre ce  qui  les  concerne  ^  et  Timagination  doii 
réserver  ses  efforts  pour  la  poésie  et  pour  les  arts  où 
s'offre  à  elle  une  vaste  carrière.  Nous  n'avons  une 
phisique  en  Europe  que  depuis  que  nous  avons  ap- 
pris à  observer  ;  nous  n^aui'ons  de  même  une  histoit'e 
ancienne  'qu  en  recueillant  et  en  étudiant  lés  monu* 
mens  de  t'Antiquité. 

Traitéô  sur  Vorigine  et  laformcuion  dès  langues  y 
traduits  des  langues  étrangères. 

CCXL.  Recherches  ^ùr  la  diversité  des  lanîgtms  éi 
des  religions  dans  les  pHncipales  parties  du  thonde, 
par  JBrerei^ôod ,  tràd\!iites  de  l'anglais  par  Jean  de  Là 
MàhtagTte.  Paris,  1640,  m-4*  (1). 

CCXLI.  Id.  Paris ,  V  66i ,  w-80.  tet  ouvrage  sa- 
vanty  curieux,  estimé,  a  été  souvient  réimprimé  éli 
anglais.  (Voyez  l'article  CCLIX)  et  traduit  en  latih 
(  Voyez  Ws  artîdes  CCXLVII  et  CCXLVïIl  ).  (a). 

CtCXXH.'Conisidérations  sur  la  première  formation 
des  langues,  et  les  différées  génies  des  langues  orien- 
tales et  composées,  par  Adam  Smith;  traduit  de 
l'anglais  par  M*  Boulàrd.  Paris,  1796,  ïn-8*. 

Bi.  AnWne-Mat*ie-Hehri  Boulàrd,  traducteiur  de 
cet  ouvrage,  était  né  en  1754.  Il  fut  long-tenu  No- 
taire, puis  maire  du  dixièàie  arroudi^emen^t  de  Pëirii», 
et  ensuite  membre  du  corps  législatif.  Dans  les  der«- 

(.1)  Mailn«l  da  libraire,  par  Brunet.  Paris  ,  1820.  t.  IV,  j>.  iSi . 
(a)  Bioigraphie  UnÎTerselIc ,  t.  V,  p  545.  Art.  ÎJrercwood. 
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cÂèrës  années  de  sa  vie ,  il  ne  s'est  oocupë  que  de  lit- 
térature (i).  Il  est  mort  <m  iS^k'j. 

CGXLIII.  Essai  sur  la  première  fornation  des 
laé^aes,  par  Adam  Smith,  traduit  de  Tanglaîs  par 
M.  J.  Manget.  Genève ,  1 809,  in-i  a. 

C'est  la  tl*aduotioa  du  Âême  ouvrage.  J.  I^  Mao-^ 
giet)  néà  Genève  verfc  i^So^  vin  ta. Paris  en  i8io, 
et  fut  nommé  inspecteur  «de  ta  librairie.  U  coôoourut 
à  la  rédaction  de  qoelqiies  jourtiiaux ,  et  notamineBt 
du  Publicisùe  (a). 

CCXLiy.  Disseriatioii  am*  Tinfluencé  réci)>roq<ie 
du  langage  sur  les  opinions  et  des  iipimons  sur  le 
langage,  })ar  J.  D.  (Jean-David)  Michaélis;  (traduhe 
de  Tallemand  en  français  par  Mérian  et  Prémontval), 
Brème ,  1 762 ,  i>i-4*  de  do8  pages^ 

Cette  dissertation ,  incontestablement  une  des  phis 
remarquables  productions  de  la  plume  de  Michaêlis , 
nV>iFre  pas,  à  la  vérité^' une  théorie  bien  profonde  de 
l'action  et  de  la  réaction  mutuelles  des  signes  sur  la 
penséi:  j  en  tant  qu'elle  devait  être  fondée  sur  l'ana- 
lise  Ynâme  de  nos  facultés ,  et  sur  l'origine  du  langage; 
mais  eUè  est  si  riche  en  exemples  qui  jettent  un  jour 
inattendu  sur  des  problèmes  d'anthropologie  psico* 
logique  et  historique.,  qu'elle  présente  aux  amis  de  la 
philosophie,  com«^e  à  ceux  de  ThistcHre  de  l'esprit 
humain  et  de  ses  erreurs  ^  une  des  lectures  les  plus 
|>iqlian4es  et  les  plus  ifuriroctives  que  la  Httéralure 

(1)   Biographie  nouYclle  «les   contemporain»     Parin ,   1891.  lll 
357. 

(à)  Id,  *n,35i. 
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du  deroier  siède  puisse  leur  fournir.  L'influence  êiés 
opinions  d*un  peuple  sur  son  langage ,  et  Pinfluence 
avantageuse  du  langage  sur  les  opinions ,  y  sont 
montrées  plutôt  qu'expliquées  par  des  faits  admira-- 
blement  choisis.  La  partie,  à  la  fois  la  plus  solide  et 
la  plus  brillante  du  mémoire,  développe  les  influences 
nuisibles  exercées  sur  les  opinions  par  la  pauvreté  des 
langues;  par  leur  abondance  vicieuse;  par  les  équi- 
voques; par  des  idées  accessoires  et  de  &ux  juge- 
mens  que  la  nature  de  l'expression  rend  inséparables 
de  l'idée  principale,  ou  très-difficiles  à  en  détacher; 
par  des  étimologies  et  des  expressions  qui  couvrent 
des  erreurs  ou  causent  des  méprises;  enfin  par  un 
attachement  opiniâtre  pour  certaines  beautés  arbi- 
traires. De  ces  sources  d'influences  nuisibles  du  lan- 
gage, le  lecteur  voit  avec  surprise,  et  avec  admiration 
pour  la  sagacité  et  f  immense  variété  des  connaissances 
de  l'auteur,  découler  les  erreurs  les  ^plus  graves,  fu- 
nestes aux  mœurs,  à  la  religion,  au  bien-être  des 
peuples  ;  il  voit  ressortir  des  exemples  cités  l'expli- 
cation de  nombreux  préjugés  populaires  ou  philoso- 
phiques ,  et  de  phénomènes  historiques  ou  littéraires 
d'un  grand  intérêt.  Le  cadre  est  si  bien  tracé,  la  dis- 
cussion si  lumineuse  et  si  féconde  en  applications 
utiles ,  que  le  lecteur  le  moins  habitué  à  cette  espèce 
de  rechei*ches ,  place  involontairement  dans  ce 
cadre,  et  rattache  aux  réflexions  de  détait,  une  foule 
d'exemples  analogues,  même  les  plus  hautes  médita- 
tions des  dernières  écoles  de  métaphisiciens ,  où  les 
termes  de  i/oir  par  iniiution,  se  présenter,   agir^ 
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saisù-f  etc.,  employés  dans  les  matières  les  plus  abs- 
traites, trahissent,  par  leur  nature  métaphorique, 
l'origine  équivoque  et  l'autorité  précaire  des  concep- 
tions en  apparence  les  plus  intellectuelles  et  les  plus 
voisines  de  l'activité  primitive  de  l'être  doué  de  liberté 
et  de  raison  (i).  Voyez  sur  l'édition  originale  l'ar- 
ticle CCLVI. 

$•  n.  Ctr  LANGUE  LATHCK. 

CCXLY.  Rabanus  Maurus ,  -de  inuentione  lingua- 
rum  ah  hebrçeâ  usquè  ad  iheotiscam,  et  notis  anti- 
quis  (2). 

Cet  opuscule  de  Raban  Maur,  évéque  de  Maience , 
mort  le  4  février  856,  a  été  inséré  par  Goldast,  dans 
le  tome  II  des  Rerum  Alemanicarum  scriptores ,  avec 
les  alfabets  hébreux,  grecs,  latins;  scithes  et  tu- 
desques,  recueillis  par  Raban  (3). 

CCXLYI.  Th.  BibUandri  de  rations  communi 
omnium  linguarum  et  litterarum  commentarius. 
Tigurij  i548.  wi-4^ 

Cet  ouvrage  de  Théodore  Bibliander,  dont  le  véri- 
table nom  était  Buchman,  est  très-rare.  On  voit 
qu'il  a  été  imprimé  à  Zurich.  L'auteur  cherche  à  y 
pit)U  ver  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  toutes  les  langues 
et  toutes  les  lettres  des  langues  en  usage  dans  le 
monde  (4)' 

(i)  biographie  UnÎTerselle.  Paris ,  iSai.  XXVIil ,  533.  Art.  de 
M.  Stapfer. 

(a)  Bibliotbïque  de  Lyon ,  tome  I ,  p.  i8o. 

(3)  Biogr.  Unir.  Paria ,  i833.  XXXVI ,  467 . 

(4)  Bioigraphie  uDirerielle.  t.  IV,  p.  4^.  Art.  Bibltander. 
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CCXLVII.  ScridimuiH  religionum  et  Unguarum. 
i65o.  />f-i6. 

CCXLVDI.  Id.  1679,  in- 1  a. 

Cesl  la  traduction  latine  des  Recherches  si»  la 
diversité  des  langues  et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties  du  monde ,  écrites  en  anglais  par  Bre- 
reii^ood.  Le  traducteur  latin  a  retranche  dix  <jia* 
pitres  et  les  deux  savantes  préfaces  de  l'éditeur  (i). 
La  traduction  française  (^art.  CCXL  et  CX^XLI  )  est 
plus  complète.  On  'trouvera  ci -après  Toriginal, 
(ar/.CCLX). 

CCXLIX.  ExercUationes  de  Ungud primœi^â  ejus- 
que  appendicibus.  Utrecht,  1694,  in^^. 

Ce  livre  d*Etienne  Morin,  savant  orientaliste  pro- 
testant y  est  curieux  et  recherché.  L'auteur  prétend 
que  la  langue  hébraïque  a  été  inspirée  à  Adam  par 
Dieu  lui-même  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  plus  haut 
(ar^.  CLVIII);  mais  les  preuves  dont  il  cherche  à 
appuyer  cette  opinion  singulière,  ne  sont  rien  moins 
que  satisfesantes  (a). 

CCL.  Nonnulla  de  Unguarum  divisione  Babylo- 
nicœ  iwrris  œdijicatione  dispeUente;  aucL  Scjrdelio. 
Annœherg.  i-yao.  in-l^^  (3). 

(XLI.  Synopsis  universœ  philosophiœ  in  qudy 
miranda  unitas  et  harmonia  Unguarum  totiUs  orbis 
occulta  y  et  Uterarum^  sjrllabarum,  vocumque  natura 
ac  recessibus  eruitur^  cum  mappis  geographico^- 

(1)  Biographie  nniTeneHe.  t.  V,  p.  543.  Art.  Brerewodd. 

(n)  Id.  Art.  Moriii. 

(3j  Manuel  du  libraire,  par  Broiict.  Part*  1820.  t.  IV, pwi84< 
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lygloUis,  auctore  God.  Henselio.  Norimbergœ  1741. 
petit //i- 8°  (i).  .     * 

CÇLII.  De  Linguarum  artificio  et  doctrind.  Paris , 

1751  ,I>2*J2. 

C'est  la  traduction  faite  par  Tabbé  Pluche  de  sou 
ouvrage  publié  eu  français  la  même  auuée  par  le 
même  auteur  {orL  ÇCIV  ),  sous  le  titre  de  ;  la  Mé- 
canique d<)s  langues, 

§.   3.  EN  LANGUE  ALLEMANDE. 

CCLIII.  Traité  de  la  langue  et  de  la  poésie  aU^- 
mande,  etc.  par  Daniel-Geprge  Morhof  (en  aile-: 
inand).  K.jel,  1682,  f/ï-8*. 

CÇLIV.  Id,  Lubecky  170a,  même  foripat. 

ÇCLy.fd*  ibidem,  I7i8«  même  formaf. 

Cet  ouvrage I  curiçqx  ep  savant,  ^st  divisé  en  trois 
parties;  dans  la  preâoière,  l'auteur  che^'che  k  établir 
c)^e  rallefn^pd  es^  plus  ^pcien  que  le  grec  et  le  latin  ; 
n^^js  les  preuves  dpi^t  i|  appuie  cette  opinion ,  par- 
tagée par  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  sont  loin 
detrp  satisfe^ntes.  Dans  la  seconde,  il  traite  de 
Torigine  de  la  poésie  a}lemande  ^  et  de  ses  progrè^ 
depuis  les  premiers  siècles  ;  la  troisième  contient  les 
règles  de  la  versification.  On  trouve  ensuite  les  poésies 
all^tnand^  de  IVfôrbof ,  qui  sont  assez  médiocres. 

ÇCf^yi.  Dissertation  sur  l'influence  réciproque  du 
l^pgfatg^ jaur  )e$  opinions,  et  d^  opinions  3^r  le  lan- 
gage, par  J.  D.  Michaëlis,  en  français  et  en  allemand. 
Berlin^  i76o,/«-4*. 

*  1)  CataJngiic  desHvrQsde  M.  Roi|Urcl«  Paris  \%^f^.  II,  3. 
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Cet  ouvrage  a  étë  imprimé  en  français.  Voyez 
l'article  CCXUV. 

CCLVII.  Le  Traité  de  la  formation  mécanique  des 
langues,  par  le  président  de  Brosses  {art.  (XIY),  a 
été  traduit  en  allemand,  Leipzig,  17779  in-9r.  (i). 

CCLVin.  Uber  den  unsprungy  etc.  Essai  sur  Tori- 
gine  et  les  affinités  des  différentes  langues  de  l^u- 
rope,  par  J.  C.  Arndt,  publié  par  J.  L.  Rlûber,  ea 
allemand.  Francfort ,  1 8 1 8,  i>i-8<>. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  aperçu  comparatif 
en  deux  cents  langues  (a).  La  Biographie  des  Con- 
temporains (3)  dit  qu'Ernest-Maurice  Amdt,  philo- 
sophe allemand,  a  publié  à  Rostock,  en  i8o5,  un 
Aperçu  général  sur  les  langues ,  considérées  sous  un 
rapport  historique.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  ici  ques- 
tion du  même  auteur^  ni  du  même  ouvrage. 

CCLIX.  Christophe  de  Schmidt  a  traduit  en  aile- 
mand  l'ouvrage  de  lord  Monboddo  sur  l'Origine  des 
langues,  a  vol.  1/1-8®  de  1784  à  1786.  Mais  sa  tra- 
duction ne  contient  que  la  moitié  du  texte.  Encore 
est-elle  abrégée  dans  les  deux  dernières  pallies. 
Voyez  ci-après  l'article  CCLXV. 

$.  4*  BN  ANGLAIS.     . 

CCLX.  Enquiries  touching  ihe  dwersity'  oflan- 
guages  and  religion  y  through  the  chief  parts  ofthe 
world.  16149 1^-4^  (4)i  c'est-à-dire  :  Recherches  sur 

(i)  Biographie  uDÎTerselie.  t.  VI,  p.  34.  Art.  Brosws. 

(a)  Manuel  du  libraire,  par  Bruaet.  Paris  1810.  t.  IV,  p.  tSa. 

(3)  Paris  i8tio.  I,  380. 

(4)  A  fi«w  hibUograpkieal  Dictionary.  London  1798.  III,  69. 
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la  diversité  des  langues  et  des  religions  dans  les  prin- 
cipales parties   du   inonde,  en  anglais.  Londres^ 

i6i4,iû-4". 

Cet  ouvrage  d'Edouard  Brerewood ,  saVant  mathé- 
maticien et  antiquaire  anglais,  fiit  publié  par  Robert 
Brerewood,  neveu  de  Tauteur,  qui  y  joignit  une 
longue  préface.  Il  a  été  traduit  en  latin  (  art.  CCKLY!! 
et  CCaCLVm  ),  et  en  français  (art.  œXL  et  CCXLI). 
On  Ta  souvent  réimprimé  en  anglais  (i). 

CCLXI.  j4  Dissertation  on  ihe  origin  of  lan- 
guages ,  and  on  the  différent  genius  ofthose  vhich 
are  original  and  compounded.  Cette  dissertation  fut 
publiée  par  Tauteur  en  1 769  à  la  suite  de  sa  Theory 
of  moral  sentiments  (a). 

Cette  Dissertation  ou  Considération  sur  la  pre- 
mière formation  des  langues,  en  anglais,  par  Adam 
Smith,  a  eu  deux  traductions  françaises.  Voyez  les 
articles  CCXLII  et  CCXLin. 

CCLXII.  The  origin  and progress  of  lettersy  by 
frUliam  Massey.  London  1 763,  i>i-8*^. 

Cet  ouvrage  est  cité  par  Edmund  Fry,  page  xxvii 
de  la  préfiice,  qui  y  a  puisé  des  matériaux  pour  sa 
Pantographia. 

ÇXIXSIX.  Remains  ofJaphet^  being  historical en- 
quiries  into  the  affiniijr  and  origin  ofthe  european 
languages,  bjr  Parsons.  London ,  1 767,  i>i-4*.  C'est- 
à-dire  :  Vestiges  de  Japhet ,  ou  Recherches  histori- 

(1)  Bid^apbie  unirerteUe.  t.  V,  p.  545  et  546;  Art.  Brerewood. 
(3}  ji  new  bibliùgraphicalDietionary»  London  179S.  XIV,  4^- 
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<|ues  sur  lafEiiité    et   lorigine  des  laogu^   euro- 

pécones,  17^7,  w-4*- 

Cet  ouvrage  savant  de  Jacques  Parsons,  médeciu 
et  antiquaire  aqglais ,  suppose  beaucoup  de  rechi^r- 
ches;ipais  l'auteur  accorc^e  trop  de  confiance  à  des 
trftditipns  fab|ileuses  et  à  des  inonumeps  doutfsiix.  U 
crqit  repqnnaître  dans  les  habitaos  des  îles  Britan- 
niques les  despepdans  eu  ligne  directe  dp  Gomer  et 
de  Magog,  plus  de  deu^  millQ  aps  avant  Jé^us-C^rist, 
avec  les  vestiges  de  leur  langue  primitive  (i). 

CCLXIV.  ^.  JUil/brcfs  inquirj  in  to  the  pria- 
ciples  qf  harmonjr  in  language.  London  1 774,  »i-8*. 
Voyez  ci^près  l'article  CCLXX. 

CCLXV.  Ofthe  origin  and  progress  oflanguage 
(  bjr  James  Bwrnett  lord  Monboddo)  ;  second  édition. 
Edinburghy  1774-9^1.  6  vol.  i/i-8*. 

Jacques  Burnett,  lord  Monboddo ,  écrivain  écos- 
sais,  naquit  en  1714  7  ^  Monboddo ,  dans  le  comté 
de  Kinkardine,  résidence  de  sa  famille,  qui  descen- 
dait des  anciens  Burnett  de  Leys.  U  fit  ses  études  au 
collège  d'Aberdeen,  et  étudia  le  droit  à  l'université 
de  Groningue.  Il  revint ,  en  1738,  dans  sa  patrie,  et 
commença  de  plaider  au  barreau  écossais.  Il  y  obtînt 
une  clientelle  très-considérable j  et  se  distingua  par 
plusieurs  plaidoiries ,  entre  autres  dans  la  cause  de 
la  fepiille  Douglas  y  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  et 
qu'il  gagna  complètement.  La  rébellion  qui  éclata 
en  Ecosse ,  en  1 745,  Fayant  déterminé  à  se  retirer  à 
Londt*es,  et  le  goût  des  lettres  balançant  en  lui  celui 

fi')  Biographie  universelle.  Paris  i8i3.  XXXIII,  3i. 
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de  son  état ,  il  rechercha  la  coimaîas^nce  ^es  écri- 
vains fameux  du  tems.  Celui  qui  iqflua  h  plus  sur 
l'esprit  de  Monboddo,  fut  Harris  dont  il  deviot  l'ami 
et  partagea  renlhousiasn)ç  pour  le  g^iedes  anciens^ 
Grecs.  Sou  esprit  méditatif  s'appliqua  viveipent  à 
Tétude  de  la  littérature ,  des  arts  ol  des  lettres  des 
Anciens,  surtout  des  Grecs.  Plus  il  s'enfonça  dans 
cette  étiide, plu& son  ame^  concentrée  daoa ses  affec- 
tions/y  trouva  de  sujets  d'adniiratiou ,  et  plus  i) 
conçut  de  mépris  pour  les  petitesse^  qui  trop  souvent 
occupent  toute  l'attention  des  modernes.  Il  se  fit  un 
projet  d'histoii^  di|  savoir  humain ,  en  commençant 
par  celle  de  notre  lan(|age  ;  et  à  force  de  rattacher  à 
sa  vaste  esquisse  tous  les  faits  que  lui  offrait  l'histoire 
générale,  il  vint  è  créer  un  sistème ,  grand  et  éton- 
nant par  sa  eonception ,  mais  faui(  et  paradoxal  dans 
sa  base.  Les  Grecs  furent  pour  lui  l'idéal  des  peuples; 
et  pour  les  élever  encore  plus  haut/  il  abaissa  de- 
vant eux  les  modernes,  au  point  de  leur  refuser  même 
la  faculté  d'égaler  en  force  phisique  et  en  longévité 
lés  anciens  habitans  de  la  Grèce ,  et  de  ne  les  repré- 
senter que  comme  une  race  abâtardie  successivement 
depuis  l'antiquité.  S'il  n'avait  développé  que  ce  pa- 
radoxe, Monboddo  se  serait  rendu  ridicule,  et  au- 
rait été  oublié;  mais  les  méditations  que  lui  fit  faire 
le  génie  des  Grecs ,  le  conduisirent  à  de  grandes  idées 
sur  l'origine  des  langues;  et  c'est  ce  beau  travail  dont 
il  <^t  ici  queatiou ,  qui  a  illuatré  son  nom.  Il  ne  faut 
pas  eu  juger  par  les  clameurs  que  cet  ouvrage  excita 
parmi  tes  UttérateursaQglais,que l'auteur  avait  trop  peu 
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mënagës  pour  qu*il  pût  en  espérer  de  la  modération  : 
d^ailleurs  son  enthousiasme  pour  les  Anciens,  1  avait 
rendu  injuste  envers  les  modernes.  Son  mépris  pour 
les  idées  rétrécies  du  vulgaire  des  écrivains  lui  avait 
même  inspiré  des  préventions  contre  des  hommes 
tels  que  Neuton  et  Locke.  L'ouvrage  de  Monboddo  a 
fait  peu  de  sensation  en  France,  où  l'on  en  voit  à 
peine  des  exemplaires  ;  mais  il  a  trouvé,  un  apprécia- 
teur et  même  un  admirateur  en  Allemagne.  Herder, 
qui  avait  aussi  approfondi  l'histoire  des  facultés  in- 
tellectuelles de  l'homme,  a  exprimé  sur  l'ouvrage  de 
l'écrivain  anglais ,  dans  le  discours  préliminaire  de 
la  traduction  allemande,  une  opinion  motivée,  dont 
voici  la  substance.  Le  premier  mérite  de  Monboddo 
est,  selon  Herder,  son  jugement  profond  et  solide, 
exprimé  dans  un  langage  mâle  et  nerveux;  on  voit 
que,  nourri  dans  l'antiquité,  il  dédaigne  le  din* 
quant  des  modernes.  Quelquefois  sa  philosophie 
tombe  dans  les  subtilités  d'Aristote;  mais  en  général 
elle  est  élevée ,  éclairée ,  et  profonde  :  il  ne  s'attadie 
pas  d'ailleurs  uniquement  au  même  maître;  il  sait 
aussi  Platon  et  les  Pithagoriciens,  et  les  commente 
même  avec  succès  en  quelques  endroits.  Cet  esprit ^ 
vraiment  philosophique,  règne  surtout  dans  la  pre* 
mière  partie  de  son  ouvrage.  Les  recherches  sur  l'ori-  ' 
gine  et  les  progrès  du  langage  sont  extrêmement  in- 
génieuses: ce  n'est  pas  de  la  grammaire  spéculative; 
c'est'  l'histoire  philosophique  de  l'homme  même* 
Rerder,  qui  assure  avoir  lu  à  peu  près  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  cette  matière ,  et  qui  s'en  est  occupé 
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lui-même  dans  ses  ouvrages ,  avoue  que  Mooboddo 
mérite  la  palme.  Home  rassemble  beaucoup  de  faits , 
et  envisage  le  genre  humain  sous  bien  des  rapports  : 
mais  ses  principes  sont  vacillans;  et  la  partie  de  son 
ouvrage  à  laquelle  il  a  donné  le  plus,  d'importance , 
en  est  précisément  la  plus  faible ,  tandis  que  Mon- 
boddo  a  presque  épuisé  son  sujet ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à 
suivre  la  route  frayée  par  un  écrivain  aussi  judicieux, 
pour  développer  la  nature  de  l'homme  dans  ses  di- 
vers états.  La  comparaison  qu'il  Êiit  des  langues ,  est 
encore  un  coup  de  maître  :  rien  de  plus  ingénieux 
que  l'idée  de  comparer  les  langues  de  peuples  arrivés 
à  des  degrés  divers  de  la  civilisation.  Pour  continuer 
ce  travail ,  on  pourra  mettre  en  parallèle  les  langues 
des  peuples  barbares,  mieux  observées  depuis  Mou- 
boddo;  et,  par  cet  examen  des  langues^  on  arrivera 
enfin  à  composer  la  philosophie  de  l'esprit  humaip. 
Mais  il  faut  dire  aussi ,  et  Herder  l'avoue,  quoiqu'avec 
ménagement ,  que  l'auteur  de  l'ouvrage  sur  l'origine 
des  langues  a  été  conduit  à  des  idées  bizarres  et 
même  absurdes.  Tirant  parti  de  quelques  récits  fa- 
buleux des  Anciens  sur  de  prétendus  peuples  dépour- 
vus dé  toute  sensibilité ,  et  comptant  sur  les  asser- 
tions bazardées  de  quelques  voyageurs ,  qui  ont  pris 
de  gros  singes  pour  des  hommes  sauvages,  Monboddo 
s'appuie  de  ces  témoignages  fragiles ,  pour  placer  sur 
le  dernier  échelon  des  êtres  humains ,  des  peuples 
qui,  selon  lui,  n'ont  point  de  langage,  et  pour  tirer 
de  là  cette  conclusion ,  que  la  faculté  des  langues 
est  3  non  pas  naturelle,  mais  acquise  à  force  de  tra- 
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vail  et  de  raisonnemeat.  Monboddo  insîmie  que  c'est 
dlaiis  les  contrées  regardées  conlme  le  berceau  du 
genre  humain,  c'est4i-dîre  en  Asie,  qu«  la  première 
invention  du  langage  a  eu  lieu,  ainsi  que  Temploi 
de6  autres  factiltés  humaines  :  cependant,  pour  ne 
pas  trop  s'écarter  de  son  peuple  favori ,  les  Grecs,  il 
attribue  abx  Égiptiens  Thonneur  d'avoir  enseigné  le 
langage  aux.  peuples  de  TEurope.  Les  Égiptiens  4»nt, 
selon  lui ,  possiédé  le  véritable  savoir  humaki  ;  et  il 
dierche  à  démontrer  comment  les  événemens  ont 
produit  la  décadente  de  ce  savoir.  Aprèi  avoir  re- 
cherché IWigine  et  examiné  le  gétiie  des  tangues, 
l'auteur  développe,  dans  les  derniers  volumes,  leurs 
prog>rès  Aiet  lès  peuples  les  pltiji  civilisés,  surtout 
chez  les  Grecs  et  les  Romains  ;  il  passe  en  revue  tous 
les  gfenres  de  âtile  dans  lesquels  ils  se  sont  exercés; 
il  analise  et  juge  les  thefs-d'œuvne  produits  dans  cha- 
que  *getiret  il  ten  aytapare  iiux  ichefsMdJ'oeuii^  mo- 
delées, surtout  à  ceux  de  rAngletcrre.  Mais  il  ne 
se  contente  pas  d'examiner  la  forme  des  ouvrages 
classiques;  il  en  approfondit  encore  le  sujet.  Ses  ju- 
gèMeM  n^  sont  pas  exprimés  d'une  manière  aussi 
concise  et  ausai  nerveuse  que  le  dit  Herder.  Mon- 
boddo e^  au  contraira  un  pen  verbeux ,  «t  son  stiie 
manque  d'éclat;  mais  il  y  a  dans  ces  analtsec»  des 
Vues  très^judicieuses  et  une  grande  •érudition.  A  f  oc- 
casion du  ktile  viîdactique ,  il  est  «attiené  à  s'occup«r 
de  la  phfidosopbie  des  anciens;  et  là,  il  va  jusqu'à 
prétendre  que  les  modernes  n'ont  point  treAlv  de  ta 
vt¥itâ!ble  philosophie  ;  ^ue  (e  siAèttae  4é  NeutHMi ,  par 
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les  attributions  qu^il  accorde  à  la  matièi^e,  détruit 
l'idée  de  là  Divittitë  ;  <}u  aucun  itioderne  ne  définit  le 
mouvement  y  ni  oe  distingue  Dieu  d'avec  la  nature, 
tii  la  Dàtuk*e  d'avec  l'homme.  Monboddo  assure  que 
ce  n'^est  qu'après  avoir  étudié  Aristote  et  Plàtou, 
qu'il  a  été  en  état  de  fait'e  ces  distinctions.  Il  accorde 
un  si  ^rand  avantage  à  ces  èen%  philosophes  ^  qu'il 
les  recommande,  même  pour  l'eicplication  des  mis^ 
tèrés  de  la  religion  chr'étîenhe,  ^,  selon  lui,  s'y 
trouvent  développés  tous,  sans  en  excepter  l'incarna- 
tion. Monboddo  est  en  général  tiè^ieux;  il  fait  ob- 
server que  ce  qui  distingue  éminemment  les  histo- 
riens classiques,  et  ce  qui  inbnque  Un  peu  aux 
modernes,  c'est  la  piété,  ou  la  foi  en  un  régulateur 
suprême  de  toutes  choses  (i).  Son  ouvrage  n'a  pas  été 
traduit  en  entier  dans  d'autres  idiomes.  Voyei  ci-des- 
sus l'article  CCLIX.      . 

GCLXVI.  Dâtis  un  Ouvirage  plus  Volumineux  en- 
core y  auquel  MonboÂdô  consacra  le  teste  de  sa  vie 
et  dont  la  publication  n'a  été  terminée  qu'après  sa 
moVt,  dans  YAncient  Metaphysics ,  or  the  science 
ofthe  uniuersals^  Edimbourg,  ï779-t799,  (5  vol. 
îYi-4** ,  il  renchérit  encore,  s'il  est  possible ,  sur  jles 
opinons  sistématiques  et  paradoxales  qu'il  avait  ex- 
posées avec  tant  de  savoir,  dàiis  son  premier  ouvrage. 
Il  se  propose  pleirticulièrement,  daès  le  Second,  de 
développer  la  phîlosèj^ie  d'Ari^ote,  et  de  réfuter 
Neuton   et  Lodœ.  h  y  expose  hai>ilement  les  sis- 

(0  Biographie  uniterselle.   Paris   1821.  XXIX,  ^o-^'^.  Art. 
Monboddo  ,  par  M.  Depping. 
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lèmes  des  philosophes  anciens,  et,  sous  ce  rapport , 
son  ouvrage  est  utile;  il  est  fâcheux  que  œt  exposé 
soit  entremêlé  de  ses  paradoxes,  qui  prouvent, 
entre  autres  choses,  une  crédulité  surprenante  dans 
un  homme  aussi  instruit  :  il  y  regarde  Torang-outang 
comme  un  être  humain  abâtardi  ;  il  admet  rextstenoe 
des  sirènes  et  d'autres  prétendus  animaux  participant 
des  qualités  de  Tespèce  humaine  (i). 

CCLXVII.  EHEAnTEPOENTA,  or  The  dwersions 
ofParlejj  by  Horne-Tooke.  1 786.  in-8**. 

Ce  n'était  qu'un  premier  volume ,  qui  fut  réim- 
primé douze  ans  après. 

CCLXVm.  Id.  i  798,  in-4^ 

CCLXIX.  Le  second  volume  parut  en  i8o5,  à 
Londres,  aussi  in-4^. 

Cet  ouvrage,  rédigé  en  forme  de  dialogue,  est  un 
des  plus  importans  que  l'on  ait  publiés  de  nos  jours 
sur  la  grammaire  générale  ou  philosophique^  et  il 
mérite  une  analise  un  peu  détaillée. 

Le  trait  caractéristique  des  £n£A  nTEPOErTTA 
(substances  ailées,  emblème  de  la  parole),  cest  qu'au 
lieu  de  vouloir  tout  expliquer  par  des  abstractions 
sistéma tiques,  qui  jamais  n'ont  pu  servir  de  première 
base  à  un  langage  naissant,  l'auteur  épie  la  nature 
de  la  parole  dans  la  marche  progressive  des  besoins 
de  l'homme.  Voilà  pourquoi  il  n'admet  au  fond  que 
deux  espèces  de  mots  :  l'une  qui ,  dans  tous  les  idio- 
mes ,  tous  les  âges  de  l'état  social ,  est  indispensable 
à  la  plus  simple  communication  de  nos  pensées;  elle 

{\)Md.  p.  343. 
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ne  comprend  que  le  nom  et  le  verbe.  L'autre  espèce , 
quelque  tiécessaire  qu'elle  paraisse  actuellement ,  ne 
Test  pourtant  devenue  que  plus  tard,  par  le  seul  désir 
d'une   grande  rapidité   dans   nos  communicatious. 
G>mme  il  ne  s'agissait  alors  que  d'abréger,  et  non 
pas  d'exprimer  de  nouvelles  idées,  en  créant  d'autres 
signes  radicaux,  on  a  seulement  du  chercher  quel- 
ques termes  qui  fussent  propres  à  remplacer  d'une 
manière  moins  compliquée  ou  moins  pénible,  cer« 
laines  combinaisons  de  mots  primitifs  :  c'est  par  con- 
séquent dans  ceux-ci  même  qu'on  a  successivement 
choisi  le  substitut  le  plus  commode,  en  raccourcis- 
sant l'une  ou  l'autre  de  leurs  parties  constituantes. 
Les  grammairiens  n'ont  pas  pu  rechercher  jusque 
dans  leurs  premières  sources,  la  plupart  de  ces  for- 
mations  tardives ,   bornées  à  la  simplification  des 
moyens  transmis  depuis  long-tems  :  trop  souvent  ils 
ne  leur  ont  attribué  d'autre  origine  que  notre  ten- 
dance philosophique  à  généraliser  les  idées,  et  l'ap- 
parente impossibilité  d'y   parvenir  sans  des  signes 
exclusivement  consacrés  à  un  pareil  usage.  Cette  er- 
reur trouve  son  excuse ,  d'abord  dans  la  contraction 
progressive  et  la  corruption  finale  des  mots  primi- 
tifs, ainsi  que  de  leur  assemblage;  ensuite  dans  les 
transpositions  qu'ils  ont  subies  en   passant  d'une 
phrase  à  l'autre.   Aussi  l'auteur  a-t-il  choisi    pour 
frontispice  de  son  livre  le  dieu  de  l'éloquence ,  Her- 
mès, qui  s'attache  des  ailes;  emblème  par  lequel  il 
indique  ces  heureuses  sincopes  de  mots  qui ,  long- 
tems  après,  ne  présentant  plus  que  des  relations 
T.  V.  II*  PART.  28 
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abttiaites  y  sous  les  dénominadoiis  Tagucs  de  psrti- 
coles,  ou  de  mots  indéclinables ,  ont ëlé  Uziées  ifofa»- 
curitë  dans  leur  sens  absolu;  à  quoi  bat  aUusioD 
rëpîgraphe  :  Dum  bret^is  esselaboro^  obscums  Jio, 
c Pendant  que  je  m'efforce  d'abréger,  je  deriens 
«  obscur.  9 

D'après  Home*Tooke ,  quiconque  y  mettrait  asseï 
de  persévérance,  pourrait  exprimer  toutes  ses  idées 
en  mots  de  la  première  classe ,  quoique  souvent  avec 
de  fort  longs  détours ,  et  toujours  avec  beaucoup  de 
peine ,  puisque  les  anciennes  routes  lui  sont  devennes 
étrangères,  à  proportion  qu'il  a  fréquenté  des  sentiers 
plus  directs;  tandis  que  les  enfims  et  les  étrangers 
non  lettrés  suivent  naturellement  cette  marcbe  lente 
des  premiers  tems.  Dans  ce  même  sistème,  il  ne  res- 
tera plus  de  mot  dépourvu  d'un  sens  complet ,  ou  ne 
fournissant  qu'une  signification  purement  relative; 
plus  de  mot  enfin,  dont  la  nature  serait  versatile,  au 
point  d'appartenir  avec  un  sens  différent,  tantôt  à 
l'une  et  tantôt  à  l'autre  de  ces  parties  d'oraiscm ,  aux- 
quelles les  grammairiens  se  plaisent  à  fixer  des  li- 
mites, sans  en  trouver  toujours  d'invariables.  Par 
exemple,  que  le  monosillabe  ihatj  d'après  sa  position 
dans  la  phrase ,  passe  pour  article,  pronom  ou  con- 
jonction, jamais  il  n'aura  que  le  même  et  seul  sens 
primitif  que  les  Anglo-Saxons  y  avaient  attaché,  et 
qui  se  retrouve  encore  dans  l'allemand  das.  Il  n'en 
est  pas  autrement  de  tout  mot  que  dans  une  langue 
quelconque  on  nommera  alternativement  adverbe, 
préposition  ou  conjonction.  Aussi  les  mots  emprunta 
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a  la  classe  primitive ,  insensiblement  plus  ou  moins 
tronqués  et  peut<4tre  accouplés  ^  pour  en  former  deg 
terpes  abrëgeans,  ne -sauraient  être  précisément  les 
mêmes  chez  tous  les  peuples,  soit  pour  Toriginey 
soit  pour  le  nombre.  De  là  cette  fluctuation  dans  la 
manière  de  les  compter,  de  les  classer  et  de  les  ex- 
pliquer. Mais,  demandera»t-on ,  oii  ce  réformateur 
a-t-il  puisé  ses  preuves?  D'abord  il  n'en  peut  exister 
que  d'un  genre  historique;  ensuite  ce  n'est  point  à 
une  étimologie  aventureuse^  maïs  à  la  sagacité  d'un 
œil  philosophique,   qu'il  appartient  de  les  rassem- 
bler; aussi  celles  de  l'auteur  ne  doivent  être  jugées 
que  dans  leur  filiation  et  dans  leur  ensemble.  Peu 
importe  même  que  celui-ci  ait  été  également  heureux 
dans  chacune  de  ses  dérivations,  pourvu  que  nous 
ne  puissions  plus  nous  trom[ier  sur  la  véritable  route 
à  suivre.  Il  semblerait  en  effet  que  celle  du  langage  a 
été  parcourue  dans  les  deux  sens  contraires;  car  si, 
dans  le  cercle  étroit  de  sons  élémentaires  que  l'in- 
stinct phisique  a  fournis  à  l'homme,  son  instinct  ra- 
tiooel  sut  construire  uu  nombre  suffisant  de  mono- 
sillabes  radicaux ,  et  s'il  parvint  à  modifier  ceux-ci , 
à  les  combiner  en  poHsillabes,  en  propositions  sim- 
ples et  complexes;  il  ne  s'en  est  pas  moins  vu  con- 
traint, depuis^  à  mutiler,  à  décomposer  successive- 
ment une  partie  de  son  propre  ouvrage,  pour  en 
faire  servir  encore  les  ruines  à  une  jouissance  mieux 
entendue  de  la  masse  entière.  Au  reste  notre  ingé- 
nieux grammairien  a  tellement  abusé  de  la  forme  du 
dialogue ,  il  y  a  mêlé  tant  de  politique  nationale  et 
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de  satire  personelle,  que  son  ouvrage  se  prêle  bia 
noias  à  la  traduction  qu'à  un  rësutnë  analidque.  Ea 
attendant  qu'un  esprit  impartial  veuille  se  charger 
de  ce  travail ,  on  observera  seulement  ici  que  la  mé- 
thode historique  parait  plus  simple  et  plus  franche 
que  l'ancienne  méthode  des  raisonnemens  abstraits, 
qui,  à  force  de  vouloir,  dans  toutes  les  relati<His  pos- 
sibles, substituer  quelque  idée  génévale  à  chaque  mol 
indéclinable,  finit  par  se  perdre  dans  des  subdivi- 
sions trop  multipliées  et  trop  délicates  (i ). 

CCLXX.  W.  MUfords  inquifj  in  io  the  princi- 
pies  of  harmony  in  language.  London^  i8o4y 
in-S*  (a). 

C'est  la  seconde  édition  de  l'ouvrage  dont  il  a  été 
fait  mention  ci-dessus  (  art.  CCLXTV  ).  On  voit  que 
l'objet  de  ce  livre  est  la  recherche  des  principes  de 
l'harmonie  du  langage.  Son  sujet  ne  le  rendait  guère 
susceptible  d'être  traduit. 

§    5.— EN    ITALIEN. 

CGLX.XI.  Soprà  la  linguaprimiiii^a ,  lesione  aca- 
demica ,  da  Tanzini.  Borna ,  174^  >  in-80. 

CCLXXn.  Origine,  formazioney  mecanismo  ed 
armoniadegV  idiomi,  opéra  di  D.  L.  Hervas.  Cesena . 
i785,in.4»(3). 

(i)  Biographie  universeUe.  Paris  1817.  t.  XX.  Art.  Rome- 
Took. 

(2)  Manuel  da  libraire,  par  Brunet.  Paris  1820.  p.  i8a.  Il  ëcrit 
mal  Mitford,\oyeiz  la  Biographie  «les  coDtemporains ,  par  M.  Ar« 
ntult. 

(3)  Manuel  du  libraire  1  par  Brunet.  Paris  i8ao,  t.  IV^  p.  182. 

FIN  DE  l'introduction. 
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DES  ANNALES  DE  HAINAUT 


§   I. FONDATION  DE  LA  VILLE  DE  TRÈVKS. 

* 

(  L'an  9019  avant  notre  ère.  ) 

CCLXXIII.  Le  fait  le  plus  ancien  que  rapporte 
Jacques  de  Guyse  est  la  fondation  de  la  ville  de  Trêves, 
bâtie,  selon  lui,  par  les  Caldëens  alors  souverains  de 
la  Phënicie  et  de  toute  TAsie  mineure, environ  treize 
cents  ans  avant  la  ville  de  Rome.  Le  savant  dom 
Calmet  (1)  dit  qu'encore  de  son  tems  on  lisait  sur 
les  murs  de  rHôtel-de-Ville  de  Trêves ,  un  vers  fa- 
meux, le  dernier  (a)  de  ceux  que  rapporte  le  jësuite 
Brower  à  qui  nous  devons  deux  volumes  in-folio  sur 
les  antiquité  de  cette  ville  (3). 


Anlè  Romam  Treviris  ttetit  armis  mille  trecentis  (4)v 

On  sait  que  Ninus  ixit  le  premier  qui  porta  la  guerre 

(i)  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Lorraine.  Nancy,  1728. 
1,16. 

(3)  Les  premiers  sont  incomplets  et  beaucoup  mieux  donnés  par 
Jacques  de  Guyse  j  comme  on  le  verra  ci-aprés. 

Ci)  L^édition  de  Liage  1671  est  la  seconde  et  la  meilleure.  Il  cite 
trautres  auteurs  plus  anciens. 

(4)  Ce  vers  est  attribué  à  Oodcfroi  de  Viterbe  par  Kyriander 
{Annal.    IRreverorum  Augustœ.  Part.  I,  page  3i  ).  Mais   quello 
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au  dehors  pour  étendre  sa  domination,  du  moins 
dans  les  tems  postérieurs  au  déluge  d'Ogigès.  Avant 
lui,  dit  un  ancien  historien  (i),  les  princes  s'atta- 
chaient plus  à  défendre  qa*k  reculer  les  limites  de 
leur  empire  :  chacun  en  bornait  l'étçndue  aux  fron- 
tières de  la  patrie.  Ce  roi  d'Assirie,  guidé  par  nne 
ambition  jusque-là  inconnue ,  porta  la  première  at- 
teinte à  cet  usage  antique,  et  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaire. Le  premier,  il  entra  en  ennemi  sur  les  terres 
de  ses  voisins,  et  soumit,  jusqu'aux  confins  de  la  li- 
bie ,  des  nations  encore  inhabiles  à  se  défendre.  Il 
employa  cinquante  ans  de  sa  vie  à  subjuguer  TAsie 
entière,  partant  du  midi  de  la  mer  Érilhrée,  <{ui, 
ainsi  que  nous  Tapprend  Pomponius  Mêla  (a)  ,  com- 
prenait les  deux  golfes  Persique  et  Arabique  :  il  af- 
fermit son  vaste  pouvoir  par  une  longue  domination  : 
maître  des  pays  voisins ,  il  ajouta  leurs  forces  aux 
siennes ,  pour  subjuguer  les  autres  peuples  ;  et  fesant 
de  cliaque  victoire  l'instrument  d'une  victoire  nou- 
velle, il  soumit  l'Orient  tout  entier.  Il  s'avança  jus- 
preuve  en  donne- 1- il  ?  Godefroi  de  Viterbe  a  dédie  son  oaTrage  â 
Urbain  III  élu  papele  21  nt^rembre  ti85,  et  mort  le  igoctobre  11S7. 
Auftsi  la  chronique  de  cet  historien  finit  en  1186.  On  ne  peut  lui 
refuser  beaucoup  de  bonne  foi ,  de  la  franchise  et  une  ônditioii 
trés-Taste  pour  le  tems  où  il  a  yécu.  Il  arait  employé  quarante  ans 
a  voyager  dans  les  différentes  parties  de  TEurope ,  pour  recixetllîr 
les  matériaux  dont  il  avait  besoin,  et  rédigea  une  Chrontqne  oui- 
Terselle,  en  vingt  parties,  qui  commence  a  Adam.  Poarqnoi  ao- 
rait-il  inventé  un  fait  qui  fesait  remonter  la  civilisation  de  Trêves 
avant  celle  de  Rome ,  lui  qui  était  Italien  ?  Voyei  l*trticle  Gode- 
froi dans  la  Biographie  universelle. 

(1)  Jusiini  histor.  lib,  /,  cap.  i . 

(a)  III,  8. 
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qu'à  la  partie  la  plus  septentrionale  de  TEurope  ;  il 
dévasta  et  soumit  les  bords  du  Pont-Euxin  (i);  il 
enseigna  y  dans  le  cours  de  ses  victoires,  à  la  barbarie 
dés  Scithes  encore  paisible,  innocente  et  endormie (2), 
dit  l'historien  espagnol  Paul  Orose ,  à  déployer  toutes 
ses  rigueurs;  il  apprit  à  ces  peuples  le  secret  de  leurs 
forces;  il  les  accoutuma  à  se  nourrir^  non  du  lait  des 
troupeaux,  mais  du  sang  des  hommes,  et  enfin  à 
vaincre.  Avec  le  secours  de  ces  braves  et  belliqueux 
auxiliaires,  Ninus  vainquit  en  dernier  lieu  Oxiartès, 
i*oi  de  la  Bactriane  (3),  que  Justin  (4)  confond  mal  à 
propos  avec  le  législateur  Zoroastre,  inventeur  de  la 
magie,  qui  s'était  livré  le  premier  à  l'étude  appro- 
fondie des  principes  de  l'univers  et  de  la  révolution 
des  astres.  Jacques  de  Guyse,  se  conformant  au  récit 
de  Justin,  dit  que  Ninus  tua  Zoroastre,  roi  des  Brac- 
manes.  Mais  l'ancien  Zoroastre  vivait  plus  de  six  mille 
ans  avant  notre  ère  selon  Aristote,  Eudoxe,  Pline, 
Plutarque  et  d'autres  auteurs  (5).  Son  existence  re- 
monte donc  à  quatre  mille  ans  avant  Oxiartès.  Elle 
est  antérieure  de  plusieurs  siècles  au  déluge  d'Ogigès. 
Jusque-là  notre  auteur  est  assez  d'accord  avec  les 
anciens  historiens  qui  ont  parlé  de  l'empire  d'Assirie  ; 

(i)  Diodore  de  Sicile.  I,p.  53-58,  dans  Tëdition  in-folio  de  Wes- 
seting  ;  et  livre  II ,  1 ,  et  sairans ,  en  ayant  ëgard  ai»  liyrefl^et  an^. 
chapitres. 

(a)  Dit  Paul  Orose,  I ,  i4y  copie  par  Jacques  de  Guyse. 

(3)  Diodore  de  Sicile,  II,  6. 

(4)i.«- 

(5)  J'ai  donne  sa  Tic  dans  mes  Principe  des  Sciences  Mathéma- 
tiques. Paris  1811,  p.  341. 
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mais  voici  ce  que  nous  apprenons  de  lui  relativement 
à  la  ville  de  Trêves. 

On  sait  que  Ninus ,  dans  un  âge  assez  avancé,  avait 
épouse  Sémiramis  (i)  qui  lui  survécut,  et  dont  il  eut 
un  fils  appelé  Ninias.  Mais  ce  que  les  historiens  grecs 
et  latins  ne  nous  disent  pas,  c'est  qu*il  laissa  un  fils 
d'une  première  femme,  reine  des  Caldéens.  Le  trooe 
appartenait  à  ce  fils,  qui  s'appelait  Trébéca.  L'ambi- 
tieuse Sémiramis  voulut  l'épouser.  Le  jeune  prince 
s'y  refiisa  ;  il  montra  même  de  l'horreur  pour  cette 
union  incestueuse.  T^  reine ,  excitée  par  le  désir  de 
régner,  et  tourmentée  aussi  par  son  coupable  amour, 
le  persécuta  avec  tant  d'acharnement,  qu'elle  l'obli- 
gea d'abandonner  sa  patrie  et  son  trône. 

Errant  et  proscrit ,  en  vain  chercha-t-il  au  loin  et 
long-tems  un  lieu  propre  à  fonder  un  établissement 
qui  le  mît  à  l'abri  des  poursuites  d'une  amante  deve- 
nue sa  cruelle  ennemie.  Fatigué  de  ses  pénibles  et 
dangereuses  courses ,  il  prit  le  parti  de  consulter  le 
sort  sur  l'asile  que  lui  réservaient  les  destins  :  c'est 
ainsi  que  les  malheureux  interrogeaient  alors  la  di- 
vinité dont  ils  sollicitaient  les  bienfaits,  devenus  leur 
seule  ressource.  Le  sort  lui  assigna  l'Europe^  qui , 
selon  Jaeques  de  Guyse,  est  la  troisième  partie  du 
monde.  Quelques-uns  même,  ajoute-t-il,  la  regar- 
dent comme  la  seconde,  prétendant  que  l'Afrique 
seule  ne  forme  pas  une  partie  du  monde,  mais  une 
dépendance  de  l'Europe.  On  voit  que  notre  auteur, 
à  l'exemple  de  l'Espagnol  Paul  Orose  {i)  qu'il  copie 

(i)  Diodor«  de  Sicile ,  II,  6. 
(»)  I,  a.  • 
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encore  ici ,  réclamant  une  espèce  de  supërioritë  sur 
TAfrique ,  n'ose  contester  celle  de  l'Asie.  Cependant 
FÉgipte  qui  a  laissé  de  bien  phis  anciens  monumens 
que  TAssirie ,  méritait  bien  de  n'être  pas  oubliée. 

Après  ^Yoir  traversé  la  Méditerranée ,  qui  sépare 
lïurope  de  l'Asie  mineure,  après  avoir^i^arcouru  de 
vastes  solitudes  et  d'épaisses  forêts,  Trébéca  arriva 
sur  les  rives  de  la  Moselle;  il  y  trouva  une  vallée  spa- 
cieuse,  arrosée  de  rivières  y  ombragée  d'arbres  touf- 
fus ,  et  environnée  de  tous  côtés  par  des  montagnes. 
Séduit  par  la  beauté  du  site,  il  résolut  de  s'y  fixer, 
et  y  fonda  une  ville  qu'il  appela  de  son  nom  Trébé- 
risj  et  à  laquelle  nous  donnons  celui  de  Trêves.  C'est 
ainsi  que  les  Caldéens,  conduits  par  un  fils  de  Ninus, 
petit-fils  de  Bélus,  firent  leur  établissement  dans  cette 
nouvelle  cité,  vers  l'an  2019  avant  notre  ère,  en 
adoptant  la  cbronologie  d'Eusèbe  pour  l'histoire  d'As- 
sirie  ;  ce»fut  donc  douze  cent  soixante-six  ans  avant  la 
fondation  de  Rome.  Les  peuples  qui  habitèrent  la  nou- 
velle ville,  ajoute  Jacques  de  Guyse ,  étaient  déjà  asia- 
tiques, tirant  leur  origine  de  Gomer,  fils  de  Japhet. 
La  blancheur  de  leur  corps  leur  a  mérité  le  nom  de 
Gaulois  (i).  Diodore  de  Sicile  (a)  prétend  que  le  mot 
grec  Galatai^qui ,  dans  cette  langue,  désigne  les  Gau- 
lois, vient  de  Galatès,  fils  d'Hercule.  Mais  le  mot 
gala  y  qui  ^  en  grec ,  signifie  lait ,  est  regardé  par  d'au- 
tres auteurs  comme  la  véritable  origine  de  ce  nom. 

(i)  J'ai  prouTë  la  justesse  de  cette  ëtimologie  dans  le  Tolame 
précédent,  p.  407,  à  l'article  VlII. 

(3)  Vy  a4*  Wesseling,  dans  sa  note  sur  ce  passage ,  combat  cette 
ëtimologie  avec  assez  de  force. 
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§  II.  —  SUR  JSÈBiO  ,  FTLS  DE  XRÉBIÎCI.  DlSCUSSIQlf  SUa 

l'autheittigixé  de  leur  histoire* 

CCLXXIV.  Après  la  mcrt  de  Trëbéca,  Héro  ,  son 
fils  y  succéda  à  sa  principauté.  Suivant  PiiBage  des 
Gentils,  il  Ht  brûler  le  corps  de  son  père,  auquel  il 
éleva  un  tombeau  sur  le  mont  Jura  ;  ensuite  il  lui  oon* 
sacra  des  autels^  et  voulut  que  ses  sujets  l^dorasseut 
comme  une  divinité ,  erreur  grave ,  observe  avec  rai- 
son Jacques  de  Guyse,  dont  Ninus,  aïeul  de  Héro  9 
avait  été  Fauteur ,  en  fesant  fondre  la  statue  de  Bâas, 
son  pière,  et^  en  voulant  qu'il  fût  adoré  comme  an 
Dieu  !  Héro  inscrivit  sur  une  table  de  marbre  les 
grandes  qualités  de  son  père,  pour  honorer  sa  mé- 
moire et  la  transmettre  à  ses  descendàns.  L'inscrip- 
tion était  à  peu  près  conçue  en  ces  termes  : 

<c  Sémiramis  fiit  épouse  de  Ninus  :  heureuse  d'une 
ce  si  haute  alliance ,  elle  posséda  de  vastes  royaumes , 
ce  qu'elle  agrandit  encore  par  de  nouvelles  acquisi- 
cc  tions.  Ne  se  contentant  pas  de  ce  qu'elle  possédait, 
a  et  trouvant  l'univers  trop  étroit  pour  elle,  elle 
a  chassa  son  beau^fils  Trébéca  de  l'héritage  patemeL 
(c  Ce  prince ,  errant  et  exilé ,  fonda  notre  illustre  ville, 
ce  à  laquelle  il  donna  par  amour  le  nom  de  Trébérù 
a  (  Trêves  )  ;  et  qui  est  reconnue  aujourd'hui  pour  ca^ 
ce  pitale  de  l'Europe.  Moi,  Héro,  fils  de  Trébéca,  j'ai 
a  fait  graver  cette  inscription  en  l'honneur  de  mon 
a  père,  qui  partage  ici  des  autels  avec  Jupiter  et 
ce  Mars ,  dont  les  astres  bienfesans  se  réunissent  pour 
<c  nous  assurer  la  paix.  » 
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Je  rapporterai  ici  ces  vers  avec  quelques  variantes 
que  j'ai  cru  devoir  préférer  au  texte  de  Jacques  de 
Guyse. 

JYiniSemiramU ,  ^/uœ^  tanto  conjugefelix  ^ 
Plurima  postedit,  sed  pUira  prioribus  addit , 
JYon  contenta  suis ,  nec  totis  finUtus  orbis , 
JSxpulU  à  patrio  prWignum  Trebeta  rogno^ 
Profuguê  (i)  insignem  nostram  quicondidit  urbem; 
Treberis{o)  huio  nomen  dans  obfactoris  amorem , 
Quœ  aaput  JEuropœ  cognoscitur  auetoritate  (3). 
Filius  hujus  (4)  Seropatris  hœc  epigrammata  pono, 
Cujus  ob  inferias  (5;  hîc  cum  Jove  Mars  tenet  araSf 
Sidère  eoncordi  pax  est  non  dissoeianti  (6). 

VARIANTES. 

(i)  Plusiearaaateurs  ont  écrit  ainsi.  M.  Lemaire,  dans  ses  Poetœ 
minores,  Vf,  556,  yent  qn'oo  lise  insignem  prqfugus;  mais  alors  le 
rers  ne  serait  pas  lëonin.  Qnant  à  la  mesure ,  on  connaît  le  yers  de 
Virgile  : 

•  Italiamfato  profugus, 

OÙ  profugus  est  éTidemm^nt  an  anapeste  et  non  un  dactile ,  en 
sorte  qae  la  prosodie  semblerait  eiiger  Fautre  leçon . 
*  (a)  Le  Ters  rapporté  dans  Particle  précédent  dit  Treviris ,  en 
sorte  qu'il  ne  paraît  pas  appartenir  au  même  poète. 

(3)  D'autres  écrirent  anteritate  ou  antiquitate, 

(4 }  D*anti«s  écrirent  huic. 

(5)  Jacques  de  Guyse  écrit  inferias  ;  mais  le  Ters  ne  serait  plus 
léonin. 

(6)  Jacques' de  Guyse  écVit  dissoeiati;  il  paraît  se  tromper.  J'ai 
préféré  la  leçon  de  M.  Lemaire. 

OBSERVATIONS. 

On  a  prétendu  que  cette  origine  de  Trêves  était 
une  iable,  et  la  raison  qu*on  en  donne,  c*est  qu'An* 
sone  n'en  parle  pas  dans  son  Ordo  nobilium  urbium , 
oii  il  fait  l'éloge  de  Trêves  en  sept  vers  qui  font  con- 
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naître  l'ancienne  grandeur  de  cette  ville.  Mais  dans 
un  poème  d'aussi  courte  haleine,  Ausone  n'était  nul- 
lement obligé  de  parler  d'un  fait  qui  aurait  eidgé 
quelques  développemens.  L'opinion  adoptée  par  Jac- 
ques de  Guyse,  l'avait  été  long-tems  avant  lui  par 
Marianus  Scotus,  plus  ancien  que  Godeiroi  deViterbe 
puisqu'il  était  né  l'an  1028.  CeC  auteur  qui  avait  étu- 
dié avec  soin  la  chronologie,  et  qui  a  combattu  des 
erreurs  accréditées  de  son  tems,  n'est  nullement  mé- 
prisable. (  Voyez  son  article  dans  la  Biographie  uni- 
iferselle.)  Il  dit,  sous  l'an  du  monde  a  193  :  Trebata^ 
films  IVini ,  à  Semiramide  expulsas  de  regno ,  Tre- 
i/erim  urbem  condidit  in  Gallidj  antè  Romam  œn- 
ditam  annis  i  aSo.  Voyez  sa  chronique,  lib,  I,  œtat.  lu, 
cap,  XVI ,  dans  le  Recueil  de  Pistorius,  Scriptores  re- 
rum  germamcarum  y  tom.  i,p.  478-  Qu'àvpns-nous 
à  opposer  à  un  témoignage  aussi  ancien  ?  Le  fait  qu'il 
rapporte  ici  a  été  admis  peu  de  tems  après  Jacques 
de  Guyse,  par  le  savant  £néas  Sylvius  Picpolomini, 
né  en  i4o5  et  devenu  pape  le  i4  août  t458  ,  sous  le 
nom  de  Pie  EL.  Cet  homme  célèbre  afSrme  que  Trêves 
est  la  plus  ancienne  ville  de  l'Europe,  ayant  été  bâtie 
par  Trébéta  qu'il  dit  frère  de  Ninus,  roi  des  Assiriens. 
Cette  différence  de  relation  entre  Trébéta  ou  Tré- 
béca  et  Ninus ,  fait  voir  que  sa  tradition  n'est  pas  ap» 
puyée  sur  Marianus  Scotus,  ni  sur  les  vers  qui  vien- 
nent d'être  cités ,  mais  sur  quelque  autre  monument 
historique  qui  mériterait  d'être  connu. 

On  observera  que  l'inscription  de  Héro  est  en  vej*s 
latins  dans  notre  auteur,  comme  nous  venons  de  le 
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voir,  et  que  le  stile  de  ces  vers  qui  sont  léonins,  n'est 
nullement  barbare;  en  sorte  qu'ils  sont  bien  plus  an- 
ciens que  Jacques  de  Guyse;  dont  le  récit  ne  parait 
point  devoir  être  méprisé.  Sans  doute  ces  vers  sont 
d'un  tems  postérieur  à  l'événement,'  d'un  grand 
nombre  de  siècles  :  on  ne  parlait  sûrement  pas  latin 
du  tems  de  Héro  et  de  Ninus;  mais  ils  expriment 
une  ancienne  tradition  vraisemblablement  tirée  de 
l'histoire  de  Trogue  Pompée,  dont  Justin  ne  nous  a 
donné  qu'un  extrait  fort  abrégé. 

Jules  César  parle  des  Tréviriens  comm^d'un  peuple 
distinct  des  Belges  ;  cette  nation  était  amie  des  Ro- 
mains, et  César,  dès  le  commencement  de  ses  mé- 
moires (i),  dit  que  les  Tréviriens  lui  donnèrent  un 
avis  important.  Lorsque  ensuite  la  confédération  des 
Belges  s'arma  contre  les  Romains  (2) ,  les  quinze  peu- 
ples qui  la  composent,  sont  tous  d'origine  germaine: 
aussi  Les  Tréviriens  n'en  font  point  partie;  au  con- 
traire ces  peuples  furent  auxiliaires  de  César  contre 
les  Nerviens  (3),  et  envoyèrent  à  son  secours  leurs 
cavaliers  dont  la  valeur  était  renommée  parmi  les 
Gaulois.  Ce  n'est  que  lorsqu'ils  furent  divisés  entre 
eux  qu'il  fut  obligé  de  les  surveiller  :  ils  lui  donnè- 
rent quelque  inquiétude ,  qui  fut  bientôt  dissipée  (4). 
On  voit  par  là  que,  même  du  tems  de  César,  ils  ne 
fesaient  nullement  corps  avec  les  Germains,  et  qu'ils 

(0 1,  37. 

(a)  II,  34. 
(3)  II,  a4- 

.(4)  V,  1,  3  et  4. 
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avaient  conservé  quelque  reste  de  Fandenne  civili- 
sation assirienne. 

U  est  universellement  reconnu  aujourd'hui  que 
notre  civilisation  nous  vient  de  l'Asie.  C'est  en  vain 
qu'on  a  voulu  le  nier  dans  le  seizième  siècle  lorsque 
le  changement  de  la  religion  chrétienne  introduisit 
en  Allemagne  un  esprit  de  critique  qui  a  été  trop 
loin.  Béatus  Rhénanus,  ami  d'Érasme,  fut  le  premier 
qui  attaqua  la  tradition  reçue  à  Trêves  (1)9  et  ses 
doutes  ont  été  accueillis  par  divers  auteurs.  Schœp- 
flin  lui-même  semble  les  avoir  adoptés  sans  en  don- 
ner d'autre  raison  (si)  que  celle  que  j'ai  combattue. 
Sans  doute  si  les  vers  que  j'ai  rapportés  étaient  l'uni- 
que source  de  la  tradition,  au  lieu  d'en  être  simplement 
l'expression ,  la  tradition  pourrait  être  attaquée.  Mais 
on  vient  de  voir  qu'il  en  existe  des  traces  dans  les 
Commentaires  de  Jules  César.  M.  Fin  Magnussen, 
qui  vient  de  terminer  l'édition  critique  de  l'Ëdda , 
pense  que  c'est  en  Asie  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  la  cosmogonie  et  des  mithes  Scandinaves.  U  dé- 
montre les  rapports  qui  existent  entre  ces  mithes  et 
ceux  des  peuples  de  l'Orient ,  des  Grecs,  des  Romains, 
des  Allemands,  et  même  des  Américains  (3).  Les 
Phéniciens,  qui  ont  porté  l'art  d'écrire  en  Europe, 
y  ont.  aussi  porté,  sans  doute,  les  premières  notions 
historiques.  C'est  encore  à  eux  que  nous  devons  avoir 
recours  pour  découvrir  les  traces  de  nos  antqui  tés. 

(i)  Rerum  germanicarum  t  libritres,  Bâle,  i53l. 
(3)  jflsatia  Ulustrata.  CoUnarùs  1761  p.  101. 
<3)  L'Universel  du  la  mars  1839. 
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Mbnsr  allons  nm  trOKvcr  an  noavel  exemple  dans  la 
suite  de  nos  plos  anciens  souverains  jusqu'au  si^  de 
Troie. 

$ni.^-S17B  LA  CAIJ><R  ST  LES  CàUMfcsRIS. 

CCLXXV.  Les  Asiatiques ,  en  nous  civilisant, 
n'ont  pas  prétendu  nous  avoir  trouvés  entièrement 
sauvages.  Us  ont  voulu  conserver  aussi  le  souvenir 
de  Texistence  que  nous  avions  lorsqu'ils  sont  venus 
dans  notre  pays  :  c'est  donc  par  eux  que  doivent  nous 
arriver  les  noms  de  nos  plus  anciens  souverains.  En 
effet,  un  ouvrage  attribué  au  Caldéen  Bérose  est  celui 
qui  nous  transmet  les  Êtits  les  plus  reculés  de  l'His- 
toire des  Celtes.  L'ouvrage  est-il  supposé?  ces  faits 
sont-ib  exacts  ?  Ces  deux  questions  méritent  d'oc- 
cuper les  Français  qui  veulent  approfondir  l'étude 
des  antiquités  de  notre  pays. 

récris  partout  ici  Caldée  et  Caldéens,  conformé- 
ment à  notre  prononciation ,  à  l'exemple  *de  l'histo- 
rien des  mathématiques  Montucla  et  d'autres  au- 
teurs, comme  le  font  les  Italiens.  Le  plus  grand 
nombre  des  Français  écrit  Chaldée  et  ChaldéenSy 
conformément  à  l'étimologie  grecque.  Les  Greos 
écrivaient  XoeX^aioi.  Voyez  Etienne  de  Bizance,  qui 
donne  ce  nom  à  un  peuple. 

En  effet,  on  appelait  autrefois  la  Chaldée,  dit  fort 
bien  M.  Larcher  dans  son  Dictionnaire  géogra- 
phique d'Hérodote,  une  partie  de  l'Âssirie,  la  Babi- 
lonie,  etc.  C'est  le  pays  que  conquit  Ninus  venu  du 
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Gurdistan,  et  où  il  bâtit  Ninive  ibnt  iifit  sa  capitale. 

Dans  la  suite,  (prsque  Sémiranis  eut  fait  construire 
Babilone  et  y  eut  établi  le  centre  de  son  empire,  le 
noul  de  Galdée  fut  restreint  au  pays  situé  au  sud- 
est  de  Babilone  y  et  vers  le  sud  de  TEuphrates.  Cest 
cette  Galdée  qu'a  connue  Straboa  qui  la  décrit 
ainsi  (i)  :  (cU  existe  une  tribu  de  Caldéens  ('Cfaal- 
adasens)  qui  habitent  un  canton  de  la  Babilonie, 
a  voisin  des  Arabes  et  de  la  mer  dite  des  Perses ,  » 
c'est-à-dire  à  peu  de  distance  du  Golfe  Persique ,  un 
peu  plus  au  midi  que  la  ville  actuelle  de  Basra. 

Mais  Strabon  dit  au  même  endroit  :   <x  II  y  a  de 
«  plus  dans  la  Babilouie  une  habitation  particulière 
(c  assignée  aux  philosophes  du  pays  appelés  ChaU 
<€  dœens,  qui  s'appliquent,  principalement  à  l'astro- 
«  notnie. 

«c  Quelques-uns  prétendent  connaître  aussi  la  g^e- 
a  nethbalogie  (science  des  horoscopes);  mais  les 
«  autres  n'approuvent  point  leur  manière  de  voir.  » 

G'est  de  ces  philosophes  que  parle  Diodore  de 
Sicile  dont  le.  passage  m'a  paru  mériter  d'être  rap- 
porté ici.  C'étaient  les  prêtres  de  Babilone;  mais 
leur  science  venait  de  Ninive  et  plus  anciennement 
de  Bactres  où  l'ancien  Zoroastre  avait  inventé  la 
magie,  et  dont  le  royaume  avait  été  conquis  et  dé- 
truit par  Ninus.  Le  Grec  Diodore  de  Sicile  nous  fait 
connaître  les  philosophes  dont  parle  Strabon ,  de  la 
manière  suivante  (21)  : 

(i)  Livre  XIV,  p.  739. 

(3)  BiblioUi.  Hist.  II,  ag.  Dans  Pëdition  de  WesseHng,  dont  U 
note  sur  les  Caldéens  est  inexacte. 
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«  Les  Caldëens  descendent  des  plus  anciennes  fa- 
«  milles  de  Babilone,  et  observent  un  genre  de  vie 
«  approchant  de  celle  des  prêtres  d'Égipte.  Car  pour 
«  se  rendre  plus  savans  et  plus  habiles  au  service  des 
«  Dieux ,  ils  s'appliquent  continuellement  à  la  philo- 
ce  Sophie,  et  se  sont  fait  surtout  une  grande  réputa- 
«  tion  en  astronomie.  Us  étudient  avec  un  grand  soin 
«  l'art  de  la  divination.  Us  prédisent  l'avenir,  et 
a  croient  pouvoir  détourner  les  maux  et  procurer  les 
<c  biens  par  leurs  expiations,  par  leurs  sacrifices,  et 
«c  par  leurs  enchantemens.  Us  ont  aussi  l'expérience 
cr  des  augures  ou  du  vol  des  oiseaux,  et  sont  versés 
«dans  l'interprétation  des  songes  et  des .  prodiges, 
a  Outre  cela  ils  consultent  les  entrailles  des  vie* 
«  timesy  et  en  tirent  des  connaissances  qui  passent 
«  pour  certaines.  Au  reste,  ils  s'instruisent  dans  les 
<K  sciences  d'une  manière  tout  autre  que  ceux 
«  d'entre  les  Grecs  qui  s'y  adonnent.  Chez  les  Cal- 
ce  déens ,  cette  philosophie  demeure  toujours  dans  la 
«  même  famille  ;  elle  passe  du  père  aux  enfans ,  et 
«  ils  se  dispensent  de  toute  autre  fonction.  Ainsi 
<c  n'ayant  pour  maîtres  que  Icui's  parens,  la  jalousie 
«  ne  fait  rien  cacher  h  celui  qui  enseigne,  et  le  dis- 
«  ciple  apporte  toute  la  docilité  nécessaire  pour 
tf  s'instruire.  De  plus,  ayant  commencé  dès  le  bas 
«  âge,  ils  acquièrent  une  habitude  extrême  dans  res 
«  matières,  soit  par  la  facilité  que  l'on  a  d'apprendre 
a  dans  l'enfance,  soit  par  la  longueur  du  tems  qu'ils 
«  y  ont  employé.  Les  Grecs  au  contraire  n'entrent 
«  pour  la  plupart  dans  cette  étude  que  fort  tard ,  ou 

T.  V.    Il*  PART.  af) 
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(c  sans  disposition  naturelle;  et  après  s'y  être  appli* 
«  quës  quelque  tems,  en  sont  détournés  par  les  divers 
<c  besoins  de  la  vie*  Ceux^niémc  qui  sy  adonnent 
«  entièrement ,  ne  le  font  guère  que  dans  le  dessein 
«  d*y  trouver  leur  subsistance.  Ainsi  au  lieu  de  s*ea 
«c  tenir  aux  anciens  fondemens  de  cette  science,  ils 
«  cherchent  à  s^attirer  des  disciples  en  s'écartant  eux- 
«  mêmes  des  principes  de  leurs  maîtres.  Les  élran- 
«  gers  au  contraire  ne  fesant  jamais  qu'une  seule 
«  chose  y   s'y  rendent  infiniment  plus   habiles.  Ils 
«  évitent  d'ailleurs  rînoonvénient   où  tombent  les 
«  Grecs  par  la  recherche  des  nouveautés  qui  les  (ait 
«  paraître  si  opposés  les  uns  aux  autres ,  que  leurs 
«  disciples,  voyant  ces  contradicticms  perpétuâtes, 
«  s'entretiennent  dans  la  défiance  à  leur  égard,  et 
«c  n'osent  compter  sur  rien  de  ce  qu'on  leur  enseigne. 
«  En  effet  si  l'on  examine  les  principales  sedes  de  la 
cr  philosophie  grecque,  ou  les  trouvera  différentes 
«  les  unes  des  autres  dans  les  points  les  plus  impor- 
ff  tans.  liCs  Caldéens  prétendent  que  la  matière  existe 
ce  de  toute  éternité,  et  que  n'ayant  point  eu  besoin 
a  do  génération ,  elle  n'est  pas  sujette  à  corruption. 
tf  Mais  ils  croient  que  l'arrangement  et  l'ordre  du 
«  monde  vient  d'une  intelligence  divine,  et  que  tout 
(c  c€  que  l'on  voit  dans  les  cieux  et  sur  la  terre,  est 
a  l'effet,  non  d'un  mouvement  fortuit  ou  nécessaire, 
(C  msis  de  la  sagesse  ou  de  la  puissance  des  Dieux.  » 

§    IV.  —  DE    BÉBOSE. 

CCLXXVI.  Bérose  était  un  prêtre  du  temple  de 
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Béius  à  Babilonei  où  il  était  né  avant  la  conquête  de 
la  Perse  par  les  Grecs ,  sous  Alexandre  surnommé  ie 
Grand.  Il  quitta  la  Caldée,  où  il  avait  été  élevé, 
pour  porter  l'astronomie  dans  la  Grèce  ^  et  s'y  acquit 
une  grande  réputation  :  ce  fut  dans  ses  ouvrages  que 
Hipparque  pqisa  la  date  des  anciennes  observations 
d'éclipscs  que  l'on  trouve  rapportées  dans  l'Almagcste 
de  Ptoléméé,  et  dont  le  calcul  astronomique  moptre 
l'exactitude. 

Le  même  Bérose  publia  aussi  une  histoire  ca!- 
décnne  qui  finissait  à  l'an  267  avant  l'ère  chrétienne , 
et  qu'il  dédia  à  Antiochus  II  du  nom ,  l'an  261 ,  c'est- 
à-dire  six  ans  après;  nous  en  avons  quelques  frag- 
mens  et  quelques  extraits  assez  imparfaits.  Ce  qu'il 
avait  dit  de  l'ancienne  histoire  des  derniers  rois  de 
Babylone,  est  absolument  conforme  aux  faits  rappor- 
tés dans  les  livres  sacrés  des  Juifs ,  comme  Flavius 
Joseph  et  les  premiers  chronologistes  chrétiens  nous 
l'assurent;  ce  qu'il  dit  des  antiquités  de  cette  viilc  est 
tellement  d'accord  avec  ces  livres,  que  l'on  est  forcé 
de  croire  qu'il  avait  consulté  les  livres  des  Juifs,  ou 
que  les  traditions  caldécnnes  ne  contenaient  rien 
pour  l'histoire  des  premiers  tems,  qui  ne  fût  con- 
forme dans  l'ensemble  des  faits  aux  livres  attribués  à 
Moïse,  quelque  opposition  qu'il  y  eût  d'ailleurs  entre 
le  sistème  religieux  des  Juifs  et  celui  des  Caldéens  (  1  ). 

Les  fragmens  qui  nous  restent  de  Bérose  dans  Fia* 
vins  Joseph  ont  été  réunis  par  Fabricius  avec  quel- 

(1)  Mémoires  i\e  littérature  ,  tirés  dus  registres  de P Académie  des 
fnscriptious.  Paris  i7'39>  t.  VI,  p.  17801  179.  Mémoire  de  Fréret. 
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ques  autres  qui  ont  paru  authentiques  à  ce  critique 
habile  I  dans  le  quatorzième  volume  de  sa  Bibliotheca 
grœcaj  imprimée  à  Hambourg  en  l'ji^.  Ils  ont  été 
recueillis  plus  récemment  sous  ce  titre  :  BerosiChal- 
dœorum  historiœ  quœ  supersunt proUxiori  de  Berosi 
vitd  et  Ubrorum  ejus  indole.  Auctore  D.  G.  BicfUer. 
In-8%  LipsicBj  i8a5.  Hartmann. 

L'existence  de  Fauteur,  celle  de  son  ouvrage ,  ne 
peuvent  donc  être  contestées ,  elles  ne  l'ont  pas  été. 
Tous  nos  dictionnaires  historiques  en  parlent  depuis 
celui  deChaudon  etiDelandiue  (i) jusqu'à  la  Biogra- 
phie universelle,  oii  Tauteur  de  l'article  Bérose  (a), 
plus  astronome  que  savant,  veut  même,  à  la  vérité 
après  d'autres  auteurs  plus  anciens  que  lui,  mais 
que  j'ai  déjà  combattus  dans  un  autre  ouvrage  (3)  » 
faire  deux  Béroses  d'un  seul. 

Sans  trop  connaître  l'ouvrage  de  Bérose,  on  attaque 
cet  historien  lui-même.  On  ne  sait,  dit-on,  si  la  perte 
de  son  ouvrage  est  un  grand  malheur.  En  le  compo- 
sant ,  l'auteur  n'avait  pas  oublié  qu'il  était  Babilonien. 
C'était  alors ,  ajoute-t-on ,  la  folie  de  tous  les  peuples, 
de  vouloir  être  regardés  comme  les  plus  anciens  de 
la  terre.  On  veut  qu'il  ait  fabriqué  des  antiquités 

(i  ]  Nouveau  Dictionnaire  hi&torique ,  par  Chaudon  et  Delandine. 
Lyon  1804.  Art.  Bérose.  M.  Delandine  du  Saint-Esprit,  fils  de 
Fassocie'  de  Chaudon ,  prépare  une  nouvelle  édition  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

(3)  Biographie  universelle.  Paris  iSit,  IV,  335. 

(3)  M.  Delambre,  auteur  de  cet  article,  a  pnisJ  cette  opinion 
dans  Montucla  que  j'ai  combattu  dans  les  Mémoires  pour  servir  h 
l'Histoire  ancienne  du  Globe.  VII,  43. 
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merveilleuses  pour  sa  patrie.  Il  étaya ,  nous  assure^t- 
on  enfin,  ses  impostures  comme  il  put  (i). 

Voilà  donc  ce  malheureux  Béi'ose  condamné  sans 
être  entendu.  Parce  qu'il  appartenait  à  une  caste  qui 
conservait  précieusement  les  anciens  souvenirs  et  qui 
s'en  fesait  gloire ,  parce  que  cette  nation  remontant 
à  Zoroastre  qui  avait  donné  des  lois  aux  Bactriens  six 
siècles  auparavant ,  il  pouvait  parler  des  monumens 
de  la  plus  haute  antiquité ,  tandis  que  les  Grecs  n'é- 
taient qu'un  peuple  moderne ,  nous  ne  voulons  pas 
suivre  l'exemple  des  Grecs  en  l'écoutant  avec  con- 
fiance,  en  nous  instruisant  avec  lui. 

Il  fallait  cependant  appuyer  ces  dénégations  d'un 
raisonnement  quelconque,  et  voici  celui  qu'on  nous 
fait.  Un  historien  qui  se  mêlait  d'astrologie ,  ne  mé- 
rite pas  d'être  cru.  Bérose,  ajoute -t-on,  était  un  as- 
trologue (2).  Voilà  ce  que  c'est  que  de  parler  grec  en 
français  sans  savoir  le  grec.  Le  mot  astrologue ,  selon 
son  étimologie  grecque,  désigne  Thomme  qui  parle 
des  astres;  tous  ceux  qui  autrefois  chez  les  Grecs  s'é- 
taient occupés  de  ces  grands  corps  célestes  auxquels 
nous  devons  la  lumière ,  la  chaleur  et  en  quelque 
sorte  l'existence,  étaient  pour  eux  des  astrologues. 
Nous  sommes  plus  habiles,  et  nous  osons  mesurer  ces 
corps.  Nous  avons  donc  une  astronomie  qui  est  la 
mesure  des  astres  et  la  connaissance  des  règles  aux- 
quelles leur  cours  paraît  assujetti.  Nous  prétendons 

(1)  Nouveau  Dictionnaire  historique,  parCbaudonet  Dclandine. 
Fjjron^i8o4*  art.  Be'rosc. 
Il)  M  ibiJ. 
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ainsi  avoir  des  asti'onomes ,  et  nous  avons  flétri  du 
nom  d astrologue  ceux  qui,  à  l'exemple  de^  Anciens , 
croient  que  les  astres  nous  parlent  et  nous  prédisent 
Tavcnir.  Les  Anciens ,  qui  étaient  en  cette  occasion 
plus  crédules  et  plus  modestes ,  ne  doivent  pÀS  être 
jugés  par  notre  langue ,  mais  par  la  leur.  Il  est  donc 
possible  que  Bérose  ait  été  un  astrologue  sans  être  un 
imposteur. 

§   y.  -^  OPII^IdH  QUE  LBS  ANCtfeNS  AVAIfilTT  DK 

b£rosc. 

CCLXXYII.  Les  Athéniens  ont  eu  meilleure  opi- 
nion de  notre  ancien  historien  et  de  sa  science. 
Pline  (i)  dit  que  la  statue  de  Bérose  avait  la  langue 
dorée  ;  parce  qu'il  était  le  premier  qui  eût  enseigné 
dux  Grecs  la  science  de  l'astronomie.  Voici  ses  ex- 
pressions. Variarum  artiwn  scierUid  innumerabiles 
enituérej  quos  tamen  €Utingipar  sitflorem  hominum 
libantibus  :  asttologid  Berosus ,  cui  ob  dwinas  prœ^ 
dictiùnes  Athenienses  publiée  in  Gjrmnasio  statuant 
inauràtd  lingud  statuére.  «c  I^  nombre  des  perso* 
o  nages  qui  se  sont  distingués  en  diver»  genres  de 
<r  sciences  et  d'arts  est  tellement  considérable,  que, 
et  selon  notre  méthode ,  il  suffira  que  nous  effleurions 
a  l'élite  d'entre  eux.  Bérose  se  distingua  dans  l'astro- 
«  logie  par  des  prédictions  divines  ;  c'est  pourquoi  les 

(i)  Uist,  nat,  lib.  P'ilycap,  87  et  non  Plutarque  de  Quest.  Xom. 
comme  le  dit  Pabbé  Anselme  dans  les  Mémoires  de  TAcade'mie  des 
Inscriptions.  Paris  17Î19,  l.  VI,  p.  8. 
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u  Albénieus  lui  élevèrent  publiquement,  dans  le  Gim- 
«  nase ,  une  statue  à  langue  dorëe.  » 

Lorsque  Pline  vante  les  prédictions  divines  de  Bé- 
rose,  il  est  bien  clair  qu'il  ne  leur  aurait  pas  donné 
oe  nom  si  elles  avaient  été  purement  astrologiques , 
puisqu'il  combat  ailleurs  (t)  '^  prédictions  fondées 
sur  Tastrologie ,  et  qu'il  ne  les  admet  nullement.  Les 
prédictions  de  Bérose  étaient  donc  véritablement  as- 
tronomiques^et  c'était  sans  doute  une  espèce  de  table 
des  mouvemens  célestes,  telle  à  peu  près  que  nous 
la  voyons  dans  Ptolémée,  qui  n'a  guère  fait  que  co- 
pier les  astronomes  qui  l'avaient  précédé.  Cette  table 
qui  annonçait  d'avance  la  situation  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes  pour  un  très  -  grand  nombre 
d'années, dans  un  tems  où  les  devins  employaient  cette 
situation  pour  prédire  les  événemens  futurs  les  plus 
importans,  dut  paraître  aux  Grecs,  qui  n'avaient  rien 
vu  de  semblable  encore ,  quelque  chose  de  vraiment 
miraculeux.  Pline  se  sert  donc  d'une  expression  assez 
juste  en  appelant  divines  les  prédictions  de  Bérose. 

tL  la  vérité ,  dès  l'an  43a  avant  notre  ère,  c'est-à-dire 
un  siècle  avant  Bérose ,  Euctémon  et  Philippe  avaient 
donné  aux  Athéniens  une  table  des  mouvemens  du 
soleil  et  de  la  lune ,  qui  fut  dressée  par  Méton ,  citoyen 
et  originaire  d'Athènes  (a).  Cet  astronome  mérita 
ainsi  de  grands  honneurs  ;  mais  Bérose,  en  y  ajoutant 

(i)  Ltb,  yjl y  cap.  49«  J*aî  rapporte  et  commente  ce  passage 
tlaoB  les  Mémoires  pour  servir  à  rHistoire  andenne  du  globe. 
VU ,  3;. 

('j)  Tableau  chronologique  des  événcmeas  rapportés  par  Tacite. 
Pari  A  1837.  art.  mi  et  siii. 
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des  tables  des  éclipses,  ainsi  que  du  mouvement  des 
planèlesy  surpassa  Méton  et  acquit  avec  raison  plus  de 
gloire. 

Dirons -nous  que  iious  connaissons  mieux  Bérose 
par  les  fragmens  de  ses  ouvrages,  que  ne  le  connais- 
saient les  Athéniens  qui  lavaient  vu,  entendu  et  lu? 
11  me  semble  que  ce  serait  à  nous  une  grande  pré- 
somption, et  que  notre  opinion  doit  être  un  peu 
mieux  discutée  avant  d'être  bazardée  aussi  légère- 
ment. Puisque  nous  ne  pouvons  guère  le  juger  par 
nous-mêmes,  et  qu'il  faut  nous  en  rapporter  au  té- 
moignage des  Grecs,  examinons  en  détail  ce  qui  ré- 
sulte de  ce  témoignage. 

Les  Grecs  ne  connaissaient  guère  l'histoire  des  As- 
siriens  que  par  Hérodote  et  Ctésias  qui  se  contredi- 
saient; ils  ne  savaient  un  peu  d^astronomie  que  par 
les  Égiptiens  qui  eux-mêmes  étaient  disciples  des 
Caldéens.  Il  fallut  que  Bérose  vînt  leur  enseigner  les 
véritables  sources  de  l'histoire  et  les  faits  astronomi- 
ques qui  en  sont  la  base. 

J'ai  observé  dans  l'article  précédent  que  son  sîs- 
tème  religieux  était  celui  des  Jui&.  Or,  si  Ton  veut 
faire  attention  que  les  Juifs  étaient  un  peuple  fort  obs- 
cur à  Babilone  et  à  Athènes  à  l'époque  à  laquelle 
écrivait  Bérose,  et  que  ce  fut  de  son  tems  que  la  tra- 
duction de  la  Bible  hébraïque ,  connue  sous  le  nom  de 
Version  des  septante^  fit  connaître  la  tradition  juive 
aux  Grecs,  l'an  277  avant  l'ère  chrétienne  selon  Prî- 
deaux  d'après  l'archevêque  Usher  (i),  on  compren- 

(i)  Histoirtt  des  Juifs,  par  Pridcaax.  Amsterdam,'  1723.  III,  4^ 
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cira  qu'il  n'est  nullement  probable  que  Bëi*ose  ait  co^ 
pië  les  Juifs,  et  qu'il  fallait  que  cet  historien  eût 
mérite  l'estime  générale  pour  que  les  écrivains  juifs 
s'autorisassent  de  leur  conformité  avec  lui. 

Bérose  est  en  effet  le  seul  auteur  profane  qui  ait 
parlé  d'un  déluge  véritablement  universel ,  si  l'on 
prenait  ses  expressions  à  la  lettre.  Il  compte  dix 
générations  entre  le  premier  homme  et  ce  déluge, 
ainsi  que  le  fait  Moise;  il  marque  la  durée  de  ces 
générations  en  sares  ou  périodes  de  iia3  mois  lu- 
naires j  semblables  au  cicle  de  Méton  de  dix-neuf 
ans  et  demi.  Ces  sares  j  suivant  la  signification  de 
leur  nom  en  caldéen  (i),  marquaient  la  restitution 
ou  le  retour  des  éclipses,  c'est-à-dire  des  conjonc- 
tions du  soleil  et  de  la  lune  à  peu  près  au  même 
lieu  de  Técliptique.  Le  nombre  des  sares  ou  périodes 
lunaires,  attribué  par  Bérose  à  ces  dix  générations, 
étant  évalué  en  années  communes,  fait  une  durée 
peu  différente  de  celle  qui  est  marquée  par  Moïse;  et 
le  même  rapport  se  trouve  entre  le  reste  de  son  his- 
toire et  la  chronologie  de  la  Grenèse  (2),  sur  laquelle 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'élever  le  moindre  doute  ; 
en  sorte  que  par  la  même  raison ,  celle  de  Bérose  est 
inattaquable  pour  nous. 

§  VI. AUTHENTICITÉ  DE  l'hISTOIHE  DE  BÉROSE. 

CCLXXYIII.  Cette  histoire  de  Bérose ,  comparée 

(i)  Vo^ez  Suidas,  au  mot  2«^o^ 

{1)  Mémoires  de  rAcadëmie  des  Inscriptions.  Paris  ,  1739.  VI  ^ 
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avec  les  histoires  particulières  de  Tir  et  Sidoo,  des* 
quelles  Mënandre  d'Éphèse  publia  une  traduction , 
mit  les  Grecs  en  état  de  juger  de  la  confiance  que 
méritait  l'histoire  ancienne  de  Ctësias;  et  puisqu'après 
cet  examen  ils  continuèrent  de  recevoir  Ctésias,  il  ue 
semble  pas  que  nous  soyons  en  état  de  rejeter  Bërote 
lui-même,  comme  on  prétend  nous  y  forcer  (i)-  Si 
les  Grecs  ont  apprécié  le  témoignage  de  leurs  histo- 
riens opposé  à  Hérodote  qu'ils  avaient  tant  estimé 
jusqu'alors ,  et  cela  à  cause  de  sa  conformité  avec  Bé- 
rose,  quelle  estime  ne  devaient-ils  pas  avoir  pcnir 
Bétt)se  lui  -même  qui,  comme  Hérodote  et  Ctësias, 
ne  parlait  pas  d'un  peuple  étranger  pour  lui ,  mais 
qui  voulait  faire  connaître  aux  Grecs  l'histoire  et  les 
sciences  de  sa  propre  nation,  regardée  alors  par  les 
Grecs  comme  la  plus  ancienne  du  monde? 

De  quel  droit  mépriserions-nous  donc  aujourd'hui 
un  historien  que  les  Grocs  nos  maîtres  ont  estimé? 
Sur  quelle  autorité  nous  fonderions-nous  pour  le  trai- 
ter d'imposteur,  nous  qui  ne  connaissons ,  pour  ainsi 
dire,  les  Assiriens  que  par  les  Grecs,  et  les  Grecs 
que  par  les  Latins  qui  ne  nous  sont  connus  que  bien 
imparfaitement  ?  Bérose  n'est  donc  point  ce  que  ncms 
appelons  un  astrologue;  il  n'est  nullement  un  im*- 
posteur. 

Citons  encore  pour  le  prouver  un  des  premiers  dé- 
fenseurs de  la  religion  chrétienne  ^  Tatien^  dont  le 
discours  a  été  composé  l'an  i68  de  notre  ère  (a),  sous 

(i)/rf.  p..  179  et  180. 

(a)   Tatiani  oratio    ad  Grœcos.  recensait  Wilkelmus  ^ortk. 
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Tempire  de  Mârc-Aurèle ,  lorsque  les  disputes  de  Phi- 
Ion,  d'Apion  et  de  Flàvius")oseph  avaient  parfkite- 
meut  éclairci  Thiâtoire  de  l'Oriéut ,  lorsqu'une  longue 
paix  avait  permis  de  former  des  bibliothèques  nom- 
breuses où  les  matériaux  de  l'histoire  de  trouvaient 
réunis. 

Dans  cet  ouvrage ,  Tatien  s'efforce  de  prouver  que 
les  Grecs  sont  inférieurs  de  toute  manière  aux  peuples 
qu*ils  appelaient  Barbares ,  et  que  les  chrétiens  ont 
de  phis  andens  monumens  que  les  paient,  a  Suppo- 
«  sez,  D  leur  dit-il ,  a  qullomère  n'a  pas  vécu  posté- 
(c  rieurement  à  la  guerre  de  Troie,  mais  au  tems  même 
a  de  cette  guerre  :  je  voua  accorderai  même,  si  vous 
aie  voulez,  qu'il  a  combattu  sous  Agamemnon,  et 
a  qu'il  a  précédé  l'invention  des  lettres  (  grecques  ). 
ft  Eh  bien  !  il  est  constant  que  Moïse,  dont  je  vous  ai 
<r  parlé,  est  antérieur  d'un  grand  nombre  d'années, 
a  nofl-seulemeut  à  la  prise  dllion ,  mais  encore  à  la 
«t  construction  même  de  cette  ville,  et  aux  rois  Dar- 
a  danus  et  Tros.  Je  me  servirai ,  pour  vous  en  eon- 
«  vaincre ,  du  témoignage  des  Phéniciens  et  des  Égip- 
<K  tiens.  Allons  au  fait  :  celui  qui  veut  persuader,  doit 
«  exposer  des  preuves  le  plus  brièvement  possible. 

a  Bérose  donc ,  natif  de  Babilone,  oh  il  fut  prêtre 
a  de  Bélus,  qui  a  vécu  du  tems  d'Alexandre,  et  qui 
a  a  écrit  l'histoire  des  Caldéens  en  trois  livres  pour 
«  Antiochus,  le  troisième  après  Alexandre,  y  expose 
<c  les  actions  des  rois  et  y  fait  mention  d'un  de  ces 

Oxonùe,  1700,  p.  1  delà  préface  qui  détaille  très-bien  les  preuves 
de  cette  opiniqD. 
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ce  princes  appelé  Nabuchodonosor,  qui  fit  la  guerre 
a  aux  Phéniciens  et  aux  Juifs ,  événeinent  qui  se  trouve 
«c  rapporté  dans  nos  prophètes,  mais  long-tems  après 
tf  Moïse,  puisqu'il  n'est  arrivé  que  70  ans  avant  Fem- 
«  pire  des  Perses.  Or,  Bérose  était  certainement  ua 
«témoin  très-respectable,  ainsi  que  le  prouve  This- 
a  toire  des  Assiriens  écrite  par  Juba,  qui  avoue  ne  la 
«  tenir  que  de  lui,  et  qui  a  de  même  écrit  deux  livres 
a  sur  les  Assiriens.  » 

Le  raisonnement  que  fait  ici  Tatien  est  conforme 
à  notre  chronologie  :  en  éfTet*  selon  l'Art  de  vérifier 
les  dates  (i),  NabucliQdonosor  monta  sur  le  tronc 
l'an  6o5  avant  notre  ère.  Il  avait  fait  la  guerre  du 
vivant  de  son  père  Nabopolassar;  il  prit  Jérusalem 
en  606,  et  Sidon  en  585.  La  ville  de  Tir  ne  put  lui 
résister.  Cirus  prit  Babilone  l'an  538,  68  ans  apr^ 
la  prise  de  Jérusalem. 

Si  Bérose  a  vécu  sous  le  règne  d'Alexandre ,  rien 
n'empêche  de  le  faire  naître  l'an  344  ^vant  Tère 
chrétienne ,  vingt  ans  avant  la  mort  d'Alexandre.  Il 
avait  donc  soixante-et-dix-«ept  ans  l'an  267,  lorsqu'il 
composa  son  ouvrage  astronomique  pour  l'instruction 
d'Antiochus-  Théos  ou  le  Dieu ,  qui  ne  monta  sur  le 
trône  que  cinq  ou  six  ans  après ,  mais  dont  l'éduca- 
tion devait  être  commencée  alors.  Cette  conjecture , 
à  peu .  près  conforme  à  celle  de  Jean  -  Gérard  Yos- 
sius  (2) ,  n'a  rien,  du  tout  qui  ne  soit  clair  et  &cile  à 
comprendre.  L'astronome  et  l'historien  du  nom  de 

(1)  Avant  rére  chrétienne.  Chronologie  des  rois  de  Bahylone. 

(2)  De  Uisioricit  Grœcis.  Lib,  /,  cap.  i3. 
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Bérose  ne  sont  donc  qu*un  seul  personage,  très- 
estimable  sous  ces  deux  rapports.  Il  nous  reste  à 
examiner  ce  que  nous  devons  penser  de  l'extrait  de 
son  histoire ,  publié  par  Annius  de  Yiterbe. 

5   VU.  —  SUR  l'extrait  de  siROSEy  PUBLIÉ  PAR 

ANNIUS  DE  VITERBB. 

CCLXXIX.  Nous  avons  suffisamment  fait  con- 
naître Thistorien  Bérose  si  respectable  par  la  classe  à 
laquelle  il  appartenait  (  art.  CCLXXY  ),  mais  dont 
l'ouvrage  ne  nous  est  connu  que  par  des  fragmens. 
Annius  de  Yiterbe  a  publié  sous  son  nom  un  ex- 
trait généalogique  et  chronologique,  regardé  com- 
munément comme  un  i*oman  plein  de  mensonges.  Ce 
bon  religieux  dominicain,  qualifié  de  fourbe  mal- 
adroit, avance,  nous  dit-on,  des  choses  contraires  à 
ce  que  Bérose  avait  écrit  (  i).  Mais  si  nous  n'avons  pas 
l'ouvrage,  comment  Jugerons-nous  si  l'extrait  lui  est 
*  conforme  ou  opposé?  C'est  ce  qui  paraît  assez  diffi- 
cile. Fabricius  et  un  auteur  plus  moderne  ont  recueilli 
les  fragmens  donnés  par  les  Anciens,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  observé  (art,  CCLXXYI  );  et  ces  fragmens 
ne  se  trouvant  point  en  totalité  dans  l'ouvrage  pu- 
blié par  Annius  de  Yiterbe ,  on  a  conclu  que  cet  ou- 
vrage n'est  pas  celui  de  Bérose.  Mais  Annius  n'a  pu- 
blié qu'un  extrait ,  et  cet  extrait,  dont  les  parties  sont 
complètes  et  bien  liées,  ne  roérite-t-il  pas  autant  de 
confiance  que  des   lambeaux  morcelés,  épars  chez 

(0  NouTeaii  Dictionnaire  historique,  par  Chaudon  et  Delandinc. 
Lyon  i8t>4«  ^^^'  lîerose. 
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d^aacico»  COmpilaleiirs  souvent  trèsp«|j»pect$?  JVn  ai 
publie  ailleurs  le  texte  et  la  traduction  (i). 

Ou  a  vu  4Aa9  le»  articles  précédens  quel  4tait  Bé- 
rose  et  combien  peu  font  connaître  son  ouvrage  les 
fragmens  qui  nous  en  sont  restés  :  c^est  moi  qui  eo  al 
traduit  le  premier  IVxtrait  dans  notre  langue.  Oo  a 
pu  y  voir  qu'il  rapportait  nos  plus  anciennes  origines. 
Nous  qui  n'avons  pas  d'historiens  de  notre  pays,  nous 
en  trouvons  un  tiré  d'une  nation  dont  les  citoyens 
ont  enseigné  à  lire  et  à  écrire  aux  Grecs.  Au  lieu  de 
nous  en  faire  honneur,  nous  déprécions  cet  auteur, 
nous  le  calomnions  :  il  faut  convenir  que,  si  les  na- 
tions anciennes  ont  eu  un  grand  plaisir  à  faire  valoir 
leurs  antiquités,  nous  ne  partageons  pas  cette  folie. 

Pour  juger  ces  assertions ,  il  faut  réfléchir  sur  ce 
qu'était  Bérose  à  qui  les  Athéniens  rendirent  de  si 
grands  honneurs  (  art.  CCLXXVII  ; .  Si  nous  ne  vou- 
lons pas  élever  une  statue  au  père  de  notre  histoire, 
connaissons  aussi  du  moins  celui  qui  nous  en  a  donne 
l'extrait. 

Annius,  ou  plutôt  Jean  Nani  (a),  naquit  5  Vilcrbr, 
dans  ce  beau  pays  qui  avait  été  la  patrie  deScipion 
et  de  Cicéron ,  et  que  l'on  connaissait  alors  sous  le 
nom  de  l'État  de  l'Église,  l'an  i43a ,  vers  le  commen- 
cement du  pontificat  d'Eugène  IV,  lorsque  l'empire 
fondé  depuis  tant  de  siècles  par  Constantin ,  touchait 

(i)  Tableau  historique  et  gëogrnplitcfiie  du  mon^e.  9^*^  ' 

'a)  Daniel  Schœpflini;,  dans  son  AUatia  Ulustrata,  Cobna^'^^^ 
1751 ,  p.  991  écrit  Jean  Nani ,  et  dit  <(n'il  cJfait  ffune  ram«"«  "'*'*' 
de  Venise.  Toiiron  e'rnt  IVanm. 
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à  sa  dernière  heure.  Le  goût  de  l'étude  était  presque 
inséparable 9  dans  ces  teins  de  troubles t  du  goût  da  la 
retraite  et  de  Tétat  monastique  qui  en  assurait  le  re- 
pos. Nani,  dès  ses  jeunes  ans,  embrassa  l'institut  des 
Frères  prêcheurs  dans  sa  patrie  où  ils  avaient  un  très^ 
beau  monastère;  il  exerça  son  esprit  avec  tant  de  zèle 
et  de  succès,  qu'il  devint  fort  habile  dans  les  sciences 
que  l'on  appelait  alors  divines  et  humaines  ;  égale- 
ment versé  dans  les  langues  et  les  lettres  latines , 
grecques,  hébraïques,  arabes  et  caldalques,  il  porta 
très-loin  la  connaissance  des  Saintes-Ecritures ,  de  la 
chronologie  et  de  l'histoire.  Ces  occupations  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  se  livrer  aux  devoirs  de  l'état  auquel 
il  avait  consacré  sa  vie.  Il  remplit  divers  emplois  dans 
son  ordre;  mais  sachant  employer  les  loisirs  qu'ils  lui 
laissaient,  il  écrivit  beaucoup,  et  il  exerça  avec  fruit 
le  ministère  de  Ta  parole,  si  respectable  surtout  lors- 
que écartant  toutes  les  discussions  purement  théolo- 
giques, l'orateur  se  souvient  qu'avant  toutil  est  chargé 
d'inculquer  à  ses  auditeurs  les  utiles  et  grandes  véri- 
tés de  la  morale.  Sa  probité,  ses  prédications,  et  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  lui  avaient  fait  une  si  grande 
réputation,  que  honoré  successivement  de  la  confiance 
particulière  de  deux  papes, Sixte  IV  et  Alexandre  VI, 
il  était  considéré  à  la  Cour  de  Rome  comme  l'un  des 
plus  habiles  et  des  plus  recommàndables  personages 
de  son  siècle  (i). 

Tel  est  l'homme  qui  depuis  a  été  accusé  d'être  un 

(  t  )  Hisloirc  des  Hommes  illustres  de  Toitlrede  Saiot-Domiaique, 
par  Toiiron.  Paris  1746.    I>  659. 
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faussaire  pour  avoir  voulu  nous  faire  connaître  notre 
ancienne  histoire.  Calomnié  comme  Bérose,  il  mé- 
rire  y  comme  lui,  de  fixer  notre  attention.  Les  détails 
que  je  vais  donner  ne  paraîtront  donc  pas  superflus, 
et  peut-être  me  saura-t-on  quelque  gré  d'avoir  fait 
des  recherches  qui  nous  donneront  les  moyens  de  le 
mieux  apprécier. 

§  Vin.—  SUR  ATrWlUS  DE  VITERBE  ET  SES  ODVBAGES, 

GCLXXX.  Selon  quelques  auteurs,  Nani  a  fait 
des  commentaires  sur  tous  les  livres  historiques  de  la 
fiible,  sur  les  Psaumes,  sur  les  Prophètes  et  sur  les 
Épîtres  de  Saint -Paul,  lui-même  fait  mention  de 
quelques- uns  de  ses  ouvrages.  Mais  les  deux  premiers 
qu'il  publia  et  qui  lui  firent  beaucoup  d'honneur  dans 
un  tems  où  la  destruction  de  l'empire  de  Constantin 
par  les  sectateurs  de  Mahomet  frappait  et  agitait  tous 
les  esprits,  furent  son  Traité  de  l'empire  des  Turcs  (i], 
et  celui  qu'il  intitula  :  «  Des  Triomphes  que  lescbre- 
a  liens  remporteraient  un  jour  sur  les  mahomélans 
«  et  les  Sarrazins  (a).  »  Ce  dernier  ouvrage^  dédié  a» 
pape  Sixte  IV,  et  adressé  à  tous  les  rois,  aux  princes 
et  aux  républiques  du  monde  chrétien,  nVst  cp'"'^ 
recueil  de  ses  explications  ou  de  ses  réflexions  sur  le 
livre  de  l'Apocalipse.  11  les  avait  prêchées  dans  Véguse 
de  Saint-Dominique  h  Gènes,  dans  le  cours  de  lan- 

vO  Tractatus  Je  impcrio  Tutcarum.  C'est  un  recoei Ne  fermons 
qu'il  prêcha  r  Gènes  en  1471 ,  et  qu'il  Gt  imprimer  dans  le  r^^ 
tcras.  (Mdm.  <le  Niccron.  tome  XI ,  p.  3.) 

(2)  Sixlus  Scncnsis,  Bibl  Sancta,  lib.  IF  y  p.  27^»  colonne  a 


\ 
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née  1 47  '  •  G^^  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  (  i  )  ; 
on  en   conservait    un  manuscrit  dans   la   Biblio- 
thèque de  Colberty  qui  fait  à  présent  partie  de  la  Bi* 
bliothèque  du  Roi  :  il  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première  y  l'aujeur  fait  un  précis  de  tout  ce  que  les 
interprètes  catholiques  avaient  écrit  avant  lui  sur  les 
quinze  premiers  chapitres  de  l'Apocalipse.  Dans  la 
seconde,  il  donne  ses  propres  réflexions,  depuis  le 
seizième  chapitre  jusqu'à   là  fin  du  même  livre;  il 
entreprend  de  prouver  que  le  faux  prophète  Ma^ioniet 
est  le  véritable  Antéchrist,  prédit  par  saint  Paul,  et 
dont  saint  Jean  décrit  tous  le$  caractères  ;  car,  dit-il, 
quoique  ce  faux  prophète  soit  mort,  sa  secte  impie 
vit  encore;  elle  fait  des  progi'ès  contre  le  peuple  de 
Dieu,  et  elle  durera  jusqu'à  ce  que,  selon  le  sep- 
tième chapitre  de  Daniel,  le  règne  soit  donné  par  le 
Trte-Haut  au  peuple  des  saints,  c'est-à-dire  aux  cliré* 
tiens.  La  troisième  et  dernière  partie  de  cet  ouvrage, 
n'est  qu'une  récapitulation  abrégée  de  ce  que  l'auteur 
avait  déjà  publié  dans  son  Traité  de  l'empire  des 
Turcs  (a).  On  voit  que  cette  explication  de  l'Apoca- 
lipse ,  toute  ridicule  qu'elle  peut  paraître  aujourd'hui, 
est  encore  bien  supérieure  à  celle  du  grand  Neuton 
qui  prenait  le  pape  pour  l'Antéchrist. 

Le  Père  Niceron  parle  d'un  troisième  ouvrage  qui 
porte  le  nom  d'Annius,  mais  dont  les  bibliothécaires 

(i)  Defuturia  Christianorum  triutnphis  in  Turcas  et  Saracenos 
ad Xyitum  I F'  et  omnes  principes  Chvistianos.  Genuœ  i43o,  in-4*'> 
idem,  Norihergœ  in^^^,  (Mëm.  de  Piiceron.  ibid,  ] 

(2)  HiBtoire  des  Hommes  illustres  de  Tordre  de  Saint-Domioique, 
par  Touron.  Paris  1746,  t.  III,  p.  656  et  ÔSy. 

T.    V.    II*  PAI^T.  3o 
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des  DoDÛnicains  oe  font  aucune  mention.  Il  est  inli* 
tulé  :  Ad  R.  D.  P.  (  référendum  dommum  Petrum  ) 
Barotium  episcopum  Patai^inum  Quesitones  ibuB 
super  mutuo  judaica  et  cwUi  et  dii>mo.  Cet  outrage 
est  daté  de  Viterbe,  le  8  mai  1492-  H  ^t  in-4®  ;  mais 
le  lieu  et  le  nom  de  Timprimeur  n'y  sont  point  marqués. 

Après  avoir  écrit  et  prêché  dans  plusieurs  YÎiles 
d'Italie ,  Annius  passa  les  quatre  ou  cinq  dernières 
années  de  sa  vie  à  Rome,  dans  l'emploi  de  maître  du 
Sacré  Palais,  où,  sans  disccmlinuer  ses  études,  il 
remplissait  tous  les  devoirs  de  sa  cliarge  et  de  sa  pro- 
fession religieuse.  Les  éditeiu*s  des  Actes  des  Saints 
rapportent  que  ce  théologien ,  arrêté  par  une  grtève 
maladie  dans  le  palais  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
ayant  entendu  parier  des  grandes  vertus  et  des  mi- 
racles de  la  bienheureuse  Colombe  (  1  ) ,  de  Riéti ,  se 
recommanda  avec  ferveur  aux  prières  de  cette  viei^e 
chrétienne.  Sa  confiance ,  ajoutent*ils ,  ne  fut  point 
vaine,  puisque  le  malade,  qui  depuis  long-tema  était 
presque  sans  mouvement  dans  son  Ut,  se  trouva  tout 
d'un  coup  si  parfaitement  guéri ,  qu'il  fut  en  état  le 
lendemain  d'aller  se  promener  sur  le  pont  Saint-Ange, 
et  de  reprendre  les  fonctions  de  sa  charge  (a). 

On  rapporte  ce  fait  au  carême  de  l'am  1498  (3)^ 
année  dans  laquelle  le  jour  de  Pâques  tombait  au 

(i)  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  sainte  Colombe  de  Sens,  morte 
le  3i  décembre  373,  ni  avec  sainte  Colombe  deCnrilooe,  morte 
le  17  septembre  853. 

(a)  ^cta  Sanctorum  ,  ad  diem  ao  maii ,  in  f^Ud  B.  Coiumbœ. 

(3)  Histoire  des  Hommes  illustres  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique ;  par  Touron.  Paris,  1746,  tome  V,  p.  658. 
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i5  avril  (i).  Si  cela  est  vrai ,  le  fait  a  dû  se  passer 
dans  les  premiers  mois  de  cette  année ,  ce  qui  le  tien- 
drait un  peu  suspect  9  parce  qu'alors  Paul  Justiniani 
était  encore  maître  du  Sacré  Palais,  puisqu'il  exerçait 
les  fonctions  de  cette  place  à  Rome  le  29  juillet  de 
cette  année  (a).  Il  parait  même  certain  qu'elle  ne  fut 
donnée  à  Nani  qu'en  1499  (3).  Mais  il  est  facile  de 
conjecturer  que  le  rédacteur  des  Actes  de  la  bienheu* 
reuse  Colombe,  de  Biéti,  a  donné  d^avance  à  Nani 
un  titre  que  ce  Dominicain  n'a  eu  que  plusteui^s  mois 
après.  Si  donc  le  miracle  fait  en  sa  faveur  ne  peut  être 
contesté  de  son  tems,  comment  conciliera»t-ou  ce 
bienfiiit  de  la  Divinité  avec  le  reproche  fait  à  celui 
qui  en  a  été  l'objet  ?  car  ce  même  Nani,  que  l'on  nous 
donne  comme  ayant  intéressé  la  Divinité  au  point 
d'avoir  conservé  sa  vie  par  un  prodige ,  nous  a  été 
présenté  ensuite  comme  ayant  fait  usage  de  son  re- 
tour  miraculeux  à  la  santé  pour  tromper  le  monde 
chrétten  par  une  foule  d'écrits  supposés.  Le  Père  Ni- 
ceron  ne  craint  pas  d'affirmer  Ç\)  qu'il  est  clair  et 
eertaîn  qn'Ânnitis  a  fabriqué  lui-même  tous  ces 
écrits. 

(1)  L^Ai;^  de  TériHer  les  dates,  par  un  Bénédictin.  Paris,  1783, 
p.  3o. 

(3)  Histoire  des  Homme»  illustres  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique ,  par  Tonron.  III ,  653. 

(3)  Altamiira  ,  in  BibUoihecd  Dominicandy  p.  2^3 ,  cité  par 
Baylo  ,  Dictionnaire  historique  et  critique.  Rotterdam  1720. 
p.  3o4i  «  art.  Nanniiis. 

(4)  Mémoires  pmir  servir  a  rHistoire  des  HoHUnes  iUnstres. Paris, 
1730.  XI ,  6. 
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§  IX.  icaiTs  AiraBNs  publiiés  par  aicnius  de  titebbe, 

ET  SA  MORT. 

GCLXXXI.  Il  parait  en  effet  certain  que  le  fait  de 
la  guërison  de  Nani,  et  celui  de  la  publicaticm  de  son 
dernier  ouvrage,  sont  arrives  dans  le  même  tems.  Taî 
vu  à  Rome ,  à  la  bibliothèque  Angélique ,  un  exem- 
plaire de  la  première  édition  imprimée  dans  celte  ville, 
au  Champ  de  Flore,  sous  la  date  du  lo  juillet  14989 
par  Eucharius  Silber,  autrement  appelé  Franck,  sous 
le  pontificat  d'Alexandre  YI ,  année  six.  Une  seconde 
date  est  placée  à  là  fin  de  tout  l'ouvrage ,  le  3  d'un 
mois  dont  le  nom  est  déchiré,  mais  toujours  la  même 
année.  La  première  date  se  trouve  à  la  fin  delà  Chro- 
nographieétrusque,  le  treizième  des  ouvrages  contenus 
dans  ce  volume^  qui  en  contient  dix-sept. 

Les  premiers  ont  donc  pu  être  imprimés  plus  tôt. 
Cest  peut-être  ainsi  que  Ton  peut  justifier  Fabricius, 
qui  date  cette  première  édition  de  i497  (*  X  ^^  Schœp- 
flin  qui  la  fait  remonter  à  Tan  1 495  (it). 

Une  autre  édition  fut  publiée  cette  même  année 
1498  à  Venise,  chez  Bernardo  Yénéto;  mais  on  n'y 
mit  pas  les  commentaires  de  Jean  Nani  (3),  sans 
doute  parce  que  l'auteur  n'avait  pas  donné  son  aveu 
pour  cette  publication.  J'aurais  désiré  me  proairer 
un  exemplaire  de  celle-ci  pour  juger  si  elle  est  une 

(i)  Bibliotheca  Grœca,  vol.  XIV,  p.  a  17. 
(a)  AUatia  illustrata,  Colmariœ  1751,  p.  99. 
(3)  DictioQnaire.  historique  et  critique ,  par   Bayle.  Rotterdam 
1720  p.  ao4i.  art.  Anuius. 


1 


SUR  LA  1'"  PART.  DES  ANNAL.  DB  HAINAUT.   CGLXXXI.     469 

Contrefaçon  de  la  preniîèi*e.  Si  elle  ne  l'est  pas,  et 
qu'elle  Tait  au  contraire  précédée,  il  en  résulterait 
que  le  religieux  Dominicain  n'a  fait,  comme  il  le  dit, 
que  commenter  des  écrits  déjà  connus,  ce  qui  prou<- 
verait  évidemment  qu'il  n'a  point  été  un  faussaire  ^ 
comme  on  a  osé  l'en  accuser. 

Dans  sa  préface ,  que  j'ai  imprimée  ailleurs  (  i  )  avec 
une  traduction  française,  il  ne  se  qualifie  point  Maître 
du  Sacré  Palais,  et  cela  n'est  pas  surprenant,  puis- 
qu'il n'a  eu  cette  charge  qu'en  i499«  £11^  ^^it  con- 
sidérable, et  n'aurait  point  été  donnée  à  un  faussaire 
ni  à  un  fou.  Celui  qui  en  était  pourvu  avait  un  appar- 
tement fixe  au  Vatican ,  et  y  demeurait  toujours. 
C'était  à  lui  d'examiner,  corriger,  rejeter  ou  approu- 
ver ce  qui  devait  être  imprimé  à  Rome.  Tous  les 
libraires  et  imprimeurs  étaient  sous  sa  juridiction.  Il 
avait  rang'et  entrée  dans  la  Congrégation  de  llndex , 
et  séance  quand  le  pape  tenait  chapelle,  immédiate- 
ment après  le  doyen  de  la  Rote.  Le  pape  lui  entrete- 
nait un  carrosse  et  les  dotnestiques  nécessaires.  Il  re- 
cevait du  palais  une  ration  très -considérable,  tant 
pour  lui  qUe  pour  ses  deux  compagnons,  qui  étaient 
toujours  des  docteurs,  et  pour  ses  domestiques,  qui 
étaient  aussi  payés  et  entretenus  aux  dépens  de  Sa 
Sainteté. 

Comme  son  prédécesseur  Justiniani,  Annius  eut 
toujours  l'estime  d'Alexandre  VI  et  l'affection  de  toute 
la  famille  de  ce  pape.  Mais  on  assure  que  sa  sincérité 

(i)  Mémoires  pour  servir  a  l'Histoire  ancienne  du  globe.  Paits 
1808,  VII,  i4a. 


/ 


470  DUKIOUIIS 

lui  fut  nuisible  :  il  ne  craignait  pas  de  dire  quetifue- 
fois  à  César  Borgia,  appelé  le  duc  de  Valentiûois,  Gis 
naturel  du  pape ,  des  vérités  qui  déplaisaient  à  ee 
prince  corrompu.  Borgia  avait  épousé,  le  i  o  mai  f  499? 
une  fille  de  Jean  d'Albret,  rot  de  Navarre  (i).  La 
vérité  ne  produisait  pas  le  même  effet  sur  la  duchesse, 
qui  honorait  Annius  de  sa  confiance.  Cette  vertueuse 
princesse  f  au  milieu  des  chagrins  que  lui  donnait  son 
mari  i  ne  trouvait  de  consolation  qu'auprès  du  res- 
pectable et  sage  dominicain;  mais  elle-même  n*é- 
prou  va  que  trop  l'indocilité  de  son  époux.  Cet  homme, 
hi  plus  scélérat  de  son  siècle,  toujours  livré  à  la  per- 
versité de  son  cœur,  n'entendait  plus  la  voix  de  la 
religion.  Fatigué  des  indiscrètes  leçons  de  son  épouse, 
il  fit  tomber  son  ressentiment  sur  celui  qu'il  en  croyait 
l'auteur;  et  l'on  prétend  que,  pour  abrégé  les  jours 
d'Anniiiis,ille  fit  empoisonner  le  i3novembre  1 5oa(a), 
âgé  de  soixante  et  dix  ans. 

J^  colère  de  son  assassin  s'éteignit  avec  la  vie  de 
l'infortuné  vieillard,  dont  la  mémoire  reçut  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus.  I^  corps  du  Maître  du 
Sacré  Palais  fut  enterré  dans  l'église  de  la  Minerve, 
devant  la  chapelle  saint  Dominique.  La  ville  de  Vi- 
terbe ,  qui  le  compte  parmi  ses  plus  illustres  citoyens 
et  ses  bienfaiteurs ,  se  fit  tant  d'honneur  d'avoir  été 
sa  patrie,  que,  ne  pouvant  obtenir  ses  dépouilles, 

(i)  Riograpliie  oniTenelle.  art.  6org;ia.  V,  179. 

(2}  Fragmeos  iVHistoire  et  de  LiUe'ratore,  p.  194»  cites  parToa- 
i'OQ,Ili,  658. 
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4gii»  lui  fit  dresser  une  statue  dans  la  Maison -de- 
Ville  (i). 

Plus  d'un  siècle  après»  en  1618,  Viterbe  avait  con- 
serve le  souvenir  de  son  Annîus ,  de  qui  elle  eut  soin 
de  &ire  réparer  Tépitaphe  y  en  y  mettant  une  inscrip- 
tion nouvelle  (a).  Moi-même  étant  à  Rome  en  i8i3 , 
pour  avoir  pris  la  défense  d'Annius  dans  un  ouvrage 
imprimé  cinq  ans  auparavant  (3)9  je  fus  admis  avec 
quelque  distinction  dans  une  académie  réunie  à  Vi- 
terbe; j'y  reçus  des  remercîmens  qui  me  prouvèrent 
que  mon  opinion  y  était  complètement  partagée  ^  et 
que  la  mémoire  d'Annius  y  est  encore  aujourd'hui  en 
vénération. 

§  X.  OUVRAGES  SUR  l'aNTIQUITIS,  PUBLIAS  PAR  ANNIUS 

DE  VITERBE. 

CCLXXXIL  Tai  prouvé  qu'Ânnius  de  Viterbe  a 
eu  dans  sa  patrie  l'honneur  que  les  Athéniens  avaient 
fait  an  Babilonien  Bérose.  Cette  justice  qui  leur  avait 
été  rendue  de  leur  vivant ^  et  même  après  leur  mort, 
ne  les  a  point  mis  à  l'abri  des  injures  de  la  postérité, 
tant  une  réputation  intacte  est  difficile  à  conserver 
dans  la  république  un  peu  anarchique  des  lettres  ! 

Si  le  savant  Nani  n'avait  publié  d'autres  ouvrages 
que  ceux  qui  avaient  paru  de  lui  avant  14989  année 
oii  il  touchait,  pour  ainsi  dire,  à  la  fin  de  sa  car- 

(i)  Histoire  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique^ 
par  Tooron.  III,  658.  Il  cite  Eccard. 
(ï)  Id.  ibidem. 
(3)  Bërotw  et  Annîus  de  Viterbe.  Paris  1808. 
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rière,  sa  mémoire  aurait  peut-être  été  respectée  après 
sa  mort ,  comme  sa  réputation  avait  été  entière  pen- 
dant sa  vie.  Mais  ses  dix-sept  ouvrages  d'antiquités, 
réunis  dans  un  seul  volume  in-folio,  en  le  rendant 
plus  célèbre  y  ont  nui  à  sa  mémoire.  U  a  prétendu 
donner  les  ouvrages  jusqu^alors  inconnus  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens,  en  ajoutant  des  commen- 
taires sur  la  plupart  de  ces  ouvrages.  Il  en  avait  Cait 
aussi  sur  les  vingt-quatre  premiers  rois  d'Espagne  et 
sur  l'antiquité  de  cette  monarchie.  Cette  production 
n'était  pas  celle  d'une  jeunesse  inconsidérée,  c'était 
le  fruit  de  soixante-cinq  ans  consacrés  à  l'élude  et  au 
travail,  et  des  plus  profondes  recherches;  l'ouvrage 
portait  le  sceau  de  la  gravité  d'un  saint  religieux  di^ 
4ingué  par  la  place  la  plus  honorable  de  son  ordre, 
occupée  par  les  plus  savans  personages  de  cet  ordre 
depuis  saint  Dominique  jusqu'à  lui  (i). 

Voici  la  notice  des  ouvrages  contenus  dans  la  pre- 
mière, édition  publiée  par  Annius.  L'in-folio  que  j'ai 
vu  à  Rome  à  la  bibliothèque  Angélique^  est  d'une 
impression  assez  belle.  Les  pages  n'y  sont  pas  numé- 
rotées ;  elles  l'ont  été  à  la  main  dans  cet  exemplaire. 
La  table  des  matières  y  est  écrite  aussi  à  la  main  avec 
beaucoup  de  soin ,  de  la  manière  suivante  : 

/o.  Annius  Viterhien. 

Antiquitatwn  variarum  volunUna  xtfii  seu  libri, 
quorum  materies  vide  post  prœfaJtionem. 

Sunt  autem  paucis  îsta  : 

« 

(  i)  Histoire  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint<Domiiuqae , 
parTouron.  III,  658 et 65$. 
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I.  Annùis  liber  de  conieniù  sequentium  Ubronim  j 
page  3. 

n.  InstUtUiones  de  œquwocis^  page  167. 

III.  PropertU  Fertumniana  y  page  45. 

ly .  Xenophontis  œqtdiH)ca ,  page  1^4  à  tergo. 

y.  Fabius  Pictor,  de  Aureo  secuJoj  page  32. 

yi.  MyrsUuSy  page  i3. 

yil.  Catonis  fragmerUwn  j  page  19. 

yill:  ItinerarU  Antonini  frcLgmentwn ,  page  96 , 
à  tergo. 

IX.  Sempronius,  de  Italiây  page  73. 

X*  ArckihcuSj  de  temppribus,  page  39. 

XI.  JUeiasihenes  j  page  4^* 

XII.  De  BispaniiSj  page  an. 

Xm.  De  Chronographid  etruscd j  page  i63. 

XrV.  Philonis  liber,  page  5o. 

Xy.  Berosi  liber,  page  100. 

Xyi.  Manethonis  liber,  page  1 53  ^  à  /«r^. 

Xyn.  Anniani  liber  QuœsUonum,  page  190. 

Ce  Alt  à  l'occasion  de  ces  découvertes  et  de  ce  tra- 
vail ,  que  les  plus  savans  hommes  du  seizième  et  du 
dix -septième  siècles  s'échaufièrent  pour  ou  contre 
notre  auteur.  Persuadés  que  les  véritables  ouvrages 
de  ces  anciens  écrivains  ne  subsistaient  plus ,  ils  ne 
pouvaient  regarder  que  comme  des  pièces  fausses  ou 
supposées  celles  que  Ton  fesait  paraître  sous  leurs 
noms;  et  les  commentaires  d'Annius  sur  des  écrits 
de  cette  nature  devaient  nécessairement  tomber  dans 
le  même  décri.  Pinéda,  André  Schot,  Goropius, 
Louis  yivez,  Espagnol ,  Gaspar  Barreiros,  Portugais, 
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le  sftTatit  VosBÎus,  et  plusieurs  autres,  entre  lescpjds 
Melchior  Cano  ne  tient  pas  le  dernier  rang,  oat  en- 
trepris de  montrer  la  fiiossetë  de  toutes  ces  pièces  ; 
et  ils  ont  parlé  aussi  arec  mépris  de  Jean  Nani,  ^*ils 
ont  appdé  un  fooiiie  et  un  imposteur. 

Celui-ci  a  eu  aussi  d'illustres  défenseurs;  Jean  Nau- 
cler,  J^an  Driédo ,  Yalère  Anselme,  Michel  Médina , 
Jeao  Lucide,  Léandre  Alfaerti,  Siate  de  Sienne,  Al- 
fense  Maldonad ,  Thomas  Mazza ,  Sigonius ,  Vergara , 
chanoine  de  Tolède,  et  quelques  autres  écrivams  qui 
n  étaient  pas  sans  réfutation ,  se  déclarèrent  haute- 
ment en  fitveur  d'Annius.  Quelque»-uns  le  firent  nvec 
beaucoup  de  chaleur;  ils  ne  prétendirent  pas  te  dé- 
fendre comme  un  homme  accusé,  mais  en  rétorquant 
contre  ses  adversaires  tous  les  reproches  qu'on  lui 
fesait  ;  ils  les  accusèrent  à  leur  tour  de  mauvaise  foi, 
d'infidélité  ou  de  supercherie.  Quelques-uns  sans 
doute  avaient  pu  mériter  ce  traitement  :  on  ne  sau- 
rait dire  de  tous  qu'ils  n'avaient  écrit  que  pour 
édaircir  la  vérité  ou  pour  la  défendre  :  la  passion  se 
montre  trop  dans  leurs  écrits  (i). 

§  XI.  tXAMBS  DBS  OUVRAirES  PUBUiS  PAR  AlOflDS  DE 
VITSRBE,  BT  SPiCfALEMENT  DU  RBROSE. 

CCLXXXIII.  On  voit  que  les  ouvrages  publiés 
par  Anoius  de  Yiterbe  ont  été  l'occasion  d'une  guerre 
littéraire  I  et  il  est  vraisemblable  que  cette  guerre 

(i)  Histoire  des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Sahit-Dominiquey 
par  Touron.  Paris  1746.  t.  III,  p.  659. 
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durera  àiitaBt  qu'il  prendra  envie  à  quelque  noulrel 
écrivain  de  renoureler  ou  la  critique  d'Annius,  ou 
Tapoiôgie  de  aes  ouvrages;  et  la  seconde  doit  paraître 
moins  facile  que  la  première  (i).  On  sait  en  effet 
que 

La  critique  est  aisëe  et  l'art  est  difficile  (a). 

Et  si  le  râle  de  critique  est  plus  facile  que  celui  d'au- 
teur, il  Test  encore  bien  plus  que  celui  d'apologiste. 

Au  reste  )  il  est  très -possible  que  tous  ces  écrits 
attribués  à  d'anciens  auteurs  soient  fabuleux  et  sup- 
posés ,  sans  que  notre  écrivain  ait  été  lui-même  ca- 
pable de  cette  supposition.  En  effet,  Léandre  Alberti, 
dont  la  probité  n'est  pas  moins  connue  que  l'érudi- 
tion, assure  qu'il  avait  vu  autrefois  à  Yiterbe  les 
vieux  manuscrits  dont  Anuius  avait  tiré  une  partie 
de  ces  pièces  (3).  A  la  vérité  on  dit  que  ce  «dernier , 
qui  était  aussi  dominicain,  mourut  de  diagrin ,  l'an 
1 55a  (4)  9  d'avoir  été  la  dupe  de  ces  ouvrages ,  et 
d'avoir  gâté  ba  description  de  l'Italie  en  y  mâlant  les 
fables  dont  ils  sont  remplis  (5). 

Quant  au  Bérose ,  Annius  lui-même  déclare  qu'un 
dominicain  Arménien,  appelé  George,  et  non  pas  le 
Père  Matthias,  provincial  des  dcMuinicains ,  comme 

(i)Id.  p.659et66o. 

(a)  Le  Glorieux,  comédie  de  Destouches,  acte  second  ,  «céoe  5. 

(3)Lean.  Alb.  Descripi,  ItaL  ubide  F'iterbio.  ii5.  Voycx  les 
Mémoires  pour  serrir  A  l'Histoire  ancienne  du  globe.  Paris  1808. 
VIII,  355. 

r4)  Biographie  unlTerselle.  art.  Alberti. 
(5)  Mémoires  de  Nicéron.  Paris  lySo.  XI,  8. 
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récrit  Touron  (i),  lui  avait  fait  présent  du  cnanuscrit 
de  Bérose«  Que  Fun  et  Fautif ,  celui  qui  fesait  le  pré- 
sent et  celui  qui  le  recentraient  été  trompés  en  pre- 
nant pour  le  véritable  ouvrage  de  Bérose  une  pièce 
beaucoup  moins  ancienne,  cela  se  peut,  et,  dans  ce 
cas,  on  accuserait  Annius  de  trop  de  crédulité,  sans 
lui  imputer  le  crime  de  fourberie  (a).  Si  un  religieux, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  déclarant  qu'il  tient  un 
manuscrit  d'un  autre  religieux  qu'il  nomme,  n'en  est 
pas  cru  sur  sa  parole,  sous  prétexte  de  quelque  appa- 
rence de  fausseté  dans  ce  que  dit  le  manuscrit,  qui 
pourrons«*nous  croire  à  l'avenir?  comment  couvain- 
cra-t-on  celui  qui  entreprendra  de  nier  le  fait  le  plus 
certain? 

Pour  prouver  en  effet  la  prétendue  imposture,  un 
homme  ^ge  ne  voudra  jamais  s'appuyer  sur  deux 
contes  ridicules,  l'un  bazardé  par  Antoine  Augustin 
sur  un  simple  oui-dire,  et  l'autre  par  Jacob  Spoo, 
protestant  très-zélé ,  qui  se  croyait  fort  beureux  de 
trouver  l'occasion  de  se  moquer  d'un  moine  catholi- 
que romain.  J'ai  réfuté  ailleurs  ces  deux  calonmies  (3), 
et  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  passage  im- 
portant où  Annius  lui-même  nous  instruit  de  la  ma- 
nière dont  lui  est  parvenu  l'extrait  de  Bérose.  Le  voici 
textuellement  :  Frater  autem  Matthias  oUm  prwin^ 

(i)  Histoires  des  Hommes  illustres  de  Tordre  de  Saint-Domtiii<iue. 
111,660. 

(a)  Id,  ibidem. 

(3)  M<^moircs  pour  servir  à  l'Histoire  ancienne  du  globe.  VII , 
166  et  194. 
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ciaUs  Armeniœ  ordinis  nostri,  quem  existens  prier 
Genuœ  illum  comi  hospUio  excepiy  et  à  ctgus  socio 
magistro  Georgio  simUker  ArmenOy  hanc  Beroside^ 
Jlorationem  dono  habui,  etc.  (i)*  «  Étant  prieur  à 
fcGèneSy  »  eu  147 1,  «  J6  fis  un  bon  accueil  à  frère 
oc  Matthias,  ancien  provincial  de  notre  ordre  en  Ar- 
«  méaie;  et  son  compagnon ,  maître  George,  Armé- 
«  nien  comme  lui  y  me  donna  cette  défloration  (  ou 
«  cet  extrait  )  de  Bërose.  9 

Anniiis  n'a  pas  laisse  ignorer  non  plus  comment 
il  s^est  procuré  les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il 
assure  les  avoir  trouvés  à  Mantoue  lorsqu'il  y  était 
avec  son  patron  Paul  de  Campo  Fulgose,  cardinal  de 
Saint-Sixte  (a);  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme.  On  l'ap- 
pelle ordinairement  Paul  Frégose,  Génois,  archevêque 
de  Gènes,  nommé  cardinal -prêtre  en  1480  par  le 
pape  Sixte  lY,  du  titre  de  Sainte-Anastasie ,  puis  de 
celui  de  Saint-Sixte  en  i485 ,  après  la  mort  de  Pierre 
Foscaro,  et  mort  lui-même  à  Rome  le  a  mars  1 498  (3). 
Les  ouvrages  qu'Annius  dit  avoir  rapportés  de  Man- 
toue soni  seulement  ceux  de  Philon  «  de  Xcnophon , 
de  Sempronius,  de  Fabius  Pictor,  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  Métasthènes  ou  plutôt  Mégasthènes,  Archi- 
loque  et  Mirsile  (4).  Lltinéraire  d'Antonin  eçt  re- 

(i)  BertMi  Chaldei  sacerdotis  ,  etc.  tomus  prior.  Lugduni,  i555, 
p.  ti8.  de  Antiquitate  Jani  patris\  et  p.  aS,  rerso,  dans  VéAi- 
lion  de  LeipsickJifiSg. 

(3)  Voyez  Pépttre  dédicatoire  de  ses  Questions;  elle  est  à  l.i 
page  594  de  son  livre,  dans  l'édition  d'Anrers,  i555,  in-8''. 

(3)  Dicf .  de  Morc^ri.  Paris  1759.  art.  Cardinal  et  art.  Frëgosc. 

(4)  Préface  da  livre  XVIf  ,  folio  i53  de  Tédition  de  i5i5. 
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connu  comme  autheaitiqae;  maïs  il  c'a  pas  enoove  clé 
imprime  conformément  aux  nombreux  manuacrîti 
qui  en  existent  à  la  Bibliothèque  Royale.  On  en  pfé^ 
pare  une  édition  qni  sera  très  «supérieure  à  toutes 
celles  qui  ont  paru ,  et  qui  sera  nécessaire  pour  bien 
connaître  la  géographie  de  cette  époque. 

Quant  an  Manéthon ,  Ânnius  ne  dit  pas  d'où  il  la 
tiré.  Nous  ne  devons  cependant  pas  croire  qu'il  Pa 
supposé.  Sa  candeur  à  l'égard  des  autres  doit  lui  servir 
de  garant  par  rapport  h  oelui-ci,  qui  sert  de  suite  au 
Bérose ,  et  qui  paraît  venir  de  la  même  main.  En  effet 
puisque  Textrait  de  Manéthon  est  intitulé  Si^lémemt 
de  Bérose,  il  est  vraisemblable  que  les  deux  ouvrages 
lui  sont  parvenus  ensemble ,  et  qu'il  les  a  reçus  tous 
deux  de  Georçe,  moine  Annénien.  C'est  ce  qui  ne 
doit  millement  nous  surprendre.  L'historien  d'Anae* 
nie  y  Moïse  de  Khorène^  suit ,  comme  Bérose,  les  tra* 
ditions  de  Clésias ,  et  parait  avoir  consulté  le  prutrc 
de  Babilone.  Il  est  même  possible ,  ainsi  que  me  l'as- 
sure un  savant  Arménien,  que  la  traduction  anné« 
nienne  de  Bérose  existe  encore  dans  qoelque  couvent 
de  sa  patrie ,  ooniti>e  on  y  a  trouvé  récemment  celle 
d'Eusèbe. 

Ne  méprisons  donc  pas  les  traditions  recnieillies 
par  Bérose  et  transmises  par  Annius.  Elles  ne  sont 
nullement  contredites  par  celles  que  nous  fournit 
Jacques  de  Guyse^  qui  nous  donne  le  moyen  de  les 
compléter  et  (d'arriver  jusqu'à  nos  tems  historiques 
par  une  suite  de  faits  qui  en  formeront  un  corps 
d'histoire  complet. 
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476  DI800UES 

l'écrit  Touron  (i),  lui  avait  fait  présent  du  manuscrit 
de  Bérose.  Que  Fun  et  l'autre ,  celui  qui  fesait  le  pré» 
sent  et  celui  qui  le  recevait,  aient  été  trompés  en  pre- 
nant pour  le  véritable  ouvrage  de  Bérose  une  pièce 
beaucoup  moins  ancienne,  cela  se  peut,  et,  dans  ce 
cas,  on  accuserait  Annius  de  trop  de  crédulité,  sans 
lui  imputer  le  crime  de  fourberie  (a).  Si  un  religieux, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  déclarant  qu'il  tient  un 
manuscrit  d'un  autre  religieux  qu'il  nomme,  n'en  est 
pas  cru  sur  sa  parole,  sous  prétexte  de  quelque  appa- 
rence de  fausseté  dans  ce  que  dit  le  manuscrit,  qui 
pourrons-*nous  croire  à  l'avenir?  comment  convain- 
era-t-on  celui  qui  entreprendra  de  nier  le  fait  le  plus 
certain? 

Pour  prouver  en  effet  la  prétendue  imposture,  un 
homme  ^age  ne  voudra  jamais  s'appuyer  sur  deux 
contes  ridicules ,  l'un  bazardé  par  Antoine  Augustin 
sur  un  simple  oui*dire,  et  l'autre  par  Jacob  Spon, 
protestant  très-zélé ,  qui  se  croyait  fort  beureux  de 
trouver  l'occasion  de  se  moquer  d*un  moine  catholi- 
que romain.  J'ai  réfuté  ailleurs  ces  deux  calonmies  (3), 
et  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  passage  im- 
portant où  Annius  lui-mâme  nous  instruit  de  la  ma- 
nière dont  lui  est  parvenu  l'extrait  de  Bérose.  Le  voici 
textuellement  :  Frater  autem  Matthias  oUm  provinr 

< 

(O  Histoirefi  des  Hommes  illustres  de  Tordre  de  Saint-Dominique. 
111,660. 

(3)  Id,  ibidem. 

(3)  Mémoires  pour  servir  i  VHistoire  ancienne  du  globe.  VII  > 
166  et  ig4. 
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ciaKs  Armeniœ  ordinis  nostrij  quem  existens  prior 
Genuœ  iUum  comi  hospùio  excepi,  et  à  cvjus  socio 
magistto  Oeorgio  simUker  ArmenOy  hanc  Beroside- 
florationem  dono  habui,  etc.  (i).  «  Étant  prieur  à 
«Gènes,  »  eu  147I9  *  j®  fis  ^^  bon  accueil  à  frère 
«  Matthias,  ancien  provincial  de  notre  ordre  eu  Ar- 
«  mëaie;  et  son  compagnon,  maître  George,  Armé- 
<c  nien  comme  lui ,  me  donna  cette  défloration  (  ou 
«  cet  extrait  )  de  Bërose.  » 

Annius  n'a  pas  laisse  ignorer  non  plus  comment 
il  s^est  procuré  les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il 
assure  les  avoir  trouvés  à  Mantoue  lorsqu'il  y  était 
avec  son  patron  Paul  de  Campo  Fulgose,  cardinal  de 
Saint-Sixte  (a);  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme.  On  l'ap- 
pelle ordinairement  Paul  Frégose,  Génois,  archevêque 
de  Gènes,  nommé  cardinal -prêtre  en  1480  par  le 
pape  Sixte  IV,  du  titre  de  Sainte-Anastasie ,  puis  de 
celui  de  Saint-Sixte  en  i485 ,  après  la  mort  de  Pierre 
Foscaro,  et  mort  lui-même  à  Rome  le  a  mars  1 498  (3). 
Les  ouvrages  qu' Annius  dit  avoir  rapportés  de  Man- 
toue sont  seulement  ceux  de  Pbilon ,  de  Xénophon , 
de  Sempronius,  de  Fabius  Pictor,  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  Métasthènes  ou  plutôt  Mégasthènes,  Archi- 
loque  et  Mirsile  (4)-  Lltinéraire  d'Antonin  est  re- 

(i*)  Beroti  Chaldei  sacerdotis  ,  êtc,  tomus  prior.  Lugduni,  i555, 
p.  118.  de  Antiquitate  Jarù  patris^  et  p.  93,  veno^  dans  VéAx' 
tion  de  Leipsick^i^Sg. 

(a)  Voyez  l'épltre  dëdicatoire  de  ses  Questions;  elle  est  à  la 
page  594  de  son  livre,  dans  l'ëdition  d'Anyers,  i555,  in-S*'. 

(3)  Dict.  de  MonJri.  Paris  1759.  art.  Cardinal  et  art.  Frégnse. 

(4)  Préface  da  livre  XVIf  ,  folio  i53  de  Tëdition  de  i5i5. 
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l'écrit  Touron  (i),  lui  avait  fait  présent  du  manuscrit 
de  Bérose.  Que  Fun  et  Tautre,  celui  qui  fesait  le  pré» 
sent  et  celui  qui  le  recevait^  aient  été  trompés  en  pre- 
nant pour  le  véritable  ouvrage  de  Bérose  une  pièce 
beaucoup  moins  ancienne,  cela  se  peut,  et,  dans  ce 
cas,  on  accuserait  Ânnius  de  trop  de  crédulité,  sans 
lui  imputer  le  crime  de  fourberie  (a).  Si  un  religieux, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  déclarant  qu'il  tient  un 
manuscrit  d'un  autre  religieux  qu'il  nomme,  n'en  est 
pas  cru  sur  sa  parole,  sous  prétexte  de  quelque  appa- 
rence de  fausseté  dans  ce  que  dit  le  manuscrit,  qui 
pourrons-»nous  croire  à  l'avenir?  comment  couvain- 
cra-t-on  celui  qui  entreprendra  de  nier  le  fait  le  plus 
certain? 

Pour  prouver  en  effet  la  prétendue  imposture,  un 
homme  ^ge  ne  voudra  jamais  s'appuyer  sur  deux 
contes  ridicules ,  l'un  bazardé  par  Antoine  Augustin 
sur  un  simple  oui-dire,  et  l'autre  par  Jacob. Spon, 
protestant  très-zélé ,  qui  se  croyait  fort  heureux  de 
trouver  l'occasion  de  se  moquer  d'un  moine  catholi- 
que romain.  J'ai  réfuté  ailleurs  ces  deux  calomnies  (3), 
et  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  passage  im- 
portant où  Annius  lui-même  nous  instruit  de  la  ma- 
nière dont  lui  est  parvenu  l'extrait  de  Bérose.  Le  voici 
textuellement  :  Frater  autem  Matthias  oUm  provins 

(0  Histoires  des  Hommes  illustres  de  Tordre  de  Saint-Dominique. 
m,66o. 

(3)  Id,  ibidem. 

(3)  Mémoires  pour  servir  i  THistoire  ancienne  du  globe.  VII  » 
166  et  194. 
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ciaUs  Armeniœ  ordinis  nostrij  quem  eadstens  prier 
Genuœ  illum  comi  hospUio  excepi,  et  à  cufus  socio 
magistto  Oeorgio  simiàier  ArmenOy  hanc  Beroside- 
florationem  dono  habui,  etc.  (  i  )•  «  Étant  prieur  à 
«Gènes,  y*  en  1 471,  «  je  fis  un  bon  accueil  à  frère 
«  Matthias,  ancien  provincial  de  notre  ordre  eu  Ar- 
«  mëaie;  et  son  compagnon ,  maître  George,  Armé- 
«  nien  comme  lui ,  me  donna  cette  défloration  (  ou 
«  cet  extrait  )  de  Bërose.  » 

Anniiis  n'a  pas  laissé  ignorer  non  plus  comment 
il  s^est  procuré  les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il 
assure  les  avoir  trouvés  à  Mantoue  lorsqu'il  y  était 
avec  son  patron  Paul  de  Campo  Fulgose,  cardinal  de 
Saint-Sixte  (a);  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme.  On  l'ap- 
pelle ordinairement  Paul  Frégose,  Génois,  archevêque 
de  Gènes,  nommé  cardinal  «prêtre  en  1480  par  le 
pape  Sixte  lY,  du  titre  de  Sainte^Anastasie ,  puis  de 
celui  de  Saint-Sixte  en  i485 ,  après  la  mort  de  Pierre 
Foscaro,  et  mort  lui-même  à  Rome  le  a  mars  1498  (3). 
Les  ouvrages  qu'Annius  dit  avoir  rapportés  de  Man- 
toue sont  seulement  ceux  de  Philon ,  de  Xénophon , 
de  Sempronius,  de  Fabius  Pictor,  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  Métasthènes  ou  plutôt  Mégasthènes,  Archi- 
loque  et  Mirsile  (4).  Lltinéraire  d'Antonin  est  re- 

(i^  Beroti  Chaldei  sacerdotis  ,  etc.  tomus  prior.  Ltigàuni,  i555, 
p.  118.  de  Antiquitate  Jani  patri9\  et  p.  93,  verso  ^  dans  l'écH- 
tion  de  Leiprick^iôSg. 

(3)  Vojrez  IVpttre  dédicatoire  de  ses  Questions j  elle  est  à  la 
page  594  de  soo  livre,  dans  l'édition  d'Anyers,  i555,  in-S'^. 

(3)  Dict.  de  Moréri.  Paris  lySg.  art.  Cardinal  et  art.  Frëgo<$c. 

(4)  Préface  da  livre  XVIf  ,  folio  i53  de  Péditton  de  i5t5. 
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l'écrit  Touron  (i),  lui  avait  fait  présent  du  manuM^rtt 
de  Bérose.  Que  Tun  et  Tauti^,  celui  qui  fesait  le  pré- 
sent et  celui  qui  le  recevait,  aient  été  trompés  en  pre* 
nant  pour  le  véritable  ouvrage  de  Bérose  une  pièce 
beaucoup  moins  ancienne,  cela  se  peut,  et,  dans  ce 
cas,  on  accuserait  Annius  de  trop  de  crédulité,  sans 
lui  imputer  le  crime  de  fourberie  (a).  Si  un  religieux, 
âgé  de  soixante-cinq  ans,  déclarant  qu'il  tient  un 
manuscrit  d'un  autre  religieux  qu'il  nomme,  n'en  est 
pas  cru  sur  sa  parole,  sous  prétexte  de  quelque  appa- 
rence de  fausseté  dans  ce  que  dit  le  manuscrit,  qui 
pourrons->nous  croire  à  l'avenir?  comment  convain- 
cra-t-on  celui  qui  entreprendra  de  nier  le  fait  le  plus 
certain? 

Pour  prouver  en  effet  la  prétendue  imposture,  ua 
homme  ^ge  ne  voudra  jamais  s'appuyer  sur  deux 
contes  ridicules,  l'un  bazardé  par  Antoine  Augustin 
sur  un  simple  oui*dire,  et  l'autre  par  Jacob. Spon, 
protestant  très-zélé ,  qui  se  croyait  fort  heureux  de 
trouver  l'occasion  de  se  moquer  d'un  moine  catholi- 
que romain.  J'ai  réfuté  ailleurs  ces  deux  calomnies  (3), 
et  je  me  contenterai  de  rapporter  ici  le  passage  im- 
portant oii  Annius  lui-même  nous  instruit  de  la  ma- 
nière dont  lui  est  parvenu  l'extrait  de  Bérose.  Le  voici 
textuellement  :  Frôler  autem  Matthias  oUm  provins 

(0  Histoires  des  Hommes  illustres  de  Tordre  de  Saint-Dominique. 
III,  66o. 

(i)  là,  ibidem. 

(3)  Mémoires  pour  servira  THistoire  ancienne  du  globe.  VII, 
i66  et  194. 


SUR  LA.  1'*  PART.  DRS  ANNAL.  DR  HAINAUT.  CCLZXXIII.  477 

ciahs  jérmeniœ  ordinis  nostri,  quem  existens  prior 
Genuœ  iUum  comi  hospUio  excepi,  et  à  cujus  socio 
magistKO  Oeorgio  simitUer  ArmenOy  hanc  Beroside- 
florationem  dono  habui,  etc.  (  i  )•  «  Étant  prieur  à 
«Gènes,  »  eu  147I9  «  j®  fis  un  bon  accueil  à  frère 
«  Matthias,  ancien  provincial  de  notre  ordre  eu  Ar- 
«  mëaie;  et  son  compagnon,  maître  George,  Armé* 
«  nien  comme  lui ,  me  donna  cette  défloration  (  ou 
<r  cet  extrait  )  de  Bërose.  » 

Anniiis  n'a  pas  laissé  ignorer  non  plus  comment 
il  s'est  procuré  les  autres  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il 
assure  les  avoir  trouvés  à  Mantoue  lorsqu'il  y  était 
avec  son  patron  Paul  de  Campo  Fulgose,  cardinal  de 
Saint-Sixte  (a);  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme.  On  l'ap- 
pelle ordinairement  Paul  Frégose,  Génois,  archevêque 
de  Gènes,  nommé  cardinal -prêtre. en  i48o  par  le 
pape  Sixte  IV,  du  titre  de  Sainte-Anastasie ,  puis  de 
celui  de  Saint-Sixte  en  1 485 ,  après  la  mort  de  Pierre 
Foscaro,  et  mort  lui-même  à  Rome  le  a  mars  1 4g8  (3). 
Les  ouvrages  qu'Annius  dit  avoir  rapportés  de  Man- 
toue sont  seulement  ceux  de  Philon ,  de  Xénophon , 
de  Sempronius,  de  Fabius  Pictor,  l'Itinéraire  d'An- 
tonin ,  Métasthènes  ou  plutôt  Mégasthènes,  Archi- 
loque  et  Mirsile  (4)*  Lltinéraire  d'An  tonin  est  re- 

(i)  Beroti  Chaldei  saeerdotis  ,  etc.  tomus  prior.  Lugduni,  i555, 
p.  118.  de  Antiquitate  Jani  patris'^  et  p.  93,  verso,  dans  Vétii- 
tion  de  Leipfick,[i659. 

(a)  Voyez  Tépltre  dédicatoire  de  ses  Questions  j  elle  est  à  la 
page  594  de  soo  livre,  dans  l'édition  d'Anvers,  i555,  in-8^. 

(3)  Dicf.  de  Moréri.  Paris  lySg.  art.  Cardinal  et  art.  Frégoxe. 

(4)  Préface  da  livre  XVII ,  folio  i53  de  l'édition  de  i5i5. 
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334,  33S.  445.  Gbbhoblr,  ville  de  France  en 

Germaxib  (la).  Il,  1 1,  189, 4o5.  Dauphiné.  i;  43q.  444- 

Gesbjiius  (Guillaume), médecin.  Grisors  ( les),  peuples  d'Allema- 


TkmM.  5o3 

doirc»«T  (<S«Qrg«s),'ai«hîtoele  jGobbfiibd  -{  f i—  <fetie»Bc),  «À- 

ingéDÎeor.  II,  38o,  SBi.  decin  naturaliste.  Il,  i^iL 

^BCHUMOVB,  t^une  ik»  «ept  i^ro»  <inMnnjiWK  (  TbomM  <•  Sêommi  )^ 

vmces  aiiMs.  II,  4*fi-  «otear.  41 3. 

GAOHovxua(LaaF6i»t-Tkéodore),  -GiifcMABo  (  Etienne),  ymmmrfr 

MitîqiMiîre.  11,  3y3.  rien.  1, 408.  II,  34a* 

Grutkh  (  Jean  ),  auteur.  II ,  «gS ,  XvvieBSHMr  (Saroad  ).  litstsrieiL 

T&«.  M,  93. 

4>VDar  DBLA  BBBVSX'JLsaiB^ilaul-  Guizor  (  M.) ,  hii^fiea.  II  >  i  so. 

Philippe),  littérateur.  II,  4o4»  ^<inriiE  (XacqttQi  et),  aaiev.  f, 

407,47a.  ^0-Ui  i«9»  «3j,  176,  3b4, 

Guiaijr  (M.),  savant  dboleur.  437,439,440,  44 1, 44a,  443, 

I,  445.  444.  445,  47«^ 

H. 

HALiCAHirASSx(Denisd*),  auteur.  Hxhri  is ,  roi  de  France.  II, 

1, 4^9.  ÏI,  1S9.  4j^. 

Hallb,  v9le  împériade  dHA-lte-  Henri  ,  docteur  et  iHatorifiD.  II, 

magne.  H,  863.  a47* 

fl&XAKRR ,  auteur.  II,  3ê3.  Hbhricus  i  ,  légialaleor.  l^  414. 

Hambourg  ,  grande  iF*|le  d'Aile-  H^ouui  (1*  )  grec.  I,  406. 

magne.  II,  4S>.  Hsrculb  ,  ^ieu  des  Gehes.  II , 

Hardouxv  (  le  P.  Jean  )^  jésjaite  68, 69, 70,  71, 7s,  i6«. 

iBt  aj^teur.  I,  43o.  II ,  aa,  1 1 3,  Hbrdbr  (  Jean  -  Godefroi  de  )  , 

11$,  i$a,  a54,  863.  historien  allemand.  II,  418^ 

Hasaus  (  Théodore  ) ,  aMteur,  II,  4  39*  48o . 

6.  HERBfis,  philosophe  égyptien. 

Havrb-db-Gracb  (le),  vîMe  m^-  II,  70,  7a,  333,  334,  348, 35i, 

ritioie  de  France. Il,  4ii.  3.67,  368,  360,  899. 

Hajdtbs^rv^,  ivriâconaulte.  II,  HiRo,  fils  de  Tréhéca.  H,  44a, 

3a.  444, 44^- 

Hbbbxux  (les),  descendans  d*A*  HéaoDiRir ,  historien.  1, 496. 

hiiabaiD.  U,  3oo«  356.  Hii^ionoTB,  hiaiorieft.  I,  409* 

V^kTiE  de  Wlet,  auteur.  II,  4o3.  Jl,  j56,  157,  16B,  170, 

^7^'  aai,  aa3,  a46«  35i,  35.6,  871, 

Hrllabicus  de  Milet,  historien.  447*  4^6, 458. 

II,  169.  HisioDB,  ancien  poète  grec.  II, 
HxLiopous,  Tille  de  la  Célésy-  3a7,  849. 

rie.  II,  356.  Hisus ,    divinité  gauloise.    H  , 

]9bjlvbtibbs  (les),  peuples   de  5a. 

l'HeUétie  ou  Suisse.  I,  4«C.  HisTcmns,  lexicographe  grec,  f, 

II,  67,  i33,  i35.  41^. 

HivocH,  fils  de  €aïn.  11,878.  Hixron  i«S  roi  de   Sicile.  II, 

H^BOs,  fils  de  Sel  h.  II,  877.  849. 

HxHRin,  roi  de  France.  11,63,  Hipparqiib,  astronome  devan- 

387.  tiquité.  H,  868.                  j 


5o4  TABLE. 

HnppocmATB,  médecio  fameux.  I,    Hovgkois  (  les  ) ,  peuples  de  U 

43oy  43 1.  Hongrie.  I,  4^6, 

HiHTins  (Aulns),  grand  capî-    HoAACB(Quinttts-Horatiu&-Flac- 


taîne  romain.  I,  42  a.  II,  16. 

HoLLAVDB,  royaume  d*£arope. 
II,  45,  5o. 

HoKs  (  Henri  )  9  lord  Kames , 
Ecossais,  jurisconsulte  et  écri- 
vain. II,  4ig. 

HoKÈu,  poète  grec  1, 887,  402* 
II,  70,  88, 89,  974, 3*9, 399. 

HovGRiK  (  la  ) ,  vaste  pays  en 
Asie  et  en  Europe.  Il,  i35. 


eus  ),  poète  lyrique  et  satiri- 
que. I,  4^9*  n»  27- 

HoHHE-TooKs,  auteur.  II,  434 1 
436. 

HuBT,  évéqued*Avranches,  au- 
teur. Qy  7a,  a6o,  337,  375, 
376,  377. 

Hugues  Capbt,  chef  de  la  troi- 
sième dinastie.  I,  390. 

Humboldt  (  M.  de).  1, 4o3. 


I. 


iBiaiBHs  (  tes),  peuples  des  côtes 
d'Espagne.  1, 4ii- 

Idacb,  évêque  Espagnol  et  au- 
teur. I,  419- 

Ihbb  (Jean),  professeur  de  po- 
litique et  de  belles-lettres,  à 
Upsal.  II,  65. 

Iltok,  ville  de  la  Troade  en 
Asie.  II,  4^9- 

Ikakhos  ,  père  de  Phoronée.  II, 
347,348. 

Ihchkbitk  (Tiled*),  en  Ecosse. 

U,  147- 
Ihdk  (T),  grand  pays  d*Asie.  I, 

4o3,  4o4*  XI,  laa,  354. 
iBDiBirs  (les  ),  peuples  de  l'Inde. 

I,  388,4o3,  404  • 
Ihdus,  rivière  d'Asie.  II,  la. 
IvsuBRiBHs(les),  peuples  de  la 

Gaule.  II,  3 1. 


Iblavdais  (les),  peuples  de  l'Ir- 
lande. 1, 39a.  Il,  65. 

Irlakob  (T),  l'une  des  deux 
grandes  Iles  de  l'empire  Bri- 
tannique. 1, 4o3. 

IsAAc  PonTAxus,  auteur.  II,  ii3. 

IsAÎB,  prophète.  II,  356,  357, 
358,  367. 

Isidore,  évéquede  Séville,  his- 
torien. I,  390,  4i3.  II,  38,  4o« 
61,  66,  io4*  1081  109,  ia4, 
ia9,  17a,  358,  359,  388. 

Italie,  grand  pays  d'Europe. 
I,  384^  386,  4o5,  406,  408, 
4i3.II,  43,67,  86,  i33,  i34, 
i63,  166, 167,  a75,  340,  35o, 
381,407,475. 

IxALiBirs  (les)  peuples  d'Italie. 
I,  4aa,  456.  II,  54,  64,  '99. 
ao5,  a  16,  a  18,  a59,  164,  399. 


J. 


Jabut,  roi  d'Asor.  II,  353.  Jajtus,   roi  de  Chypre.  H,  85, 
Jacob  ,  patriarche.  II,  i38,  353,        89,  4i5. 

358.  Japhxt  ,   fils  de  No^.  II ,  6a  , 
Jacques  iv,  roi  d'Ecosse.  II,  147.        44i. 

Jamgrajte,  auteur  et  juriscon-  Jaucourt  (le  chevalier  de).  H, 

suite  anglais.  II,  394.  a69. 


TABIS.  5o5 

jAUi.T(Au§;uslm-Françoi8),aa-  Jouedaih  (le),  fleuve  trè«-cé- 

leur.  II,  ^o.  Icbrc  d'Asie.  II,  37a. 

Jbab  db  Spirb.  aaleur.  II,  335.  Juba,  bUtorieo.  II,  ^60. 

Jbbicho,   ville  d'Asie  dans  la  Judbb  (la),  pays  d'Asie.  11,367. 

PalesUoe.  II,  37a.  Julbs  ,  africain.  II,  439. 

Jbrômb  (saint ).  I.  4i8,  43^-  n.  Jcubii  ( Flavius  Oaudius ),  em- 

go  lao.  pereur  romain.  II,  108. 

Jbbusàlbm,  ville  d'Asie.  II,  a66,  Jolius  Sacbovih,   citoyen   ro- 

460.  main.  I,  45o,45i. 

JoKÀTHAV   Swift,    auteur.  II,  Jupitbb,  fils  de  Saturne.  I,  4  »«. 

417.  11,88.94,  i55,  414^ 

JovQUiiRBS,  village  de  France,  Justb-Lipbb,  savant  critique.  I, 

près  Orange.  I,  400.  436. 

JoRBAVoÈs,  notaire  du  roi  des  Jvstiv ,  historien.   I,  393,  398. 

Alains ,  Goth  de  nation  et  au-  II,  35a,  439, 445. 

leur.  II,  a8,  61.  Justibiaiti  ,   bibliothécaire    du 

JosBPH  (Flavius),  historien  ce-  pape.  II,  469. 

lèbre.11,  374,  375,  376,  378,  Justiitibh.I,  empereur  d'Orient. 

379.  II,  81, 10:7. 

JosuB,  chef  du  peuple  Hébreu.  Juviir al,  poète.  I,  4>t,  4^4, 4^3, 

ÎI,  353.  456,  459. 

K. 


Kappids.  U,  335. 

Kbbt  ,  philosophe.  II,  a98. 

Ki.tajr ,  auteur.  II,  loa. 


Klubbr  (  J.  -  L.  ) ,   auteur.   II , 

4*4. 
Ktriabdkb.  II,  437- 


L, 


Labah  ,  fils  de  Bathuel .  II,  358. 
Labbb(  Philippe),  auteur.  II,  14, 

ao6. 
Labbrius  (Décimus),  chevalier 

romain  et  auteur.  II,  39. 
La  Brubsliabib  (Gudin  de). 

II,  4oir 
LAcîoiMOjriBirs   (  les  ),  peuples 

de  Lacédéfflone.  II,  i56. 
LAcipÀDB,  auteur  et  historien. 

I,  438.  Il,  108,  147. 
Lactascb   (  Lucius-GBlius-Fir- 

mianus),   orateur   et   apolo- 
giste. II,  4i* 
La  Fohtaibb  (Jean  de),  poète. 

II,  408. 

La  Habpb  (Jean-François  de  ), 
célèbre  critique.  II,  aoi. 

T.  V.    Il*  PART. 


La  Hatb,  ville  de  la  Hollande. 

n,  a6i. 

Lamartibièrb  (Antoine- Augus- 
tin Bruzen  de),  compilateur. 
n,  a7i,  390,391. 

Lambaub,  ville  de  la  Haute- 
Bretagne.  I,  41 5. 

La  Mobtagite  (Jean  de),  au- 
teur. II,  418. 

Lampridius,  auteur.  I,  4^8. 

Lahcblot  (dom  Claude  ),  habile 
grammairien.  II,  34^ 

Lahgrbs,  ville  de  France  en 
Champagne.  I,  ^6n.  II,  i4a. 

Labjuih Aïs  (  le  comle).  Il,  4o3. 

Labchbr  (Pierre Henri),  auteur. 
II,  157,  169,  170,  aai,  a46, 
aîl7,  35 1,  356,  447* 
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5a6  table; 

La  Rocmuji,  ¥1116  de  France.  L^ir  i.*AvEicàur.  II,  iSy. 

II,  4i  I.  Lebivs,  Ue  de  la  iner  Méditerra- 

Labub  (  le  Père).  II,  254.  née.  I,  4i3. 

hk  SAUVAGi&B  (  M.  de),  auteur.  Lbsa  ,  ville.  II,  353. 

II,  287.  Lb  Tobs  ,  auteur.  II,  990. 

Latibs  (le»),  peuples    d'Italie.  Lbtbobhb ( M.),  auteur.  I,  463. 

I,  390,  410,  4(1»  41  a.  II,  i34f  11,87,153,359. 

i36,  i4o,  i6i,  193,  ail,  ai6,  Lbvaub(D.  ), auteur,  II,  164. 

a6i,  176,  997, 333.  LsviB  (J.-B.  ),  auteur.  I,  391. 

Latoub  d'Aovbbgvb,  détroit  de  Lbyde,  ville  de  la  Hollande.  II, 

la  mer.  I,  41 5.  II,  188.  a86,  290. 

Lausabvb ,  ville  de  la  Suisse.  II,  Libab  (le),  montagne  célèbre 

264.  d'Asie.  II,  355.  358. 

Lavaub,  ville  de  France.  II,  i3o,  Libib,  partie   considérable  de 

3»7.  TAfirique.  II.  438. 

La  Vbillibbb  (le  duc  de),  mi-  LiBiBiis(les),  peuples  de  la  Li- 

nistre  secrétaire  d'état.  11,399.  bie.  I,  392.  Il,  i63. 

Lbbbvv (Jean),  abbé,  d*Auxerre.  Licorib  (la),  royaume.  II,  347 

II,  290.  LiBOB ,  ville  des  Pays-Bas.  II , 
Lbblabc  (  Claude-Saîntin  ),  avo-  437. 

cat  et  auteur.  II,  389.  Lillbbohhb  ,  ville  de  France  en 

XiBBBbt  {  Alexis-Jean  ),  avocat  et  Normandie.  I,  416. 

auteur.  II,  17.  Limogbs,  ville  de  France.  1, 416. 

LbCjlbbc  (Jean),  célèbre  criti-  Li]ifousfir(le),provincede France. 

que.  1,391,452.  11,26,19a,  I,43i. 

020,  383.  Limdehbbog  (Erpold),  compi- 

Lbctoubb  ,  ville  de  France   en  lateur.  II,  64. 

Gascoene.  II,  121.  Libhb  (  Charles  Linnsus  ),  nalii- 

Lbda  ,  fille  de  Tbestius  et  femme  raliste.  II,'  42,  43,  44,  45,  55, 

de  Tyndare ,  roi  d*OEbalie.  II,  73,  i48. 

4i4-  LiBus,  Thébain.  II,  35o. 

Lbgbahd  d'Aussi  (Pierre-Jean-  Liob ,  ville  de  France.  I,  4i3.  II, 

Baptiste),  lillérateur.  II,  x5i.  ta,  270,  273,  274,  287,  39I. 

LBGBos(rabhé),  prévôt  de  Saint-  Liscns,  souverain  des  Eduens. 

Louis  du  Louvre.  II,  4o3.  .  II,  i54. 
Lbibhitz  (  Godefroi -Guillaume,  Lockb  (Jean) ,  métaphiaicien  an- 
baron  de),  philosophe  et  ma-  glais.  II,  3o8,  3 11,  3ao,  4a8, 

tbématicien  II,  383.  43i. 

Lbipsicb  ,  ville  d'Allemagne.  II,  Loibb  (  la  ),  rivière  de  France. 

119-  i>  434*  n,  18, 288, 289. 

LBX.AVD  (Thomas),  historien.  I,  Lobdbbs,    ville  capitale   d'An- 

4x5.11,64.  gleterre.   II,   i3o,    i38,  391. 

Lblovg  (  le  Père  ),  auteur.  II,  7 1 .  426. 

Lbmaibb,  historien.  I,  423.  Il,  Lobr ai vb (la), province  de Fran- 

443.  ce.  II,  408. 

Lemaibb,  imprimeur.  1,4 1 3.  II,  Loudub,  ville    de   France    en 

12,  17, 18, 19,  21.  Poitou.  II,  20. 

Lbbta,  ville  d'Italie  au  royaume  Loubbhios,  ancien  roi  des  Au- 
de Napl&t.  II,  36a.  vergnats.  1, 400.  II,  90,  91. 


\ 


TABLE.  Son 

Loi)»  XIV,  roi  de  France.  II,  4 1 5,     Lncirs  Apulbb  ,  philosophe  pla- 


tonicien. II,  4o. 

Lucius  (  Caesonius  Macer  Luci- 

Kufr-Ruffinianus),  consul    ro- 
main. II,  93. 


416. 
Louis  XVI,  roi  de  France.  II,  4 1 5. 
LucAiH,  auteur.  I,  44^.  II,  4i> 

Si,  ia8.  lag,  i36,  iSg,  34S. 
LnciDB  (Jean  ),  savant.  II,  474- 
LucixH,  écrivain  Grec.  II.  68,    L»yhbs,  petite  ville  de  France 

yi,yi,  en  Touraine.  II,  187. 

Lucius    Afbaxius.,    poète   co-    Lycubguj^  législateur  de  Sparte, 
inique  latin.  II,  199,  i3o.  Il,  i56. 


M. 


Mabillob  (Jean),  bénédictin  et 
auteur.  I,  399. 

Macob  ,  ville  de  France  en  Bour- 
gogne. I,  45i. 

Macbobb,  philosophe  platoni- 
cien. 1, 463.  II,  85, 145, 147. 

Mahxoba,  ville  du  royaume  de 
Fe£.  II,  157. 

Mahombt,  prophète  et  législa- 
teur des  Masulmans.  II ,  464. 

Mai  (l'abbé).  II,  36 1. 

Maixxabd  ou  DBSvoBOBd,  auteur. 
II,  »so. 

Maittaibb  (Michel), savant  bi- 
bliographe. II,  199. 

Mai.do«ad  (  Alfonse),  savant.  II, 

474. 
Malbsbbbbbs  (  Chrétien  -  Guil- 
laume de  Lamoignon  de).  II, 
56,  $8. 

Maltb  (Tile  de) ,  dans  la  Médi- 
terranée. II,  341  »  349,  343, 
344, 369, 389. 

Mautb-Bbub.  II,  i34,  335. 

Mai.tob«  professeur  an  collège 
de  Beau  vais.  II,  390. 

Mabbthob,  célèbre  prêtre  égîp- 
tien  et  auteur.  II,  367,  368, 
369,  370,  371,  378. 

M  AHiuus,  poète  latin.  II,  997. 

Mamb  (  A.-T.),  phisicien  littéra- 
teur. II,  335. 

Mabbus,  roi  de  Germanie.  II , 
334,  335,  4o5. 


Mabtoub,  ville  dllalie  en  Lom- 
hardie.  II,  477- 

M  ABC  -  AubAlb  (  Marcus  -  Auré- 
lius  -  Antonius  -  Augustus  ) , 
empereur  romain.  II,  459. 

Mabcxl( Guillaume),  chronolo- 
giste.  I,  390,  419 1  4^5,  438, 
449, 443.  II,  I,  i4, 19, 39,  40, 
4i,  43,  53, 66,  71,  79,  85,  89, 
99, 108,  i36. 

Mabcbixus  ,  surnommé  TErapi- 
rique.  I,  4iB,  43o.  II,  3i. 

Mabcibb  d'Uéraclée,  géographe 
grec.  II,  973. 

Mabcus  Catoh.  I,  443. 

Mabcus  Pupius  Piso  Cabbobia- 
vus,  consul  romain.  II,  i54. 

Mabcus  VAi^iaius  Mbssala  Ni- 
GEB ,  consul  romain.  II,  i54. 

Mabtabus  Stocus,  auteur.  II, 

444. 
MARius(Ca!us),  général  romain. 

n,  i53. 

Marbb  (  la  ) ,  rivière  de  France. 
I.  4o5. 

Mab^,  divinité  des  Romains.  II, 
Sa,  394»  395,  4i4> 

Mabsbiixais,  peuples  de  Mar- 
seille. II,  979,  340. 

Mabsbii.lb,  ville  de  France  en 
Provence.  1 ,  390 ,  393 ,  395 , 
397,  407»  4n.  II»  ao8,  97a, 
976,  977. 

Mabshah  ,  auteur.  II,  376. 


5o8  TABLE. 

Martel,  petite  ville  de  France  par  les Grect. II,  76,  t36y  1J7, 

dans  le  Querci.  II,  i4-  i5i,  xSa,  333,  35i,  369. 

Marti  AI.  (  Marcas  -  Valérius  )  >  MiaiAir  (  Jean-Bernard),  célèbre 

épigrammatiste.  I,  4%o,  4>i  »  philosophe.  II,  419* 

4a4,  4^3,  4^4t  46a.  il,  a8,  3o,  MsROviB,  roi  de  France.  I,  419- 

io5,  no,  114,  it5,  137,  141»  Mbsraïk,  frère  de  Canaan.  II, 

394.  355. 

Martir  (dom  Claude),  savant  MassALurs,  épouse  de  Tempe* 

bénédictin.  II,  71, 7a,  73, 139,  reur  Claude.  I,  4^3. 

137.  MiTASTHÀHRS  OU  BtiOASlSBlTlS, 

Mathias  Martihi,  théologien  et  savant.  II,  477* 

philosophe  allemand.  1 ,  45o,  Métov  ,  astronome  d'Athènes^ 

453,453.    ^  11,455.456,457. 

Mathias,  provincial  des  domi-  MKxiCâ.ias  (les),    peuples  du 

nicains.  Il,  47^».  477-  Mexique.  Il,  384. 

Mathiru  (saint),  apôtre  et  évan-  Micharus  (Jean-David),  anlenr. 

gélisle.  II,  174,  175-  II,  419,  433. 

Maucst  (M.  J.-L.),  auteur  eU  Michacd  (Jean-Bernard),  phi- 
inspecteur  de  la  librairie.  II ,  lologue.  II,  loa,  391. 

iLE^^^           .«.        T      '   iLM  MiLAH,  ville  d'Italie.  II,  «6. 

MAypRRTuis  (Pierre-Louis-Mo-  ^^^^^  (Philippe),  célèbre  j.^ 

reau  de  ) ,  géomètre  et  astro-  dinier  anglalsrii;  3a. 

nome.  II,  391,  393.  ^^^^^  ,  Tilus-Annios  Milo),  iri- 

Maurice,  é^^que.  I,  4>9.  bun  romain. II.  fo3,  to4 

Maximier  (Hercule).  I.  4i9j.  Miros,  roi  de  Crète.  II,4o5, 

Maximiriar,  compagnon  de Dio-  ,   . 

clétian.  1, 418.  «             ,^s       .             »^ 

Maxza  (Thomas),  savant.  11,  Mf0RRRT(M.), antiquaire. 1, 397, 

474.  400. 

MiDiRii  ( Michel ) ,  savant.  Il,  Mirbpoix , petite vilte de Fraace 

ijx  dans  le  haut  Languedoc  U 1 

Meir  ,  grande  rivière  d'AUema-  ,,  "^°- 

gne  II   i35  Mirsilb,  savant.  II,  477. 

MRLui ,  ville  de  France.  H,  18.  Moïsb,  ^islatewr  dea  Hébmix. 

Memphis  ,  ville  d-Égipte.  II,  333.  H'    .r     r    }  '  ^^^'  ^' 

Mer  AGE  (Gilles),  savant.  î,  4ai,  ^*'*  ^^7»  459,  46o- 

433,  4*7»  4a8,  4*9.  433,  439.  MouiaE,  poète.  II,  40a 

II,  31, 3o,  39,  83, 83,  84,  171,  MoMORos ,  roi.  XI,  11. 

173,  191,  194,  316,  a59,  360,  MoR,  roi  de  Phrigie.  II,  4o5. 

361,  364.  367,  368.  385,  a86.  Morboddo  (lord),  auteur écos- 

MÉRARDRBd'Éphèse,  auteur.  II,  sais.  II,  434,  4^6,  4>7>4*8> 

458.  4*9»  43o. 

MéRARD  (  M.),  auteur.  1, 39S.  II,  Morimb  ou  Meroorb.  H,  5a. 

370.  Mormoctb  (Geofirot  de),  ao- 

MàRÈs,  roi  d'Égipte.  II,  4o5,  leur.  II,  ao. 

MiROR,  sophiste.  II,  347.  Morstrbi.et  (Eognerrand  de), 

Mbrtrllr  (  £drae  ) ,  géographe.  historien,  l,  4  37. 

II,  389,  335.  MoRSAiGRB  (  Michel ,  seigneur 

Mercure,    appelé  Trismégiste  de),  philosophe.  II,  3 1 5. 
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MojrTAUBAV ,  ville  de   Francp.         vant  lualhématicieD.  II,  453. 


Il,  17,  i3o. 
MoJiTET  (Jacques),  chimiste  lan« 

guedocien.  H,  5o. 
MoaxpAUcox  (  dom  Beraard  de), 

lî,  78. 
MovTFoaT  (  le  cômUi  de).  1, 438. 


MoRÉBi  (Louis),  auteur.  I,  4»6. 

II.  477- 

MoRHOF  (  Daniel-Georges),  poète 
allemand.  Il,  4^3. 

MoAiH  (Etienue),  savant  orien- 
taliste. II,  4a a. 


MoMTMABTRK ,  villagc  de  France  Mottx-Bsoaom  (  La  ),  ville.  II , 

près  Paris.  I,  388.  tg. 

MoHT-pAHS4â8S,  prêt  Licorie.  MujisTBa(  Sébastien),  savant  hé- 

II,  347*  braîsant.  II,  a73,  36 1. 

MoUTPJBLUKa,  ville  de  France  Musohavb  (Guillaume),  méde- 

dans  le  midi.  I,  443.  II,  5û.  cin  et  antiquaire  anglais.  H , 

MoBTucLA  (  Jean  -  Etienne  )  *  sa-  373. 


N. 


Nabovoijlssab,  roi  de  Babilone. 
Il,  460.  . 

Kabuchodohosob ,  prince,  fils 
du  précédent.  II,  4^ 

Najtcy,  ville  de  France  en  Lor- 
raine. II,  437. 

Nabi  (Jean  ),  savant.  II,  474* 

NABiriius.  I,  454* 

Nabbobxb  ,  ville  de  France  dans 

le  bas  Languedoc.  1, 443.  II, 

i3o,  i63,  z64,  i65. 

Nauclba  (Jean),  savant.   II, 

474. 
Nbmausus,  fils  d'Hercule  y  II, 
166. 

Nbptuhb  ,  dieu  de  la  mer.  II , 

4i5. 
Ninov ,  empereur  romain.  II  y 

a8,  i5a. 
Nbsxob.  I,  388.  II,  70. 

Nbupcbatbl,  ville  de  la  Suisse. 

II,  169. 
Nbutob  ,  philosophe.  I,  4oa.  II, 

408, 4a8,  43o,  43i,4fi5. 
Nbitviixb  (le  P.),  auteur.  II, 

409. 
NEuvT-suR-BABAiiJOir ,  village 

de  France  dans  le  Berri.  Il, 

18,  289. 
Nevers,  ville  de  France.  II,  18, 

289. 


NiGBBOK  (le  p.  ),  auteur.  II,  464, 
465,  467, 475. 

NtsupooRT  (  Guillaumofienri  ), 
auteur.  ÏI,  81. 

Nil  (  le),  gi-and  fleuve  d*  Afrique. 
II,  337,  a3o. 

NiviAS,  fils  de  Ninus,  roi  d'Âs- 
sirie.  II,  44o. 

NiBtvB,  petite  ville  des  Pays- 
Bas.  II,  336,  338,  339. 

NiBtfs ,  roi  d'Assirie.  II ,  336  , 
337, 437,  439,  440»  44ï,  44a> 
444.  445.  447»  448. 

NuBf  Bs ,  ville  de  France  dans  le 
bas  lianguedoc.  1 ,  394*  443. 
II,  44>  i65, 166,  373. 

NissoLB,  membre  de  rAcadémiè 
des  Sciences.  Il,  43. 

NiTBARD,  fils  du  célèbre  An- 
gilbert.  II,  63. 

Noi ,  patriarche.  II,  366,  369. 

NoEX. ,  auteur.  II,  367. 

Noirius  Mabcellus,  grammai- 
rien. II,  67,  i  a5, 194- 

NoRKAHDiB  (la),  province  de 
France.  1,4 1 5,  4a8. 

Norvège,  royaume  d*£urope. 
II,  109. 

NoYoB,  ville  de  France  en  Pi- 
cardie. II,  19,  a88. 

Nu  MA  PoMPiLius,  législateur  des 
Romains.  II,  an,  409- 
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o. 


OBBBi.Mr  (  Jérémie  -  Jacques  ) , 

savant  I,  41 5. 
OoiÀJf ,   immense  étendue  de 

mer.  I,  4o5,  4o6t  407. 
OgigAs  ,  roi  de  rÀtlantide.  II , 

356, 438- 
OuB  (  r  ),  rivière  de  France.  I , 

43c.ll,  a88. 
Oi.arTHK,  ville.  I,  4 M* 
Oliviba  (  Guillaume  -  Antoine  ) , 

auteur.  II,  143. 
Oraisoit  (le  chevalier  d'}.  II , 

393. 
OaABGB,  ville  de  France.  1, 39S, 

400.  II,  176,  a77. 
OaiGÈHB,  docteur  de  l'Église. 

II,  354. 


OaÛAin,  ville  de  France.  II,  19^ 

6f. 
ORHUTzCnie  d*),  en  Asie.  II, 

354. 

Obosb  (Paul),  hbtorieo  espa- 
gnol. II,  439, 440. 

Obt^lius  ,  auteur.  1, 4 16. 

OsiBis,  fils  de  Jupiter.  I,  44o. 
H,  94.  *67. 

08TiB(leportd'),  en  Italie.  I, 

444. 
OxBOH ,  empereur  romain.  II , 

109. 
OviDB  (Publius  OvidiusNaso), 

auteur  de  l'antiquité.  II,  a3o. 
Qxia.rtAs,  roi  de  la  Bactriane. 

II,  439. 


P. 


Pacomb  (le  frère),  ermite  de  la  Pabisot  (V.), auteur.  I,  434. 

forêt  de  Sénar.  II,  4i3, 416.  Pabsohs  (Jacques),  médecin  et 

pAiâAMiLDBS,  auteur  Phénicien.  antiquaire  Anglais.  II,  4^6. 

II,  346,  349,  35o,  359.  Passubo,  ville  d'Italie.  II,  167. 

Pillas  (Pierre-Simon),  nature-  Pasipbab,  fille    du  Soleil.    II , 

liste  et  voyageur.  Il,  198,  a46.  4i4- 

Paxibrs,  ville  de  France.   II,  Paul,  ermite.  II,  4oi,4i>y4i3f 

i3o.  4x6. 

Pabgboucbb,  éditeur  libraire.  Paulus  ,  jurisconsulte.  II,  aoB. 

II,  3,  i36, 173.  Pausabias,  roi  de  Sparte. n,  379. 

Pabsa,  grand  capitaine  Romain.  Pbgais,  ville  de  France.  II,  371, 

II,  43a.  373,  373. 

Pabavet,    membre    du   corps  Pblot,  intendant  de  Montau- 

royal  du  génie.  II,  396.  ban.  II,  17. 

Pabis,  ville  capitale  de  France.  Pebk  (Guillaume),  auteur.  II, 

1, 396, 407,409,418, 4a4i  4a6,  340. 

419,  438,  44i>  44^*  449i  455.  Pépik,  roi  de  France.  1, 390. 

.  II,  3,  6,  8, 10,  la,  i5, 19,  ao,  Pbrcbpobbst,  auteur.  II,  193. 

31,  33,  36,  33,  39,  43,  43»  44»  PérbzBatbb, chanoine.  IIy36a, 

5i.  54,  55, 60,  71,  73,  74, 77,  363, 379. 

83,93,  94,  98,  99,  108,  117,  Pbbiclbs,  fib  de  Xanlippus.  I, 

136,  137, 139,  i35,  i36,  i4i,  386. 

i44>  163,  166,  303,  365,  391,  Pbbxob,   savant  philologue.  H, 

390,391,394,395,410,411-  63,63,  iio. 
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PxBPiGHAïf ,  ville  de  France.  II ,  rope  aux  frontières  de  France. 

44-  If  4o5,  406,  407.  II,  269. 

PxBHXir  ( J.-B.),  autear.  II,  391.  Pinoir  (Alexis),  aateur.  I,  440. 

PxBSB  (  la)y  grand  royaume  d*A-  Pirrha,  femme  de  Deucalion.  Il, 

aie.  1,43a,  4a3.  II,  loa,  396,  a3o,  414. 

45 1.  PiSTomus  (Jean),  historien.  II, 

PsBSBs  (  les  ),  peuples  d^Asie.  I,  444* 

391.  n,  3a6,  35i.  PiTHAGOHE  de  Samos.  II,  359. 

Pbbse,  poêle  satirique.  1, 4*a.  Pithbas  ,    écrivain  célèbre.  I , 

Mt.u  Oe  Père  Denis),  savant.  p^9^^  ^p  ^^  ^^^^^^  ^  ^^^ 

PEurâoHB  (Conrad),  savant  al-  P™ou( Pierre ),  auteur.  I,  419 

lemand.  1, 434.  II,  36î.  ^,'  ^^-   c         , ,            ,    , . 

Pezbob  (Pa Jl ).  chronologUle  et  ^^^^^  (  ^^^f^  > •  f-^^?'  P»^" 

philologue,  il,  3a7.      ^  ^^^^^K"*^'  ^'  4Î3,  4So.  H,  a6, 

PHBBiciEjrs  (les),   peuples.   I,  PLlicuE (Louis  Régnier  de  La), 

ïî*  l'^'o/'  Î^S'  VA'  ?.^  gentilhomme  parisien  el  au- 

abb,  aSa,  J41,  J4i,  544,  iib,  jgy^.  jj^  j^g 

o^*'  Itl*  ^^^'  ??-?'  ?/7»  ^59,  Pi.^TOK,  célèbri philosophe  grec. 

38a,  388,  401, 446,  409,  4bo.  ,  j  ^^3  n   ,,^  ,3^^  ^^5^  33^^ 

Phiuppe,  roi  de  Macédoine.  I,  368,  4a8,  43 1. 

4a4.  II,  6  a.  PLAnTB(Marcus-Acius-Plantus), 

PHiix>irDB  BiBLOs.II,  a54,  a8a,  poète  comique.  I,  391,  39a, 

366, 477-  46  r.  II,  66,  34  a,  36o,  36 1. 

Phulob  le  Juif,  auteur.  11. 33a.  Plihe  TAncien  ou  le  Naturaliste. 

Phocbehs  (les),  peuples  de  la  1, 4oa,4iif43o,439»  44'»  444i 

Grèce. I,  390,  391,  393,  4ii*  44^i  4^6.  II,  5,  6,  ai,  aa,  a3, 

II,  ao8,  a74,  377,  344.  a4,  33,  54,  89,  64,  67,  73,  89, 

Phobbicids,  grammairien.  II,  loi,  loa,  109,  m,  ii3,  ii5, 

y8.  117,  x35,  i36, 140,  i5i,  i58, 

PHOBoniE,  second  roi  d'Argos.  161,  i6a,  aa4,  371,  273,  973, 

n,  347.  >74,  275»  338,  346,  347,  348, 

Pheigiebs  (les)  peuples  de  la  ^49»  35o,  358,  36a,  439,  454» 

Phriffie.  II  331   33B  33^  4^^* 

n.            /i  \  '       *       J  17  Pluche  (  Tabbé  ) ,  historien.  II, 

PîCABDiE(la),provincedeFrance.  3^^^  3^3^  ^^3^ 

Pic;Jb  (Fabius  ).  II,  477.  Pi-UTAEQUE  écrivain  célèbre  de 

Pie  II,  pape.  U,  444^  L'^qa^T      ^'  "i  "\«  '  f  ' 

iFF         ,x|^^  87,88,89,133,141,156,157, 

PiEMOHTAis  (les),  peuples  du  Pie-  tSS,  aia,  335,  aa7,  33i,  348, 

mont.  II,  65, 84-  387,  334,  348, 439. 

PiEBBEDBLuHE,ouBEjfoiTxin,  Pô  (le),  rivièrc  de  France.  II, 

pape.  I,  4a7.  73. 

PiEBBE-EvcisE  (le château  de),  Poibsiitet  de  Sivby  (Louis), 

près  Lion.  II,  13,  387.  auteur.  II,  6,  33,  34, 65,  loi. 

Pivédâ  (Jean  de),  théologien.  Pologhe  (la),  grand  royaume 

11,473.  d'Europe.  II,  1 33. 

PiBBBéES  (les),  montagnes  d*Eu«  Polttobbia  ,  ville.  L  433. 
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P01.TBB,  bistonen  grec.  I*  3gS,  Posbidôh.  II,  86. 

44i.  II,  3o,  3iy  140, 141.  Prbmovtval,  auteur.  IL  419. 

PoxpÉB-z.B-GBAif D  (CDsas-Pom-  pHiDBâux,  faistorien.  11,456. 

peius-MagQUs).  II,  a6,  loa,  PBiSGiB]r( Théodore  ^grammai- 

109.  rien.  II,  it5. 

PoMPOBiDS  Mblà«  astronome  ro-  Paocopb  ,   historien    grec.  II , 

main.  1,393, 44^1 449*  n>  117»        107. 

X19,  DO,  339,  36a,  438.  Propbbcb,  poète.  IX,  27. 

PoBTOisB,  ville  de  France.  I,  Pbosbbpibb  ,  fille  de  Jupiter.  II, 

43i.  416. 

PoBPBiaB,écrivaîagrec.II,  a3i,  Paovurs ,  ville  de  France.  II, 

a48.  ai. 

Portugais  (les),  peuples  du  Por-  Psjubm itikbos  ,  roi  d*£gipte.  II, 

tugal.  II,  3oQ.  aai,  aaa,  a45. 

P08IDOV108,    philosophe    stoî-  ProLiiiÉB,  géographe.  II,  i4< 

cien.  I,  398,  399,  419.  11,90,         ao,  i3o,  164,  373,  389,  36a, 

91.  369,451, 4S5. 


Q. 

QcBHCi  (le) ,  province  de  Finance  Quibtilîbb    (  Marcns  -  Fabins- 

dans  la  Guvenne.  I,  456.  Quiutilianos  ) ,  rhéteur  célè- 

Quibbbob,  ville  de  la  Bretagne.  bre.  II,  aS,  aé,  39,  io3,  334- 

1,389.  QuiHTi»  (Jean), -auteur,  n, 

QuiMPBB  -  Cobbbtiv  ,   vulc   de  3^2 

France.  Il,  118. 

QuiBTB-CuBCB(Quintus-Curtius  Qtotu»  CUssros,  gouverneur 

Rufus),  auteur  latin.  I,  448.  d'Espagne.  1, 4»ai  4*3. 

II,  35a.  QuiHTirs  SBRiBm.  II,  xi5. 


R. 


R  ABAB  Maub,  évêquede  Maîence. 

U,4ai. 

Rabblais( François),  auteur.  1, 
465.  II,  199. 

Racibb  (Jean  ),  poète.  1, 4oa.  II, 
408. 

Radovvilubbs  (Claude -Fran- 
çois Lysarde  de),  littérateur. 
II,  390. 

Rathabder  (André).  Il,  71. 

Ratbodaro,  auteur.  II,  379. 

R^GiBOB ,  abbé  de  Prun  et  au- 
teur. 1,417- 

Rbiske  (Jean-Jacques),  auteur. 
II,  3i. 


Rbbbbs.  ville  de  France  en  Bre- 
tagne. I,  4^6.  II,  %6g. 
Rbagios.  II,  335. 
Rhéa  ,  fille  de  Numitor.  II,  4i4> 
Rhik  (le),  fleuve  d'Europe.  I, 

405,  406.   II,  37,  i3i,  i35, 
^89. 

Rhodbs,  lie  d* Asie.  II,  la,  970. 
Rhooibbs  (  les  ),  peuples  de  Tik 

de  Rhodes.  II,  370  373,  a74t 

277. 
Rhôbb  (le),  fleuve  de  France.  1, 

406,  445.  II,  la,  3o,  16s,  i63, 
369,  370,  371,  373. 

RiGABD  (  Dominique  ),  cbaooioe 


liODoraîre  d'Aaxerre  et  au- 
teur. II,  i«3,  i4Ty  aaS,  146. 

Rhodomâh.  1, 397. 

HicHABD  SiMov,  auteur.  II,  aSa. 

RiTTsa,  auteur.  I,  4iS- 

RiVAROi.  (Antoine,  comte  de), 
auteur.  II,  39  a. 

Robert  (le Roi).  I,  4^B, 

RoBiBT  Étiebiib,  auteur.  II, 
ia5. 

Roghbfobt,  ville  de  France.  II, 

4iT. 

Rodbz  ,  ville  de  Fraiice.  II,  i3o. 

RoLi.i]i(  Charles),  historien.  I, 
463.  II,  i34,  i5a. 

RoMAXirs  (1^)»  peuples  de  Rome. 
I,  383,  389,  390,  39a,  394, 
395,  396,  399,  401,  408,  410, 
43o,43a,  447,450,  45i,  456, 
459, 460.11,  t3,I7,  a5,  54, 63, 
65, 67,  79, 8 1 ,  8a,  89, 96,  lia, 
i36,  i54,  i65,  aoi,  309,  319, 
346,  378, 379,  380,  3o6,  340, 
373  4^0,  44^' 
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RoMB,  ville  capitale  d'Italie.  I, 
395,  4o3,4ii,  4ao,  4a4,  436, 
437, 458,  463.  II,  a6,  38,  3o, 
59f  7»»  84, 86, 89,90,  iio,  ii3, 
x34«  i5a,  i65,  167,  349,  38i, 
383. 437,  438,  441.  469.  47»» 
473,  477- 

RoMULUs,  premier  roi  de  Rome. 

I,  4^8>  lî»  313, 409, 4i4» 
RosBHinjixBB,  auteur.  Ji,  357^ 

358. 
RosBS ,  ville  d*Espagnè.  II,  37 1. 

ROSTBBHEH,  BUtCUr.  II,  36^,  37O. 

Rotterdam,  ville  de  la  Hollande. 

II,  467,  468. 
RoniLi.B  ( Pierre  Julien),  Jésuite 

et  auteur.  II,  90. 

Rousseau  (Jean-Jacques),  au- 
teur. II,  334,  343,  345,  39a, 
4o3. 

RuAULT,  imprimeur-libraire.  II, 
391»  399. 

RuDBBOK  (Olaus),  savant  Sué- 
dois. II,  337. 


S. 


Sabathibb  (Tabbé),  auteur.  II, 
5,  8, 166,  337, 338,  339. 

Sact  (  le  baron  Silvestre  de  ) , 
auteur.  II,  36o,  383. 

SAI1.1.A11T,  imprimeur.  II,  390. 

Saiitt-Gtixes,  ville  de  France 
dans  le  midi.  II,  373. 

Saibt-Malo,  ville  de  France.  I, 

4x5. 

Saibt-Martik  (M.).  II,  356. 

Saibt-Maub  (les Fossés ),  bourg 
près  Paris.  I,  4i9- 

Saiht  -  PoL  DE  LÉOK ,  Ville  dc 
France.  I,  416. 

Satitt  -  SiMraoBiEB  ,  ville.  II , 
387. 

Saiet-Vieceitt  (Jules-François- 
Paul  Fauris  de))  antiquaire.  I, 

397- 
Saiittb-Croix  (M.  de).  I,  387. 

Il,  353. 

T.  V,    II*  PART. 


SAiBTbHGE,  province  de  France, 
1,431. 

Salbris,  bourg  de  France  dans 
le  Blaisois.  II,  tg. 

Salievs  (les),  peuples  anciens 
du  midi.  II,  376. 

Salisburt,  ville  d'Angleterre. 
II,  t38. 

Salluste  (Cafns  Sallustins  Cris- 
pus  ) ,  historien  latin.  1 ,  448. 
II,  to8, 134. 

Salomob  ,  roi  des  Juifs.  II,  374. 

Saivieb,  religieux  de  Tabbaye 
de  LÉRiirs.  I,  4i3. 

Samothès,  fils  de  Japhet.  II , 
63. 

SABCHOBiATOir ,  BUtcur  phéni- 
cien. II,  85,  86, 337, 33i,  33a, 
333,  368,  398. 

Sabsiek  le  Lbu,  messager  de 
Pierre  de  Lune.  I,  437^ 
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SaAkb  (la),  mtère  de  Fcaiice.  Ssboîm,  ville  de  la  Judée.  Il, 

IC,  II,  m.  353. 

Saiicbi(M.),  antenr.  II,  3«7,  Sbxb  (l'ilede),  en  France.  II, 

36o.  ii8. 

SAmDAj&vK  (  la  ),  royaame  d*£u-  Sbikb  ( la) ,  rivière  de  France. 

rope.  II,  343.  I,  4o5. 

Sabbbbuck,  ville  d'Allemagne  Sbe.bibk,  Écosmûs.  Il,  »46. 

dans  le  Haat-Rhin.  I,  434.  Sbltbria.  I,  433. 

SABK&TiB^a),  prand  pays<i'Asie  Six.TS.  I,  433. 

*et^*Earope.  II,  ii.  Sem ,  palriarcbe»  fiU  de  Noé.  H, 

Sabbastits  (les),  peuples.  II,  34  3*  ^^7- 

344.  Sbmibamis,  épouse  de  Ninoa* 

SABBOB,roi  des  anciens  Gaulois.  *^'-  ^h  336,  44o>  44>9  44^. 

n,  5.  Sbmpbobius,  auteur.  II,  477* 

Satubhb,  fils  de  Cœlus  ou  du  Sis  a  (  Tile  de),  dans  la  mer  Bn- 

Ciel.  II,  88,  89,  i55,  3a5.  tannifjue.  lÛ  xî7* 

Savgraib  ,  libraire.  II,  399.  Sébbqttb,  philosophe.  I,  4oa, 

Sacmaisb  (Claude  de),  savant.  443- 

II,  iio,  169,  aÔT.  Sbbs,  ville  de  France  eo  Cham- 

Saumob  ,  ville  de  France  eo  An-  pagne.  U,  ao. 

jou.  I,  434*  Sbptime  SsviRB,  roi.  I,  396. 

Savabob,  historien  français.  II,  Sbbtobivs  (Quintus),  général 

i53.  romain.  II,  laa,  ia3. 

Savorgbiaki  (M.).  II,  364*  Servius  (Honora tus -Maoros), 

Sabobs  (  les),  peuples  de  la  Saxe.  grammairien.  1 ,  438.  II ,  83 , 

II,  lia,  ao4.  loa,  ia4. 

ScAUGBB  (  Joseph-Juste  ),  philo-  Sbbvius  Tuixins ,  sixième  roi  de 

logoe.  1,  417»  436.  II,  16,  17,  Rome.  II,  iSg. 

a66,  aôj.  Sbsbbobbos.  II,  1 1. 

ScAJiDiBAVfs   (la),    presqu'île  Seth,  fils  d'AdanuII,  364,  36S, 

de  l'ancienne  Germanie.  II,  366,  368,  371,371,  376,  377t 

340.  378. 

ScHMiDT  (Christophe),  auteur.  Sivui  (l'abbé),  auteur.  II»  337. 

II,  i%4'  Sbxtus  ëmpibicis,  auteur.  Il, 

ScHOBix ,  historien.  II,  349-  >48. 

Scsoo^vLSB  (Daniei  ),  professeur  Shabspeabb  (  William  )  „  poète 

d'éloquence  et  d'histoire.  II ,  anglais.  II,  119. 

171,  174»  175,  176,  177,  178,  SiMSiB  (  la)  contrée  de  Russie 

446,  46a«  4^3.  et  d'Asie.  U,  55,  coa. 

ScBOT  (  André  ) ,  savant'  II ,  473.  Sicils  (  la  ),  contrée  dlulie.  II , 

ScHWBiGHABusBB ,  antèwT.  II ,  363,  407. 

373.  ScDOB ,  ville  maritime  de  Pbéni- 

SciixY  (l'île  de).  II»  a6i.  cieen  Sirie.  II,  35a,  353,  3S4v 

ScipioB  L'AraicAiB,  consol.  I,  357,  359,  36a,  4S8,  46o« 

459,  460,  46  e.  Il,  46a.  Sidon ,  fils  de  Canaan.  II,  355. 

SoiTHiB  (la),   grande  oonti'ée  Sidobtus  Apollibaris.  I,4i3, 

d'Europe  et  d'Anie.  I,  407.  43a.  II,  a8,  a73. 

ScuBBOir,  médeoin.  I,  445.  Sibrbbbbbs.  I,  400. 


